Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



OBUVEES 



OIK 



RABAUT-SAK^T-ÉTIENNE 



TOME I. 



SE TaOUTS AUSgl 

RAPiixT^ptiiage det Paiionmuu, o* 43. 
BoQojR , me Vtrioint , n* 8. . 
Cm» / DmLAWORm , rue det PiUet SaÎD^Thomat , n* 7 
PowTHiBu, Palait-Royal, galerie de boif. 
P. DtiPOMT , hôtel des Permes. 



tàm, IKTaiMlAIt DE GAV&tl<|-LAOPXOHl«. 



U 




,Hj< sjLiEi.'Cï-sAJirj'-jî-j'ïjirmii:. l 



WUTBES 



RABAUT-SAINT-ÉTIENNE, 



PiB M. COLLI» DE PLAHCT. 
TOHË PREMIER. 




PARIS, 



CHEZ LAISNE FRERES, EDITEURS, 



• • • • 



• • < 






1 • 



• • 






• • 



^m^t^^m^m^^m/t m m m 0^m im f %m 0m0m im tm0^mw9»90ti9t» 



NOTICE 



SUR 



RABAUT-SAINT-ETIENNE. 



Le eitoyeo respectable dont nous allons r^racer la 
vie en quelques pages n'a pas cessé d'être sous le 
poids d'une £italité boarre , qui lui est pourtant com- 
mune avec qu^ues-uns des grands hommes de la fin du 
dernier siècle* Poursuivi dès l'en&nce par le £uiatisme, 
perséculé tant qu'il vécut par les absurdes partisans des 
vieux abus, il consacra sa vie à la défense de la vé- 
rit4^ ; les jaccd>ins le traînèrent à l'échafiiud ; et , depuis , 
les adversaires de la révolution blâment sa mémoire, 
et daignait à peine distinguer son nom des noms odieux 
de ses bourreaux. Ces contradictions s'expliquent : la 
modération et la sagesse sont au-dessus des idées de 
ce monde , et un homme qui n'adopte pas les fureurs 
dequelque parti est repoussé de tous. Cependant il y a 
des temps moins funestes ; Rabaut-Saint-Étienne dut 
en très-grande partie ses long^ malheurs iiux jours 

désastreux où il vécut. 

I. a 



I! NOTICE 

Jean-Paul Rabaut-Saint-Étienne naquit à Nîmes, au 
mois d'avril de Tannée 1 743 ; son père , Tun des mi- 
nistres les plus distingués des églises réformées de 
France, était proscrit et fugitif; et sa mère, obligée 
de se cacher pour éviter la captivité de la tour de Con- 
stance, lui donna la vie dans une retraite ignorée; car, 
en ces jours de triste mémoire , les femmes des ministres 
du saint Évangile étaient condamnées en France à une 
prison perpétuelle; ceux qui leur donnaient asile 
avaient le même sort ; et les enfants des réformés leur 
étaient arrachés sans compassion , et séquestrés loin de 
tout espoir de retrouver jamais les caresses, de leur 
mère, dans une maison ecclésiastique où ils étaient 
élevés dans la religion catholique et dans la haine de 
leurs parents, que cette religion condamnait. 

LVnfance de Rabaut fut errante et incertaine r sou- 
vent , le matin, on ne savait où Ton coucherait le soir. 
Malgré cette existence précaire, sou père sut trouver 
quelques moments d étude , et il lui donna, en fuyant 
sans cesse , les premiers éléments d'une édvcatioa saine 
et solide. Dès qu'il fut adolescent, il alla étudier en 
Suisse; il porta sur les bancs du collège une applica- 
tion et une ferme volonté d'apprendre , qu'il devait 
sans doute en partie à la vie isolée et nécessairement 
méditative qu'tl avait menée jusqu'alors. Il eut le bon* 
faeor d'avoir pour maître Court de Gébelin, savant oé* 
lèbre, et digne encore d'une célébrité plus grande; ia 
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rdigioo, le malheur, et beaucoup de conformité dans 
les idées , établirent entre eux une liaison qui ne s'al- 
téra point. Rabaut déposa le témoignage de son admi- 
ration et de sa reconnaissance dans une Lettre analy- 
tique sur la vie et les ouvrages de Court de Gébelin^ 
qu'il publia à la mort de son maître '. Il lui devait 
beaucoup ; et c'est sous ses yeux qu'il commença ses 
Lettres sur T histoire primitive de la Grèce *. Cet in- 
génieux ouvrage, adressé à Sylvain Bailly, dut son 
grand succès parmi les gens du monde à l'élégante 
pureté de son style; et, parmi les savants, aux lumières 
qu'il jette sur les premiers temps de l'histoire grecque. 
Avant de faire paraître ces Lettres, Rabaut voulut 
servir ses coreligionaires : il revint en France, en qua- 
lité de ministre du sai^t Évangile, et embrassa la pé- 
nible cariîère dans laquelle son père avait jusqu'alors 
combattu. La première nouvelle qu'il apprit en met- 
tant le pied sur les terres de France, fut l'exécution 
du ministre La Rochette, condamné à mort par le par* 
lement de Toulouse, pour avoir fait la cène, baptisé 
et marié des protestants. Cet horrible avertissement 
des dangers qu'il affrontait ne le fit pas reculer, et ne 
lui inspira aucun sentiment de haine. Il prêcha à ses 
frères la plus pure morale , l'obéissance aux lois , la 
soumission au monarque et le pardon des injures. 

' En 1774» în.4®. 
Mii.a%i787. 

a. 



»V HOTICB 

RieD, dit-on 9 n'était plus touchant que les consolaticms 
qu'il portait aux mourants et aux malades. On se ferait 
presque une idée du courage que Rabaut mettait 
alors à remplir ses devoirs , en comparant sa position 
périlleuse à la conduite de quelques vertueux prêtres 
catholiques qu'on a vus, dans nos jours d'orage, braver 
toutes les terreurs de Téchafiiud, pour aller adoucir au 
chevet des mourants l'heure suprême de la dernière 
agonie. 

Mais non content de prêcher la tolérance, il écrivit 
en sa fiiveur. Il publia un petit ouvrage qui eut alors 
beaucoup de succès , et qui sera toujours lu avec l'in- 
térêt le plus vif. C'est l'histoire des persécutions exer- 
cées contre les protestants, depuis la révocation de 
l'édit de Nantes , encadrées d'une manière ingénieuse 
dans la vie d\\mbroise Borély. Ce volume parut à 
Londres en 1779, sous le titre de Triomphe de finio^ 
kranccy et quelque temps après à Augsbourg, sous 
celui de Jusiiot H nècessiiê d assurer en France un 
étai l^al aux proiestanis. Une autre édition parut a 
Londres, en 1784 9 <^vec le titre que ce petit ouvrage 
a cooserré: le vieux Cévenol^ ou Anecdotes de la vie 
JA mhr ois e Borây, mort à Londres a lage de cent 
trois ans, etc. 

Cca vcfs lepoque de la première publication de 
cet ouvrage que ?(imes perdit son vertueux évêque , 
M. <le Beenfe-Lièvr^ vénérable successeur de Fléchier, 
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moins brillant que loi , mais depuis quarante ans adoré 
dans son diocèse, pour sa charité et sa bienÊiisance. 
Sa mort fut une calamité pour les protestants comme 
pour les catholiques. Rabaut-Saint-Étienae écrivit son 
éloge. M. Boissy-d'Anglas , qui habitait abrs la ville 
de Nîmes, et à qui nous devons sur Rabaot une notice 
întiéressâiitë que nous reproduisons en grande partie 
dans ce précis , envoya F Hommage à la mémoire de 
téve^ue de Nîmes à La Harpe, qui y trouvai «là v*^ 
ffi^able éloquence, celle de Pâme et du seotimenl. » 
Ontfe les talents littéraires et scientifiques dont il 
nous a lài^ des monuments incontestables, Rabaift 
avait eùtott du goût pour la poésie, qu'il cuhirâk^ 
dit - on , avec assez de succès. Il avait conmenoé ua 
poème épique de Otartes^Martel, dont les fragments 
n'ottt pas été conservés, et un roman dans le genre 
du Télemaquey oh il fiiisait le tableau de l'ancienne 
Egypte, qui paraît également perdb. Des occupations 
plus importantes vinrent le distraire des charmes de 
Vétude. La Considération dont il jouissait dans le midi 
de la l^rance engagea le général La&yette, à son 
retour d'Amérique , à encourager Rabaut dans la ré* 
solution quNI avait prise de réclamer enfin auprès du 
rdi tiA ^kflit civil poèr lès protestants. Le moment était 
favorable, v Rabaut -Saint -Etienne vint à Pbris sol- 
Kciter ce grand acte de justice, que réclamait aussi, 
dans le même temps , avec tout l'ascendant de sa re- 
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nommée et de sa vertu , selon l'expression de M. Boissy- 
d*Anglas, Thomme le plus généreux de son siècle, le 
sage et immortel Malesherbes. Ce fut avec ces nobles 
appuis que la vérité put se présenter jusqu'au pied 
du trône et parvenir à s'y faire entendre , malgré les 
efforts du fanatisme et de Tîntérêt personnel pour en 
étouffer la voix. Louis XVI était digne de l'accueillir, 
et il l'accueillit... ;et l'éditde 1 788 vint commencer d'ab- 
soudre la nation de la grande erreur de Louis XIV.... » 
Les protestants étaient reconnus par la loi nouvelle; 
protégés , placés au même rang que les autres sujets 
du roi , et hors de la proscription. Us pouvaient de- 
venir légalement époux et pires ; et , tout ce qu'ils 
avaient à réclamer encore, la liberté de leur culte et 
leur admission h tous les emplois civils , étaient une 
conséquence inévitable de ce qu'ils venaient d'obtenir, 
qui ne pouvait pas être long-temps repoussée. 

Ce fut pendant le séjour que ces sollicitations, cou- 
ronnées d'un si heureux sucoès,obligèrent Rabautà dire 
à Paris, qu'il publia ses Lettres sur rhistoire pnmiiive 
delà Grèce y ouvrage qui acheva de fixer sur lui l'at- 
tention publique. C'était l'aurore de notre révolution. 
On convoqua les états-généraux; Rabaut-Saint-Étienue 
fol envoyé à cette assemblée, élu le premier des huit 
députés du tiers^at que nommait la sénécliaussée de 
Mimes. Il venait de publier aussi des Considérations 
sur ks droits et les devoirs du tiers-état; cet opuscule 
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que Tanteiir était digne de la conBaoce publi- 
que dont il. était hoaoré. Babaiit ne démentit jamais 
les seatimoits qu'il manifisste dans cet ouvrage; il vou- 
lait la régénération de la France, mais sans trouble^ 
^aps excès. Ses principes étaient modérés, car on peut 
aimer la liberté sans Êtnatisme. Ses discours étaient 
sages , son éloquence douce et persuasive. Il désirait 
la psûx; cependant il demandait que Tordre social, en 
France, fut recomposé; mais il demandait une r^é- 
Délation sans secousses vicdentes; il monta souvent à 
Ja tribune, et toujours avec' succès. Ce fut lui qui fit 
décréter, par l'assemblée nationale, l'égalité des cultes 
rdîgieœu Son discours, à cette occasion, est un des 
plus remarquables de l'époque. 

Il ne fut pas réélu à l'assemblée législative; mais il 
demeura à Paris, oii il travailla au Moniteur ' , se tint 
absolument éloigné des af&ires, et publia un Précis 
dt thUlotre de la révolution jusqu'à la dissolution 
de l'assemblée constituante. 

Ce fut sans qu'il l'eut aucunement recherdié que le 
d^rtement de l'Aube, où il ne connaissait personne, 
flUHs oii la probité et la sagesse avaient encore quelque 
dédit, le nomma l'on de ses r^résentants à la con* 
mention nationale. Nous laisserons parler ici M.Boissy* 
d'Anglas : «Alors la commune de Paris avait en quel- 
que sorte usurpé la puissance royale qu'elle venait de 

' B arah déjà fondé STec Gnmtti b FmUie mUtg<e0Ue. 



viti iroTfcs 

M[iverser;et les massacres de septembre, exécutés sans 
opposition , avaient cimenté son pouvoir. Accepter une 
place à la convention, assemblée dans sa ville même, 
et sous sa domination épouvantable , c'était se livrer 
à la mort ou à une solidarité de crimes encore plus 
effrayante. Quelques personnes, partni celles qui en 
firent partie , purent échapper à ce double malheur ; 
ce ne fut pas Rabaut-Saint-Étienne ; il y périt , comme 
chacun sait, et il y périt par l'effet de la plus hono- 
rable conduite. 

«Il avait le caractère naturellement doux et facile; 
mais il se montra , dans la convention , plein d'aigreur 
et de mécontentement. H semblait n'être dominé que 
par un seul sentiment , la haine contre ceux qui proté- 
geaient ou favorisaient les excès. II avait trop aimé la 
vraie liberté pour ne pas abhorrer les crimes qu'on 
osait commettre en son nom. Ils n'ont jamais connu la 
Kberté, disait -il un jour, et ils lui font plus de mal 
par leurs lois atroces et par leurs mesures sanglantes, 
que les émigrés et les ennemis par .leurs imprudentes 
attaques.Il considéra avec une grande douleur le projet 
de mettre le roi en jugement, et surtout de fairepro* 
noncer ee jugement par la convention elle-même. Il 
combattit avec force la sentence de mort ; ce fût dans 
cette terrible af&ire qu'il fit entendre à la tribune ces 
paroles méthorables , qui provoquèrent sa peite : « Je 
suis las de la portion de tyrannie que je suk contiaint 
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d'exercer , et je demande qu'on me fiissé perdre les 
formes et la conteoanoe des tyrans. » 

lies troubles qui s'élerèrent dans la convention elle- 
même amenèrent bientôt le 3i mai, a Une commis- 
sion de douze membres fut nommée pour prévenir les 
attentats qu'on se disposait à commettre , et qui n'é- 
taient plus un mystère. ^baut-Saint-Étienne en fit 
partie. Le premier acte de cette commission fiit de 
filtre arrStef le substitut de la commune, Hébert, 
ccMinu sous le nom du Père^Duchéne y parce que c*^ 
tait lê titre d'un journal incendiaire et ordurier qu'il 
publiait tous les matins. La majorité frémit en voyant 
emprisonner le plus forcené de ses agents. Elle accusa 
la commission , la somma de faine un rap^ti snr k^ 
inotifiE( de l'arrestation dUèbert; et quand Rabaut se 
présenta pour obéir k cette injonction , il lui fut imi- 
possible de se faire entendre ; il resta plus de deux 
heures à la tribune sans pouvoir proférer une seule 
parole; des menaces d'assbssinat retentissaient à ses 
oreilles : il se t^ira; la tê^olte du 3i thai eut Itéti; Tas- 
semiblée cassa , par un décret rendu sans disi^usslon , 
cette même cottimissiM qu'elle avait créée pour la dé^ 
fendfé, et oi^dbtma l^'àirriéstatioti dès députéis qui la 
composaient. Cenx qui puisent se soustraire à cet ordre 
illégal forent déclarée liot*»' la loi. » 

Rabàut filt du nombre de ces dernière. H fut mis 
en arrestation chez lui ié n juin 1 793 ; mais il s'évada 
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d se rêfugûi dm un de tes ooin|Mtrtoles,daiis les en» 
^ îroos de Versailles. Il revînt a Paris a la Cn do juillet , 
et trouva un asile chez un de ses compatriotes qui 
habitait une maison de la nie du faubourg Poissou* 
nière. Celait BL de P^izac, calbdique généreux, à qui 
il avait eu occasion de rendre service. Il ne (ut point 
tnhi par lui , «somme quelques- uns Font imprimé ; 
mais par on homme dont le*nom est fiuneux de plus 
.d*nae manière. Fabre d'Eglantine, a lors puissant, mais 
tremblant aussi , voulut &ire pratiquer cliei lui une 
cachette qui pût le servir en cas de malheur. Il fit ap- 
peler un menuisier, à qui il expliqua ses intentions, et 
qui , pour lui donner une preuve de son talent en ce 
genre , lui dit qu*il venait d'exécuter chex M. de Paixac 
une cnchette qu'il était bien sàr qu'on ne découvri- 
rait jamais. Fabre alla le mteie jour la dénoncer : Ra» 

haut fut pris et conduit à Téchafiiud le 5 décembre 
1793. M. et Madame de Paixac, qui s'étaient dévoués 

pour le sauver, partagèrent sa mort.... 

c Ainsi finit, è cinquante ans ( dit encore M. Boissy- 
d'Anglas), l'un des hommes les plus honorables de la 
France, et par ses vertus et par son honorable con- 
duite. Il a défendu^ l'ordre public et U liberté contre 
ceux qui combattaient l'un et l'autre , il a scellé de 
son sang son attachement à leurs principes : le bon- 
heur de la France a toujours été sa première pensée. 
U n'est pas vrai qu'il ait persécuté les prêtres de la 
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rdigion qu'il ne profesaait pa&: il a'a jamais ai pro- 
posé ni appuyé aucune des Ichs sanglantes qui ont été 
prononcées contre eux ; il a eu en horreur le fana* 
tisme, et repoussé y quand il Ta pu, ses criminels et 
dangereux efforts : et quel homme de bien n*a pas du 
le &ire ? la religion de l'Évangile , comme la loi natu- 
relle, ne le prescrivent-elles pas également ? Mais il n'a 
jamais trouvé dans ce devoir le prétexte de la ven- 
geance; et dans toutes les occasions de sa vie il a été 
bîenfiûsant et juste. 

m Babaut-SaintrÉtienne fut , jusqu'au dernier mo- 
ment de sa vie, animé du désir d'empêcher l'injustice 
et de venir au secours du malheureux et de l'opprime. 
Voici un fiût qui le prouve d'une manière bien con* 
doante, et qu'un homme de lettres, distingué tout à 
la fois par ses talents et par ses principes , M. Eusèbe 
Salvote, rappelle dans son Tableau Uuéraire du aUx* 
huii&me siècle ; il cite un écrit qui a pour titre : JJ Ombre 
de la Gironde a la convention , par le Borgne. 

c L'homme qui m'a le plus frappé , dit celui-ci , c'est 
« Rabaut-Saint-Étieune. Il fut condamné le 1 4 frimaire 
« an II , le jour même où je fus interrogé : j'avais les 
«t mains liées , et c'était uq signe de condamnation; on 
« me mit dans le dépôt oii l'on conduisait les con* 
« damnés. Rabaut y (ut amené, il s'écriait: Le voUà 
a donc ce tribunal de sang y ces juges impies qui vont 
« déshonorer la république! les gendarmes lui dirent : 
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« Toisai y fais comme ce jeune homme qui est con* 
« damné et qui se soumet, le crus deroir réclamer. 
« Rabaut ne me laissa pas acheter. -^ Eh , m&n àHn\ 
m on ne se donnera bientôt plus la peine d entendre 
« les accusés , nous sommes entre les mains des as* 
« sassins. '^ ît fus conduit jusqu'au guichet , là Aer^ 
« nière demeure des victimes* Ou allait iiiè couper les 
« cheveux : Rabaut se joignit à moi pour dire tpM je 
« n'étais pas encore condamné. Un guichetier vint aussi 
« à mon secours, en affirmant le fait qiii était vrai.... 
« Rabant mVmbrâssa.... je vois encore ses yeux étin- 
« celer dliorreur pour ce crime d'un nouveau genre « 
« et il oubliait celui que l'on commettait à son égard. » 
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JAOV TB^S-CHER ET TEÈS-HOITORÉ PèRE, 

Je vous ^ovo^e, par le courrier d'aujourd'hui , un 
exemplaire de mon ouvrage, et je mets à vos pieds 
ce».prémi:es 4'/ai|. travail qui ya passer entre les mains 
dtt public* Si j'étais assez hieureux pour qu'il en fût bjeii 
aecueilU, j'en aurais beaucoup de plaisir à cause de 
vous; c'est à Vous, à vos soins et à vos sacrifices que 
je dois le bonheur d'avoir fait quelques études qui 
m ont inspiré du goût pour les lettres. Ce goûtai dont 
si peu de gens sentent le prix, fa^t un des cormes de 
roa vie, il me sera toujours une consolation au milieu 
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dei peines <{tti y sont inévitables ^ et c'est à vous en* 
coreque je devrai cette espèce particulière de bonheur 
qui consiste à se distraire de ses maux et de ses cha* 
grins. Je n*ose point espérer qu'un ouvrage de science 
ait un très- grand nombre de lecteurs; peut-être les 
vérités que j'y annonce « avec plus de courage qu'on 
n'a coutume de le £iire, procureront-^Ues à mon livre 
des ennemis, ce qui serait une gloire pour le livre, et 
un très-petit chagrin pour l'auteur. J'ai quelque lieu 
d'espérer cependant que l'ouvrage sera reçu avec in* 
dulgence ; je l'ai communiqué en mai\uscrit à des sa- 
vants et à des gens de lettres qui m'out encouragé ; et 
déjà je reçois des lettres flatteuses , qui m'honoreraient 
trop, si je ne savais que l'honnêteté a son langage dont 
il faut retrancher beaucoup. J'en ai envoyé divers 
exemplaires h divers savants, dont je ne puis savoir 
encore le jugement : j'en ai donné un au secrétaire de 
Taradémie des belles-lettres, et j'eu ai joint un autre 
pour l'académie mt^mc: c'est un hommage qui lui est dû, 
et mes amis me l'ont conseille. Je l'ai adressé aussi à 
M. le baron de Breteuil , avec une lettre respectueuse : 
il est le protecteur déclaré des sciences, et tons ceux 
qui les cultivent doivent lui payer ce tribut. M. Bertin 
vu a reru aussi un exemplaire de ma part,età mon pre- 
mier moment de liberté, je lut ferai demander la per- 
iffission de lui faire ma cour: il aime les sciences et 
les arts, il a tme très-belle bibliothèque, il était l'ami 



et le bienfaiteur de M. de Gébelin , et il a fait acheter 
les meillears livres de la vente de cehii-ei. 

Il y en a -pour quelque temps avant que les jour- 
naux rendent compte de mon livre,* parce qu'il y a, 
presse aux nouveautés , tt que chacun doit avoir soo 
tour. Le Journal de Paris n'en parlera qu'à la mi* 
janvier, parce qu'il est occupe des almanachs et des 
frivolités de la nouvelle année. Quant aux autres, je 
les attends patiemment. 11 restera toujours que, quand 
mou système ne serait pas généralement reçu , la ma- 
nière n'en déplaira pas. Mon opinion à moi , c'est que 
le livre doit ou réussir complètement ou tomber; mes 
amis me disent qu'on le regardera pour le moins comme 
un roman agréable. Cependant je vois déjà M. Dupuis 
et M. de Lalande, M. l'abbé Leblond , AI. de Pastoret , 
ceux-ci académiciens , adopter avec plaisir mon sys- 
tème. C'est un début, et les débuts sont toujours très- 
difficiles , surtout quand on est étranger et qu'on n'a 
pas de prôneurs. 

Cependant, j'aperçois que le goût et quelques succès 
dans les lettres sont un titre de recommandation dans 
ce pays, et j'en recueillerais quelque avantage, si des 
occupations essentielles ne prenaient un temps que je 
leur dois et que je leur consacre avec plaisir. N'écoutez 
point, je vous prie, ceux qui vous disent que ce qu'ils 
appellent mes projets peut m'en distraire. L'impres- 
sion de mon ouvrage s'est faite avec tant de lenteur, 
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que je disais à mon libraire , que dorénavant j'impri- 
merais un livre avant qu'il fût fait , et cela est exacte- 
ment vrai. J'ai refait mon ouvrage à Paris en le reco- 
piant Une lettre me coûtait deux jouis à composer, 
et Ton mettait un mois k l'imprimer; 



LETTRES 



A SYLVAIN BAILLY 



SUR L'HISTOIRE PRIMITIVE 

« 

DE LA GRÈCE. 



LETTRE PREMIÈRE. 

Objet de oef lettiei. Exifteoee d'un peuple primitif pronrée per les 
■MMumenU de fon lengiige et de «on écriture. Ecriture figurée 
on pittoresque particulière à ce peuple. Elle Ait appliquée à Tex- 
preMton dea idéei, dei connaitsaDcci, dea aeetimena, du diacoura 
et de tout ce qui fait Tobjet des réflexions des hommes. Il exista 
donc pendant longtemps un langage figuré ; c'est Tâge de Fallé- 
gorie. Fanàaeté de l'histoire grecque et de sa chronologie^ Im« 
portance dea lecherchea qu'on derrait fiûre à ce sujet* 

MoMixum, je yiens à yoim^ conune les Grecs ^ encore 
en&nts , allaient à ces sages de FEgypte et de Tlnde dont 
yous avez déroilé Vorigine. Inférieur, pour les dons de 
la nature ^ à ces Grecs si heuretisement organises , j ai du 
moins par-dessus eux Tavantage inestimable d*interroger 
de plus grands maîtres. Le siècle qu illustraient les gym- 
nosophistes et les bracmanes, est aussi inférieur à celui 
dans lequel nous yiyons , qu'il le fut au peuple antérieur, 
des connaissances duquel il avait hérité. L'académie d'Hé» 
liopolis n'était qu'un collège d'enfiints, comparée à l'Aca* 
demie des Sciences; et si Pythagore et Thaïes vivaient 
I. 1 
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de nos jours , c*est auprès de tous qu'ils tiendraient s'in- 
struire. 

Vous ayez porté , monsieur, dans 1 étude de Tanti- 
quité, cet esprit philosophique qu*il était temps de Toir 
succéder à de longues recherches faites au hasard : vous 
nous avez donné lieu de soupçonner qu'il existait assez 
de monuments des premiers temps pour en recomposer 
rhistoire ; et les agréments que vous avez répandus sur 
un sujet aride ont réconciHé les Français avec l'érudi- 
tion qu ils commençaient à dédaigner. Vous nous avez 
traité comme les Athéniens auxquels vous nous compa- 
rez : Socrateles invitait à sacrifier aux Grâces ; et Platon, 
écrivant pour les éclairer, employa les charmes d'une 
éloquence tour-à*tour polie et sublime. 

Si j'ose considérer aujourd'hui sous un pouvel aspect 
les origines de ces peuples mêmes, c'est que le siècle 
dans lequel nous vivons me parait propre à découvrir et 
à recevoir de grandes vérités. Dans cet &ge de maturité 
où la raison perfectionnée n'est plus le jouet des fan* 
tomes de l'imagination qui amusaient sa jeunesse, l'on 
apporte dans l'examen des histoires anciennes une cri- 
tiqi^ plus réfléchie et plus sévère. A ces immenses com- 
pilations, dont tout le mérite était de rassembler, sans 
goût et sans choix , ce que les anciens nous ont transmis, 
ont succédé des écrits remplis de vues heureuses et fé-> 
oondes. On a cessé de croire que les annales des peuples 
fussent véritables , parce qu'elles étaient antiques. Nous 
avons par -dessus les Romains et les Grecs l'avantage 
d'examiner avec impartialité des histoires que leur veK- 
gion les obligeait de respecter. L'esprit philosophique est 
enfin venu présider à tous les genres de travaux et de 
recherches ; et tandis qu'il semblerait qu'éloignés de ces 
temps reculés , nous ne pouvons plus y distinguer la vé- 
lité de la fiible, c^est précisément parce que nous sommes 
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venus plus tard, <jue bous sommes mîeiix en état d'en 
exannner les monuments. 

Je sais, monsieur, qu'il y a quelque danger d'annon* 
cer des idées nouvelles., et que plus les opinions que l'on 
attaque sont anciennes, plus il faut de preuves pour les 
détruire. Mais il ne suit pas de là que la nouveauté d'une 
idée soi^ une marque de sa fausseté ; il en résulte seule* 
ment que Ton ne doit rien avancer sans preuves. Le res* 
pect que je dois à mon siècle, le plus éclairé qui fut ja* 
mais , puisque sa science consiste moins à savoir beaucoup 
qu'à savoir bien , me garantira de la tentation de produire 
des parado;iLes qui seraient Inentot démiits et ouUics. 
J'espère enfin, monsieur, que vous daignerez m'écouter 
jusqu'au bout ; et que, même en n'adoptant point mes 
idées, vous rendrez justice au motif qui m'a porté à vous 
les eomnsuniquer. 

Il ne manquerait aux objets que je vais mettre sous 
vos yeux qu'une main plus savante et plus ferme. Je 
souhaiterais que Ton recherchât si, dans les histoires 
que nous ont transmises les Grecs , nous avons leurs vé* 
ritables. origines ; ce qu'il iaut admettre ou rejeter dans 
les récits des temps que nous appelons Aérenques; si la 
&ble y est mêlée avec l'histoire , ou si tout y est fabu- 
leux; ce qu'il faut penser des dates que Ion aurait att»* 
chées à des éyénemens chimériques, et à des rois qui 
n*aurûe9t point existé, ainsi que du grand édifice de 
notre clux>nologie, que nous aurions élevé sur une base 
incertaine. 

CeB necberches, si elles étaient faites avec quelque sa- 
gacité, nous donneraient une idée plus vraie des ten^ 
prinût^ , de cette époque intéressante où l*honune passa 
de la vie sauvage à l'état de civilisaticm ; et à la place de 
la Êibuleuse histoire que nous %vons adoptée, nous au- 
rions une histoire faite pour des hommes : car, comme 

I. 
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rien narrire sans raison , et qoll j en aurait eo pour que 
les Grecs et les autres peuples anciens eussent compilé 
llûstoire €d»uleuse qn*on leur reprodie, nous serions 
obligés de rechercher cette cause. Nous la chercherions 
Bécessairement dans des temps antérieurs, car la cause 
a existé avant Teflet ; et nous nous Terrions obligés de 
remonter au premier état des hommes, et peut* être à 
ce peuple antérieur dont les lumières se sont communi- 
quées à tous les antres. Et si nous avions assez de mo« 
numents pour connaître le génie et le langage de ce pre- 
mier peuple, ce serait dans ce langage et ce génie que 
nous tronrerions la cause des traditions qu*il a trans* 
mises. Nous le verrions, avec étonnement, laisser après lui 
des monuments et des écrits qui ne furent plus entendus 
et qui furent mal interprétés ; son savoir devenir la c»use 
de notre ignorance; et dans la succession d'une langue et 
d une écriture nouvelles , se dégrader les monuments , ou 
s e&œr les traces d une des plus intéressantes époques 
qui puissent être ofTertes à rhumanité. 

En effet, monsieur, si, grlces à vos écrits lumineux 
et profonds , l'on ne peut plus douter de l'existence d*un 
peuple antérieur, on ne saïuait nier que ce peuple n*ait 
dû avoir son écriture et son langage. Vous avez prouvé 
qu*il eut des connaissances étendues en astronomie; 
mais on n'arrive pas à ime grande perfection dans les 
idées, sans avoir des signes représentatifs des idées ; et 
tout peuple qui a bit des progrès dans les sciences , a 
dû avoir une écritiue pour les noter et les conserver. 

Cependant les CDiuiaissances de ce peuple ont été trans- 
mises ; or, elles n'ont pu Vètre que par les signes mêmes 
qui les représentaient : l'écriture donc passa avec les 
connaiwancesy et les peuples postérieurs recurent à la 
fois œ double héritage. Cest ainsi, monsieur, que les 
peuples fiaturs ignoreraient les progrès que les sciences 
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ont frics dans notre siècle , s'ils n*aTaient vos U^res et 
ceux de nos antres sairans ; et qne ces livres et notre sa» 
voir passeront ensemble à la postérité. 

Combien serait agrandi néanmoins l'empire de nos 
connaissances , et combien les bornes de nos recherches 
seraient -elles reculées, si nous pouvions nous élancer 
au-delà de ces temps où , jusqu'à présent , nous avons 
été forcés de nous arrêter ! Quand, étudiant les hbtoires 
anciennes , nous sommes remontés jusqu'à quatre mille 
ans, nous ne trouvons que des ténèbres. Quelques éclairs 
incertains nous font voir au^elà, des régions habitées, 
des monuments détruits et des vestiges d'hommes; mais 
la difficulté de comparer ces monuments et d'étudier ces 
traces Ténérables , nous arrête : c'est la terre promise , 
qu'il nous est donné seulement de voir et où nous ne 
pouvons entrer. Mais nous ne sommes plus , monsieur , 
dans ces temps d'enfimce, et par conséquent de fai* 
blesse, où la marche du savoir était traînante et incer- 
taine. Les obstades ne nous rebutent pas , ils nous ani- 
ment. Tandis que nous voyons des preuves indubitables 
de l'existence de peuples perdus et dliistoires oubliées , 
la physique nous atteste l'antiquité du globe. Toutes les 
nations anciennes ont conservé le souvenir d'une cata- 
strophe qui changea la £ice de la terre. Plusieurs nous 
parlent d'éruptions volcaniques dans des pays où dès 
long -temps ce fléau avait cessé. Nos savans étudient, 
avec sagacité , ces monuments de la vétusté du globe. 
L'antique et vénérable tradition de Moïse nous permet 
de recider très-loin l'époque des temps antédiluviens ; et 
tout nous invite à vous imiter et à suivre à la trace ce 
peuple antérieur dont les monuments ont passé jusqu'à 
nous. 

Un moyen assuré pour retrouver ce peuple ancien , 
pour le voir et l'éeoiiter , serait de recherdier les mono.* 
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nenift de son langage et de son écriture. Il fiiudrah pour 
oda remonter à Tantiquité que noua connaissons » comme 
en étant plus voisine; et c'est aux héritiers que nous de* 
manderions des nouyeUes de leurs pères. Que si nous 
trouvions chez ces peuples anciens deux écritures , Tune 
pratiquée et lautre oubliée, Tune consacrée aux usages 
ciTÎls, etTautre sanctifiée par les usages religieux ( Tune 
figurée et laotre alphabétique, nous en condurions que 
récriture qui s'oublia était la plus amcienne; quelle fut 
conservée dans la religion, précisément parce quelle 
était antique ; et que, puisque cette écriture est toute en 
petiitures et en images , c est ainsi qu'écrivait le peuple 
primitif. Que nous resterait»il à £ûre alors ? Un ouvrage 
immense, mais dans lequel nous serions animés par Tes» 
poir de reculer les temps, de vieillir le monde, et de 
converser avec les aîeox des Babyloniens et des Chinois. 
Je crois , monsieur, qu'une fois les caractères de Técri» 
ture du peuple primitif reconnus , il faudrait en rassem- 
bler les monuments, distinguer ce qui est écrit dune 
manière figurée , et le rapporter à cette époque ; prendre 
dans diaque peuple les traditions religieuses consacrées 
par cette écriture et dont ce peuple ignorait Torigine ; 
étudier surtout les traditions communes, persuadés que 
des traditions semblables ne s'inventent pas , mais qu elles 
se transmettent Ce que tous les peuples auront reçu 
leur aéra visiblement étranger, et nous le rapporterons 
à leurs prédécesseurs. 

Mais si, marchant avec courage dans cette carrière, 
nous la voyons s'élargir devant nous; si les monuments 
* de l'écriture figurée remplissent l'histoire des anciens 
peuples et des Grecs en particulier ; si cette écriture est 
toujours en contraste avec la leur, et qu'il paraisse visi* 
Uement qu'ils parlent une langue qui leur est étrangère ; 
â) quand je leur demande de m*explîquer un monument 
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vénéré par eux ^iU me débitent une £d>le , j*en cooeUirai 
que la £ible est à eux, mais que le monument ne leur 
appartient pas ; que comme il est écrit dans la langue 
pittoresque qu'ils ont oubliée, ils ne me font ce eonle 
ipxe pour ne pas rester muets ; et qu'enfin , conune le 
nombre des fables est toujours proportionné à celui des 
monuments, et qu'il leur est constamment relatif, ces mo- 
nooients, dont ils ignorent l'origine, sont autant de ma- 
niuEient^ qui leur sont étrangers. 

ici, monsieur, permettez-moi d'exposer derant tous 
cette multitude de statues, de sépulcres, de colonnes, de 
has-ri^liefs et de tableaux qui remplissaient la Grèce » et 
dcoit Pausanias nous a donné un immense catalogue. Il 
n'en est point ( de ceux qui appartiennent aux temps pri« 
mitifs) sur lesquels les Grecs n'aient débité des £d)les. 
Cette circonstance me £ût présumer que ce sont là des 
monuments reçus, et qui, passant d'un peuple antérieur 
à des peuples récents , en ont été méconnus : et comme 
ils sont tous peints ou sculptés, c'est-ànlire, écrits à la 
Boanière primitive, je les rapporte au peuple primitif. Si 
j^ vais en Egypte, je vois des monuments pareils et une 
seipblable ignorance ; des statues sans nombre, des biér 
rogljpbes, ou une écriVaTe pittoresque Ëunilière aux prê- 
tres et méconnue du peuple qui en emploie une plus 
récente. Et puisque la première est oubliée et qu'elle est 
plus ancienne , j'en conclus qu elle a été transmise , et 
que c'était récriture des hommes qui vivaient avant ceux- 
cL La Chine avait aussi une écriture pittoresque, qu'elle 
n'a frit qu'altérer sans y renoncer entièrement. Il n'y a 
pas jusqu'aux Pagodes des Indes, où, même aujour- 
d'hui, V^n ne voie, sur les murs, des peintiuies de géans 
et de dieux pareils à ceux de l'Egyptç.et de la Grççe, 
et dont il ne serait pas difficile de prouver qu'ils btnt le 
n^ême sens et la même origine. , 
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Je ne saifti nionsieor, si je me trompe, et je soumets 
ces idées à votre examen; mais il me semble impossible 
qu'il j ait entre ces peuples divers -une telle confcMimté 
sans qu ils aient une origiRe commune. Chacun d'eux a 
son écriture alphabétique et son langage ignoré des 
autres ; mais tous ont des monuments qu'ils n entendent 
pas, une écriture quils ont oubliée; et, ce qui est plus 
frappant encore, c'est que, chez tous, cette écriture 
est pittoresque et figurée; je veux dire, que les animaux^ 
les plantes et les autres objets physiques en sont les âé- 
ments. Si je crois donc à un peuple primitif parce que 
TOUS l'avez démontré , j'y crois encore parce que je troOTc 
partout de son écriture. Flatté d'associer mes preuTes 
aux vôtres et de jeter quelques rayons de Ituniëre sur le 
pays que vous avez découvert, jVn ramasse les monu* 
ments épars; je prends, dans chaque peuple ancien, les 
monuments plus antiques encore qui sont l'objet de son 
respect ignorant; je les compare les uns aux antres; et 
leur trouvant un air frappant de conformité, je ne puis 
m'enpécher de dire: Voilà des pas d*hommes, voilà les 
traces du peuple primitif. Je lis ensuite la tradition an* 
cienne de chacun d'eux, l'histoire que chacun a mise à 
la tète de son histoire; et Tair de ressemblance et de fit- 
mille que je leur trouve me fait condore que tous les 
ont reçues, et que leurs traditions viennent d'un peuple 
phis ancien. 

On a remarqué de tout temps , dans les histoires pri- 
mitives, un certain langage métaphorique et animé qui 
leur est commun; mais ce que l'on avah trop négligé 
jusqu'à nos jours, c'était dVn rechercher la cause. Ce 
langage brille particulièrement dans les origines grecques. 
Tout / est personnifié^ tout y a de la vie et de l'action. 
Le soleil qui éclaire le monde est un dieu plein de jeu- 
nesse et de figueur : porté sur un char et traîné pai* des 
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chevaux qof soufflent la flamme, il répand des flots de 
lumière dans l'unirer». Ses rayons sont des flèdies dont 
il perce ses ennemis; ^un arc est dans ses mains, et smi 
carquois retentit sur ses épaules. Quand ce dieu panût 
le matin pour édairer la terre, il sort de son palais, les 
portes s'ouvrent, une jeune déesse le précède, dont les 
doigts de pose sèment des fleurs, et dont les beaux yeux 
Tetsent des larmes ; douze jeunes fiUes, qu*on reconnaît 
aisément pour être des sœurs, accompagnent sa maiche; 
ce sont les heures qui, courant avec lui, mesureront ses 
pas et diviseront la journée. Arrivé à la fin de sa courte, 
le palais d*une autre déesse s'ouvre à lui, et Téthys le 
reçoit dans son sein. Alors deux antres déités prennent 
sa place dans le ciel; la nuit aux ailes noires , au char lu* 
gnbre parseltaé de saphirs; et Phébé, sœur aimable du 
blond Phébns. armée comme lui d'un arc et de flèches , 
et qui, poursuivie par les Astres, ses amans, leur échappe 
toujours dans sa course incertaine. 

Ce langage métaphorique , dont les peuples anciens se 
servirent pour parler des grands phénomènes de la na^ 
turc, ils l'employèrent aussi pour exprimer de moindres 
phénomènes. Chaque peuple employa même une méta-r 
phore différente pour exprimer les mêmes objets. Ici le 
soleil fut frère de la lune; là, il fut soti époux qui la fé<r 
condait de ses rayons. Sa course journalière était dér 
crite d'une manière un peu différente chez les Perses : 
on le voyait, traîné sur un char, précédé d'un jeune 
homme portant un flambleau allumé, et suivi d'un autre 
portant un flambeau éteint; on l'appelait MithraSj, 
comme Vénus était nommée Mkhra^. 

On commence à soupçonner que ce langage métapho*^ 
rique dut être celui d'une époque où on le parla ; mais 
on en sera entièrement convaincu, quand on verra que 
ce style avait été appliqué à tous les pbjets. Ou ne s était 
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aalifepe da foldl : toos ms pas, umte» Msappatcsees 

tMH i6S i Ifcillgf Cim^ MM AlIIflïC !■ BOfO j 4M paS 

tropBdcsvcfsleinîili^ttNtt&t notéaoos 46ilig«mdif> 
Cmateiw Les cfasagcaenu nâmes qnll épitNivait «Thevre 
CB h tJMc , oflnmt une appweaœ nouTeUe, te dépet* 
gniemt soes «Taotic» tnhs <• Oo prigiiait, os mcontak» 
4Nt diamlait les vojages du mi oâeBle d*orieiit en oooî» 
dest, ceuE da nordl «i ■ndî, m dcsoeote <jms nmoii et 
•an T«lo«r fur h terre. Nongsteur aéricB, il s'eaibar- 
ifvait eo orient, et ftoomettant tons les peapieft d^is sa 
eonrse, il armait en ocddcsit qui en était le terme; là, 
il pbntait des colonnes, bornes qu'il était impossible de 
passer. Héros invincible*, îl parcourait le aodiaque, 
toute pénible, où donse travaux rarrétaient suc c css i ro-. 
nMPt , et qu'il achevait en conquérant victorieux. Tour-è- 
tour enfant, jeune bomme, bomme fait et vieillard ^ , on 
voyait les peintures qui le désignaient porter la fiMme 
et les attributs de œs différents âges. A duique saison il 
dnngeait de nom et d*attributs : « Annonce, disait un 
« offade ancien, que le plus grand des dieux est /oo, 

• que Ton nomme Jdès en hiver, JupUer au printemps, 

• Hélioi en été, et dans fantomne /no. » Par où noos 
voyons, pour le dire en passant, que, dans des tenqis 
postérieurs, l'on fit quatre dieux d*un seul et même per» 
ionnage; que Pluton, Jupiter, Hélios et Bacchus, sont 
les quatre soleils des quatre saisons. 

Cette' manière de parler et d*écrire appartient visible» 
ment i tme époque où les astres avaient été observés. 
Cbacim sait que les planètes furent également dépeintes , 

' i^btofiftài, Pastmbum Mtthic. 
' GrMio • Alléc. obievt. 

' Marroli. SâTUBVAi. , Ut. i, cfaap. f8. M. Baillj, HiifoiSB tts 
tP^-94- 
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OU éeàtes arec le pÎDceaiiy et qu'elles «Taie^t chacime 

sa figure, son char et ses attributs. |Ce leste de Vannée 

des cieux fiit également personnifié; et «e finnament, où 

nous ne Tojons que des étoiles ^fiit rempli, dans fantÎT ' 

quité, de personnages, et d'animaux; d'où il faut Moes*. 

«airement conclure que Ton mettait des animani et des 

personnages partout , et que c'était la manière d'écrire de 

ce* temps. Qu on jette les jeux sur la sphère, on y verra 

tous les êtres dont je parie, le zodiaque partagé en douze 

maisons, dont chacune est habitée par un animal, deux 

aurs au pôle, un bomder qui pait le troupeau du cielj un 

éMen qui le garde, un charnu nord, et son charretier 

qui le conduit, cet impie Salmonée qui tonne sons le. 

p^, et se croit l'égal de Jupiter. D'une autre part, on y, 

Toit des j^uerriers, des géans, des rois et des princesses, 

par lesquels on figura des constellations difierentes. Et, 

ce qui n'a pas été assez observé, les simples^ étoiles 

furent représentées par des figures. Les sept étoiles qui 

ccmiposent la pléiade étaient peintes sons la forme de 

sept sœurs, dont Pléïone était la mère, et dont Atlas ^ 

qui porte le ciel, était le père. Les hjfodesoKx. plnrieuses 

étaient représentées versant des larmes, pour désigner 

leur influence. Elles déploraient la perte du malheureux 

cocher Phaéton. Ce fils infortuné du soleil, qui aurait iS^ 

se contenter du char sepienirionaly dont il était le guide, 

voulut conduire celui de Phéhus; il s'égara dans sa 

route; la voie lactée qu'il traversa, et qui se termine dans 

la constellation de YEridanj est encore brillante de son 

passage : mais Jupiter le foudroya, et il tomba dans oe 

fleuve; destinée pareille à celle de cet autre charretier y 

de ce Salmonée , qui fut aussi foudroyé par Jupiter. 

Les peuples qui dépeignirent ainsi, sons des figures- 
animées, les astres et les constellations ', employèrent la 

' H Gogqet aYait déjà foapçonné c|ne ks fMapIcs mymA été «d 
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même écriture et le même langage pour désigner leurs 
aspects, leurs conjcinctions, leurs oppositions, et tous 
Ifes phénomènes journaliers qu'ils présentent. Ils ne pou- 
Taient s*écarter de ranal#gie; et parlant des astres comme 
de. personnages, ils durent parier de leurs rapporta 
comme: d'arentures. Le lerer de ces astres, qui était at-» 
tendu pour régler les travaux de la campagne, leur dé<* 
part de dessus rhémisphère , étaient annoncés comme 
lue naissance et comme une mort. Celui qui, en se 
lerant, en faisant disparaître un autre, le tuait. Ce 
personnage disparaissant descendait dans les enfers y 
tandis que ceux qui régnaient en son absence sur llié* 
misphère , j éprouTaient autant d'ayentures qull leur ar- 
rivaît de diangements ; et ces changements étaient appe-^ 
lés des méfamoiphousj mot qui, en grec, a précisément 



Far une suite du même langage, les rapports qui^ les 
oonsteDations avaient entre elles par leur position, les 
attributs significatifs qu'on leur donnait, étaient recites 
CD ferme dlûstoires, que les Grecs prirent ensuite a la 
lettre. Penée xwec son glaive et son éi^de, Cephie avec 
son sceptre, la brune Cassiopie assise sur son trdne, et 
Il maihenrrase Andromède attachée à un roc, près de 
b buUbu qui va b dévorer, ce groupe de constelbtions 
voisiacs feormt aux Grecs b iameuse histoire connue 
àt tout k monde. Le planisphère céleste est rempli dé 
ees rapports, ou physiques, ou qui naissent simplement 
àtt b Saîsoo des cooslribtioos k rcril, et qui ont servi à 
b mythologie, et même l'histoire des Grecs. Je 
pas encore, monsienr, à donner les preuves dé- 
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taillées de ce que j avanoe. Si ces vues lapidenent jetées 
TOUS paraissent méliier qa on les poorsiÛTe, j'en Tiendrai 
peut-être à montrer l'époque qui vit naître toutes ces 
histoires, et à prouver que les peintures ne furent pas 
forgées sur des héros réels, mais que les héros furent 
imaginés d'après les peintures. Mon unique but, en ce 
moment, est de démontrer que les hommes primitiis 
peignirent et mirent en figures les objets qu'ils obser- 
Taieat; et que peindre c'était écrire. 

Nous ne serons donc pas surpris de leur Yoir désigner 
des choses abstraites par des êtres physiques; le pôle^ 
par des gonds sur lesquels tourne le monde ; les points 
solsticnaux où s'arrête le soleil , par les colonnes que 
plantèrent Hercule, Bacchus, Sésostris; l'écliptique, par 
deux serpens, et ces nœuds parleur étranglement entre 
les mains du petit Hercule; l'horizon quiyoit les deux 
hémisphères, par Anubis qui garde les deux cités du 
del; le ciel étoile qui a toujours les yeux ouverts sur la 
lune, par Argus aux cent yeux qui garde la vache lo; 
l'équinoxe, par une balance; le zodiaque, qui ceint le 
ciel , par une ceinture ; les autres cercles du ciel, par des 
ceintures aussi, ou des zones ^ terme dont nous nous 
servons encore d'après les anciens. 

A mesure que l'on voit croître les caractères qyi ser^ 
virent d'âéments à l'écriture primitive, on s'aperçoit 
qu'ils se prêtaient à tout, parce qu'ils étaient pris dans 
la nature, source riche et féconde. On peut voir déjà 
toute la physique du ciel mise en peintures. Il n'y eut 
pas jnsques aux cycles qui ne devinssent des personnages 
dans cette écriture et ce langage animés« Le cycle heb» 
domadaire était figuré par Saturne , planète du saiat ^on 
du jour du repos, et qui fut depuis une divinité dont la 
statue était liée de cordes de laine qu'on lui ôtait aux 
Saturnales, Le cycle annuel fut figuré , entr'autres ma- 
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viièret , ptr Jamu au double visage , qui voyail devant 
et derrière lui , et dont la clef ouvrait Tann^. Le cjrde 
de xifii ans ëtait désigné par le bel oiseau qui renais* 
sait de ses cendres, comme Ta expliqué M. de Gébelin. 
En un mot, tout ce qui se passe dans le ciel (ut écrit et 
peint en images. 

Les Grecs, auxquels ces connaissances étaient étran* 
gères , les ayaient reçues du dehors sous ces éléments, 
Eusèbe nous apprend que c'était l'usage des Ëgyptâene, 
usage qui, conservé par leurs prêtres dans la langue sa- 
crée ou primitive , se peipétua long-temps dans les 
temples. Cet auteur cite un passage de ce Jaroblique*, 
qui) pour justifier la théologie du paganisme contre les 
reproches des chrétiens, l'expliquait par le langage figuré 
usité dans Tantiquité. t Ch«remon, dit4l, et plusieurs 
« autres , ne reconnaissaient d autres dieux chez les Égyp* 
« tiens que le monde visible, les planètes, les signes du 
«zodiaque, les étoiles et leurs aspects, les sections des 
« Décans et les horoscopes. Hs les nomment les chefs 
«et les vaillans : leurs noms et leurs fonctions, leur le* 
« ver et leur coucher sont contenus dans leurs alma« 
» nachs. Chieremon s était bien aperçu que ceux qui di« 
« saient que le soleil est le grand architecte de Funivers, 
«avaient rapporté à cet astre, non*seulemnnt tout ce 
« qu'il conuiit d'Osiris et dlsis, mais encore tout ce que 
« renfermaient leurs fables religieuses. Une partie avait 

• rapport aux étoiles, à leur aspect, à leur retraite, à 
« leurs courses; d'autres à la lune, tantôt jeune et tantôt 
«vieillie; d'autres au soleil et à son cours, aux hémi* 

• sphères diurne et nocturne, ou au fleuve du Nil. Toutes 
« étaient relatives aux phénomènes de la nature, et aucune 
«à des êtres réels et animés. » Ce passage, déjà cité par 

' £tiieb. Pajtr. £v.| liv. 3. 
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Tcidoriu , pooRint éfre le texte d'an inste et olife ooM- 
nentaife. Non* y voyonf oomnieiit l'ancieiine p hy i i qii e 

nme dmrfogie; coimneiit les penoningie» de réc ntui e 
pitlores^ijiie étaient defeuus des dieox; ooanDentd'mtxes- 
étaient derenns des chefs et des va i l l ants^ e'est4-dife, 
des princes et des héros, et b marche des astres on 
lemf tissu d^arentures. U €fh fîit «le même ehex les 



Tant «{ne les prtees égyptiens cons er f èien t Fniage 
derééritmeh i ér u g ly phiqae, ibeneorentansftïe secret^ 
qii% cachaient arec soin an Tulgaire et àoen qnibapr 
^ébâ€Mtprofane$ <, Mais ionqne les doctenn dipétiens 
attaquèrent, arec tant d'avantage, les absoniités du pa* 
ganisme, les prêtres, ponsses dans leors derniers retian' 
ehemens, se iwent forées de dédarer leur secret. LaW' 
rite sortit du fond de ces temples obscmrs, on la cupidité 
Vavaitrecâée« Ils s'écrièrent de toutes parts que la tfaéo* 
\offe était allégorique ; que cette roukitude de dirinîtca 
ecdidoles n'étaient, dans leur origine, que des emUèmea 
de la nature ; que ce n'était pas elle qu'on adorait, maia 
]e Créateur qoi avait fiiit la nature et ses divers ourragesu 
Les Celses, les Jambliqnes , les Porphyres s'empressèrent 
jdors de dévoiler les explications phynqnes qui, dans dca 
temps très - reculés , avaient été le langage des premiers 
Innnains. Inutiles efforts , qui foumifent de nouvcanx 
triomphes à leurs antagonistes; car, puisque ces scuip» 
tnres n'étaient que des emblèmes, pourquoi les pfétres 
avaient-ils souffert qu'on les adorât? Mais, sans entrer 
dans cette qufrelle, nous voyons 'ici une preuve de ce 
que f ai avancé, que les peufries les plus anciens avaient 
mis la physique du del en images. Or , ces images , peintes 

* De vao hors, ce favom tMople^ psr oppo>îtiao am iaitiéi au 
kceaxéa dedaof^et qui étaient adsus. 
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sur les murs dés temples et des édifices pubUcs, étaient 
les Irrres de la nation ; c était là que Ton Tenait apprendre 
à régler les travaux de la campagne , et s*instruire des 
époques des fttes; et comme ces trayaux et ces fêtes 
étaient fixés au retour de certaines étoiles, tous nous ap- 
prenez, monsieur, qu'en Egypte Ponaruioneaù le retour des 
étoiles aupeuplepar des signes hiéroglyphiques ^. Mais cet 
usage n'aTait pas été iuTenté par les prêtres du dernier 
âge, ils TaTaient reçu par tradition : il y aTait donc eu un 
temps antérieur ou cette fiiçon d'exprimer ^s idées était 
l'écriture Tidgaire : car, dans les derniers âges , .le peuple 
ne saTait plus lire les hiéroglyphes, et Ton soudoyait une 
multitude de prêtres pour les lui expliquer, c*est-àrdire, 
pour Feniretenir dans la superstition. 

TvL eu l'honneur de^ous présenter, monsieur, un ta- 
bleau de la multitude de choses que les anciens disaient 
par la peinture. Plusieurs saTants ont démontré que le 
premier moyen dont les hommes se serTirent pour écrire » 
Ait de peindre les objets. On écrivait le mot homme en 
peignant un homme ^ un chameau dessiné signifiait un 
charikeau : personne, dans le monde littéraire, n'ignore 
qu'il y a des moniunents de cette écriture. Cette Tenté 
incontestable nous explique comment on a commencé à 
prendre les objets de la nature pour éléments de l'écriture 
hiéroglyphique. Biais quand on eut besoin d'écrire les 
idées abstraites et les choses que l'œil ne Toit point , on 
se servit des éléments que Ton aTait, et la nature fournit 
encore les caractères. Un lion dessiné signifiait ardeur, 
courage; le monde était représenté par un serpent qui se 

' HitT. DB l'Astmov., Ht. s, s 8; et au Ht. 3 , S 7. ■ Avant IV- 
« crîture alphali^tiqne, let hommes avaient des signet hyéroglyphi- 

• qaet, de qudqoe espèce qu'ils fiissent, pour déaigner iea faiu dont 
m ib voulaient conserver la mémoire. Us s*en servaient pour écrire 

• leora observations. Leurs registres étaient des pierres sur lesquelles 

• œa observations étaient gravées. • 



mord la queue ^ uaejimme veuve s'écrirait en peignant 
une colombe noire ; un homme que le malheur a rendu 
sagCy était Bguré par un taureau lié à un figuier sauvage, 
parce qaon croyait que cet animal y perdait toute sa fu- 
reur I. On ferait un assez gros dictionnaire de ce langage 
ancien. Mais puisqu'il avait été généralement usité, il 
avait été l'écriture courante et connue de tout le monde; 
et pnîsqo'eUe fut remplacée par fécriture alphabétique, 
c'est là Vécrriture des temps antérieurs et celle qu'em* 
ploya le peuple primitif. Et si nous observons que Moïse, 
Sandkoniathon, Homère, Hésiode, c'est-à-dire les plus an- 
densauteursconnos dans l'occident, ont écrit à la manière 
alphabétique, il &udra porter dans des temps plus re- 
culés répoqne ou régna l'écriture que j'appelle pitto^ 
resque. Biais cette époque se réunit et se confond avec 
celle d'un peu|4e primitif qui transmit ses connaissances 
aux peuples subséquents : il but donc en conclure que 
l'écritore dont je parle, fut celle-là même dont se servit 
le peuple ancien que vous nous avez annoncé. 

A. présent, monsieur, permettez-moi de supposer un 
peuple auquel l'écriture alphabétique soit inconnue, et 
qui n'ait, pour exprimer ses idées, que récriture piito^ 
resque; il appliquera nécessairement son industrie à cher- 
cher, à l'objet qu'il veut peindre , un signe pris dans la 
nature, et qui ait avec lui des ressemblances et des rap- 
ports. Hais la nature est immense et féconde ; l'homme , 
les animaux, les plantes, liés au système physique, ont 
avec ce système des rapports diversifiés à l'infini ; ces 
âéments fourniront donc abondamment aux besoins de 
ce peuple. Voilà ce que durent faire les peuples primitifs, 
et voilà ce qu'ils firent. I^s yeux, les oreilles, les bras,' 
les mains, toutes les parties du corps servirent d'éléments 

* Homs ApoUo 
i. 2 
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à leur Uiigaigt*. Les animaux et les |ihii|les pyèreni 
aussi leur tribul , t't servirent à composer cet tmineiist* 
alpliabet '. Le triangle^ le i^ercle^ le carré, les lignes tra- 
ites en tous sens Y eurent chacune leur significatioB. On 
employa le sceptre, le trône, une nuiison, une tour, en 
un mot tout ct^ que I œil voyait des ouvrages de ta m- 
tUre el de lart, pour exprimer les idées. Celte écriture 
était, plus exactement que la n&tre, /*arr de pûimdte In 
pensée et de parler aux jeux. 

H semblerait que ces peuples durent être arrêtés par 
la difficulié d'écrire des plirases entières ; cependant il 
nous en est resté asseï de monuments pour nous con- 
vaincre que ce talent ne leur manqua pas. Nous voyons 
qu'ils employèrent, entre autres, un moyen ingénieux. 
Ce iîit d'associer tous les signes qui représentaient les 
diverst^s idées qui entraient dans une phrase, et d*en 
cliarger la figure princifiale. Tne ligure «riiomme n avait 
pas le même sens quand elle tenait une règle, ou un fouet, 
ou une équerrt^ ou un sceptre; si ce sceptre était sur- 
monté d'un a»l , le sens de la phrase changeait. Lui met- 
Uiit'on sur lu tête un trône, ou un Inùsseau, ou un fruit : 
ct^ discours, entendu de tout le monde, avait un sens 
dilTérent, Souvent, et sans s'embarrasser de ce quil y 
avait de biauirre d;ins ihH assemblage, ou réunissait dans 
une même figure des parties d'ètn^s de <liversc*s natures ; 

' Primi, |mt ligiini» Anim«lmm, .1%gypta sciMUf nymtit efiOage- 
tmiit ; ot nntiqu'iAHima moninienta mrmorix* Immanir, impretto myî« 
rvtnuntiir. T%c:rr. Awit., lîv, ». 

ApuU«, dan» su Miv*iaoRrao«K , Ht. i i , |Mirl« «imi d« cérémn* 
nioA d'un pr^trt* ôgyptie» : • Il tiiY, du fonU du sanctuaire |C«ii«iiM 
« livres m carart^rrs iiiconiiiu^. (Vs livres rx primaient , en abroge , 
« les pena^ , par les divenes figures d\immauv qu*iU offraient aiiv 

• yeux ; et , de plna » ils se dérobaient a la ruriciaité dea proiin«a , 

• par des traits semblable» à des r<)ues , ou à cet li lamenta par lea- 
« quels les braneltes de vigne s'acerochent et t*cntrelacent. • 



et Tcxià pourquoi doua uouvods diez tous les peuples 
ancîeiis des figures de monstres , dont le coq>s était com* 
posé des parties réunies de TboHune et de divers anims^yy. 
L'on a eompris, dans tous les temps, que ces figures 
durent avoir leur raison. En effet, tous les peujdes nont 
pas pn s'accorder sans sujet à un semblable usage ; et la 
majesté de la religion qui consacra ces peintures, doit 
nous faire présumer, non-seulement qu elles avaient un 
sens fixe , mais encore que ce sens était digne de latteu- 
tion des humains. J'avoue que les peuples récents firent, 
à ce si4et, beaucoup de fables ; mais les fables étant mo- 
dernes et les monuments anciens , ce n est pas à dies qu'il 
faut en demander le sens ; car le sens de la phrase ap- 
partient aux temps où elle fut écrite. 

Les peuples anciens avaient une autre manière d'é- 
crire, avec des figures d'animaux, des phrases tout en- 
tières. £Ue consistait à placer , à la suite les uns des 
autres, les signes pariiculiers qui, réunis ainsi, devaient 
former un sens. Platarque nous en a conservé un exemr 
pie '. Au vestibule du temple de Minerve à Sais, dit- il , 
ou lirait cette inscription : O arrivants et partants j jeunes 
et vieux ^ Dieu hait toute injustice violente l Or, cette 
phrase était écrite ainsi à la manière figurée : ou avait 
dessiné un enfant, un vieillard , un épervier, un pois- 
son et un hippopotame. L'épervier désignait Dieu ; le 
poisson était, chez les Egyptiens, le symbole de la 
haine, et l'hippopotame était celui de la maUaisance. 
Je ne puis m'empecher, monsieur, d'anticiper sur l'a- 
venir, et de remarquer ici une preuve que les teippft 
primitifs ne furent pas ceux du polythéisme. L'éper- 
vier ne figurait pas tel ou tel dieu, mais la Divinité 
suprême. La doctrine d'un seul Dieu fut celle des temps 

' Platar€|iie, à\s\* et Osibu. 
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les plus anciens ; et le polythéisme ne lui succéda qur 
parce que Von fit des dieux de la plus grande partie de 
ces figures , dont le sens antique était oublié. 

Tavone que nous n'avons pas beaucoup d'interpréta- 
tions des phrases écrites ainsi par les anciens, parce que 
nous avons plus de monuments que d'interprètes ; mais 
s'ils écrivirent une phrase, ils purent en écrire plusieurs, 
puisqu'ils avaient des choses à dire et des signes pour les 
exprimer. D'ailleurs ce ne sont pas les discours qui nous 
manquent, mais leur explication. Les inscriptions en ca- 
ractères pittoresques ou hiéroglyphiques qu'on a trouvées 
dans l'Orient, sont-elles autre chose que du discours ? 
Et si Ton prit la peine de les peindre ou de les sculpter, 
n'était-ce pas pour dire quelque chose ? Les bandelettes 
dont les momies sont enveloppées, et qui sont chargées 
de caractères hiéroglyphiques, sont également des in- 
scriptions ; de même que tout ce qu'on voit et qu'on ne 
sait pas lire sur les obélisques et les pyramides. Peut- 
être ne serait-il pas difficile de prouver que la tradition 
primitive fut écrite de cette manière ; que l'histoire de la 
création, divisée anciennement en six tableaux et écrite 
en peinture, fut emportée par chaque peuple en ses trans* 
migrations ; que les Indiens , les Egjrptiens, les Persans, 
les Phéniciens et les Grecs Font conseivée mot à mot, 
et s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, figure à figtire; 
que la théogonie d'Hésiode n est autre chose que la co^ 
mogonie de Moïse; et que les traditions primitives, écrites 
k la manière alphabétique , furent copiées d'après la tra- 
dition pittoresque plus ancienne : c'est proprement et 
précisément une traduction. 

Cependant, monsieur, il me paraît démontré que l'é- 
criture des premiers âges fut plus étendue qu'il ne le 
semble au premier coup-d'oriL Si nous ne pouvons pas 
interpréter totu les monuments qui nous en ont été 
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traniani», fl eo est néanmoins beaii]cx>up dont les anciens 
lions ont donné la def ; et ce qoi a sunrécu aux raTages 
du temps est nne prenre de l'abondance et de Funiver- 
6aKté de cette écritare. Nous en connaissons d'ailleurs 
les éléments, ce sont les êtres de la nature : nons en con- 
naissons le génie, qui <»nsistait à personnifier tout. 
suit évidemment de là que tout ce dont on eut à parler 
fat représenté par des peintures. Je sens, monsieur, qu'il 
peut être ennuyeux d en parcourir les exemples accu- 
-mules. Hais, après les inutOes efforts quont Êûts divers 
savants pour démontrer Fusage universel de Fécritnre 
hiéroglypiiique dans des époques très -reculées, il sem- 
ble permis de revenir sur ces objets. Cette vérité, ien<* 
fermée dans les académies, ne s'est point répandue parmi 
le grand nombre de littérateurs estimables dont notre 
siècle, abonde. L'érudition dont elle s'était environnée, 
et peut-être hérissée, la rendait, en quelque manière, 
inabordable; et les conséquences intéressantes qui en 
découlent avaient échappé à ceux-là mêmes qui l'avaient 
découverte et annoncée. U était réservé à notre siède de 
£ûre revivre les temps anâens , de ressusciter les hommes 
p r imiti fe, de nous mettre sous les yeux les preuves de leur 
savw, et de nous fidre converser avec ces peuplades anti- 
ques dont la mémoire était perdue. I^ tâche que j'entre- 
prends, monsieur, et la seule qui me convienne, c'est 
de présenter ces vérités dépouillées de Férudition , d'ar- 
racher les épines de cette route diflBcile, et de montrer 
de la main le sentier que les savants nous ont ouvert. 

Si les gens de lettres , pour lesqueb j'ose écrire, cou- 
vert, monâeur, de votre nom comme d'ime égide fii- 
voraUe, daignent jeter les yeux sur les principes que j'ai 
posés, ils se rappelleront aisément tout ce qu'ik ont lu 
dans la niythol<^e grecque. Us se ressouviendront que 
les Grecs animaient et vivifiaient tout dans leurs dis- 
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cours; et dans ce langage poétique des anciens Bardes 
de la Tliessalie, de la Thrace et de Ffonie, ils Terront 
la confirmation de ce que j*ai avancé. Les vents étaient 
des personnages ailés qui, sortant de la caverne où leur 
rot les tenait enfermés , se répandaient sur la terre et les 
mers. L'aro«n-cie1, signe du calme qui doit succéder à 
la tempête, était la messagère ailée de Junon; sa rolie 
élût peinte de mille couleurs. Les vents pestilentiels 
étaient des harpies sales et infectes. L'aurore et le crépus- 
cule, le matin et le soir, le levant et le couchant, étaient 
figurés par des personnages; et leurs rapports physiques 
donnèrent lieu fi ces récits d'aventures amoureuses dont 
la mythologie est pleine, et que nous représentons en- 
core sur nos théâtres. Les fleuves étaient des person- 
nages aussi, dont le front était couronné de roseaux , et 
qui, appures itune main sur letir urne penchante ', ré- 
pandaient leurs ondes dans les campagnes. Les fontaine» 
étaient dte nymphes, dont Tunion mystérieuse avec le^ 
fleuves donna lieu de parler de leurs amours allégoriques, 
et dont les rois postérieiu^ se firent une gloire de des- 
cendre. 

Cest par une suite de ce langage nécessaire et uni- 
versel que les villes, les provinces, les royaumes, k.^ 
îles, les montagnes, les volcans, les gouffres, les rochers, 
les écoeils, devinrent, ou des personnages bienfaisants. 
oa des monstres, ou des géants, selon leurs qualités phy- 
siques. La mer, peinte comme une femme avec ses attri- 
buts, devint, avec le temps, b déesse Thêtis^ ou L« 
belle jÉmtphkriie ; mais, figurée comme un homme, cv 
fîit le viril Jccan père des fleuves ; ou \cr^ le dieu sîii 
cère et qui laisse pénétrer tout ce qu'il a dans le sein ; on 
\eptmmt qui heurte b terre et Tébranle; ou le vénérable 
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PofiSm. La terre, figurée comme une mère féconde, fut 
Rhéa; et quand, le firont orné de tours j elle représentait 
cette terre couverte de viHes, ce fut la vénérable Crtèle, 
Ijes villes^ les provinces, les royaumes, les îles étaient 
peints sous la figure d'une* femme ou d*un homme, 
selon que leur nom était masculin ou leminin, u^age 
prouvé par les médailles anciennes et conservé dans tes 
BÔties. Les fleuves étaient figurés par un homme, ou 
par un serpent, à cause de leur tortuosité, ou par un 
taureau , à cstuse de leurs comiss qui furent les premiers 
vases à boire et qiii précédèrent les urnes. Les promon- 
toires ou caps y par des téies de géants ou par des mons- 
tres; les montagnes par des géants; les volcans par des 
monstres gigantesques qui vomissaient des flammes; par 
des cjrclopes qui n'avaient qu'un œil au milieu du front 
pour àèiAf}à€t le cratère , et qui foi^eaient ki foudre , 
emblème très -significatif de la foudre qu'ils lançaient 
eux-mêmes; par des géants énormes qui jetaient des mon- 
tagnes contre le del , dans le dessein impie de lescaia- 
der et de détrôner les dieux. 

'C'en est assez, je pense, pour prouver que l'écriture 
dont je paarle fut l'écriture universelle des peuples pri- 
nûtîfis, et cpie tout ce qu'ils écrivirent fut représenté sous 
des images. Mais, il en résultera cette conséquence, 
c'est que les éléments du discours étant des figures, la 
contexture du discours dut être en figures aussi. Ainsi 
le peuple qui, dans son langage, représenta le soleil 
comme un jeune héros armé d'un arc et de flèches, et 
\ hiver comme un monstre gigantesque dont la tête étmt 
hérissée de serpents , ou les marais pesttlenûels comme 
up serpent venimeux , ce peuple dut dire que le héros 
»vait percé les monstres de ses dards. Rt quand il vou- 
lut écrire ces mêmes choses, il fit un de ces tableaux qtM 
nous ont été transmis dàge en âge, et dont nous avoiJâ 
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encore un fragment dans le superbe Apollon du Vatican* 
De cet usage naquirent les histoires sans nombre de 
combats, de sièges, de chasses, de voyages, de courses 
dont est remplie Tbistoire primitive des Grecs et des au* 
très peuples. De même si le peuple primitif figura Xagrp- 
culture par une femme cliargëe d épis, et lessemaUles par 
une (ille qu'enlève le soleil d'hiver, qui reste une partie 
de Tannée avec lui, et ne parait au jour quau retour du 
printemps, il fallut absolument que toute cette histoire 
fût écrite du même style. Et c est encore ici la clef de 
tant de mariages, d amours, d adultères, dincestes et de 
meurtres, dont le bizarre récit est inadmissible dans 
riiistoire. 

Mon -seulement donc les idées des hommes furent 
écrites en ligures, mais encore, et par unte conséquence 
natiu*elle, leurs discours furent peints en tableaux. Telle 
fui récriture universelle de cet. âge : les pierres ou les 
briques servaient de livres, les êtres de la nature de ca- 
ractères, et le pinceau ou le ciseau de plume. Tous les 
édifices publics furent chargés de sculptures et de pein- 
tures. On trouve, encore aujourd'hui, dans les cantons 
reculés de l'Egypte, de ces tableaux primitifs qui ont 
conservé toute leur fraîcheur. Les temples sans nombre, 
dont la Grèce était remplie , étaient peints depuis le pavé 
jusquau dôme; et les explications que l'on donnait de 
ces pointures étaient presque toutes rebtives à lagricul* 
ture, à rastronomie et à la physique; c'iles étaient les 
monuments visibles du savoir des âges antérieurs. Il est 
évi<lent, en effet, que les monuments hiéroglyphiques et 
pittoresques doivent être rapportés à l'époque où l'écri- 
ture pittoresque était en usage. Si on les trouve dans les 
siècles subséquents, ils n'y ont ptis été inventés, mais ils 
k*ur ont été transmis. 

Cet âge brillant et étendu qui remplit tout l'Orient de 
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sa faunière, depn» le G^nge jiuqa*aa Ebniibey fut donc 
Yàge de ïallégoriem Vaioement a-^t^OD dédaigné les témoi- 
gnages des auteurs les plus édaiiés de la Grèce et de 
RcHue, il n'en est pas moins Yrai que le génie allégo- 
rique brille dans tout ce qui nous reste de l'antiquité. 
Des savants modernes ont enfin ressuscité ce langage ', 
et donné par -des explications ingénieuses la def du 
monde |HÎniiti£ Il est yrai que notre esprit, accoutumé 
à leiLactitude de fécritare alphabétique et du discours 
qui lui est analogue, a de la peine à concevoir un temps 
où les humains ne parlaient et' n'écrivaient que par£- 
gures. n nous semble hors de la nature de s'exprimer 
ainsi, et la difiÉculté que nous trouvons à saisir le rap- 
port de ces ^égories lointaines, nous semble une raison 
suffisante pour les rejeter. Nous en employons cepen- 
dant nons-médies; notre langage en est rempli , et la 
poésie et la peinture ne sauraient s'en passer : mais 
comme nous les estimons des beautés de caprice plus 
que des beautés naturelles , nous croyons volontiers que 
les anciens s'en servirent dans le même esprit que nous, 
par £intaisie et non par besoin. Aussi, monsieur, ce 
n'est qu'avec la plus grande timidité que nous admettons 
les explications allégoriques de la mythologie. 11 &ut 
qu'une allégorie soit très-frappante pour que nous con- 
sentions à la reconnaître; Vénus accompagnée de l'A* 

' M. Plache, qui a reconnu le langage allégorique des andens» 
mxk qui s'est trompé dans son explication. M. Bergier, qui, dans 
um CoMMMMTAiWLM. STO HéstoD», a donné des vues heoreoses et fé- 
cxmdes. M. Court de Gébelln, qui , dans le Movdb peikitif, a con- 
sidéré les temps anciens sous ce point de yue , et qui a donné les Trais 
principes desquels on ne pourra plus s'écarter, dans Texplication des 
éolgnies de l'antiqntlé. M. Dnpuis qui a expliqué d'une manière si 
vraie les travaux d'Hercule et divers phénomènes de la sphère. Ce 
«avant , avec lequel j*ai le bonheur de me rencontrer , prépare un 
ouvrage rempli de découvertes aussi ingénieuses que vraies , et qui 
doit £nre uiie révolution dans cette vaste partie de la littérature. 
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iMMir , des Gfaœs et des Bîs; Jupiter enfimtaot Minerve 
par le cerveau; le vieux Saturne dévorant ses entants , 
nous paraisseot des allégories incontestables; et nous 
voulons bien consentir à ne pas regarder toutes ces figures 
comme des êtres réels. Mais pour peu que lexislence des 
êtres allégoriques ait quelque vraisemblance, et qu*il soit 
possible à toute rigueur que ces rois et ces héros aient 
existé, lallégorie nous répugne. Imitateurs sendles des 
Grecs, nous couronnons cette multitude inconcevable 
de rois* Nous croyons à leurs combats, à leurs a}liances, 
à leurs familles. Les savants n'ont pas manqué de fixer la 
dafee précise de leur règne; et Ion a vu Tabbé Bannier 
indiquer sérieusement ceUes du roi Saturne et de ses 
iib , des rois Jupiter, Neptune et Pluton , du roi Ciel et 
de la reiae Terre sa femme, du beau prince l'Astre du 
soir, qui régnait au paya d'occident , et de leur fameuse 
postérité. 

C'est ainsi, monsieur, que s'est établie, depuis, près 
de trois mille ans, une obronologie absolument fausse, 
que nous avons reçue, et que nous adoptons comme 
histoire, ce qui n'est pas de l'histoire , et que Ton a trans- 
farmé en aventures réelles les discours des peuples pri- 
nidfs. Leurs taUeam animés ont eu pour nous de b 
vie; oe qu'ils disaient des personnages de leurs temples 
ou de leur sphère, nous l'avons attribué, d'après -les 
Grecs, à de véritables héros, ou à des animaux réels : nous 
avons fait de la lune et du soleil des rois et des reines 
de tout âge; et, poiu- tout dire en un mot, la physique 
des premiers temps est devenue pour nous de Fhistoirc, 

n £siut pourtant en convenir; le souvenir du siècle allé- 
gorique ne s'est point perdu malgré le laps du temps; 
et l'évidence «le cette vérité a frappé les meilleurs esprits* 
On «1 déjà eîté, avant moi, iiu très-grand nombre d'au» 
tours anciens, qui ont reconnu que les premiers hommes 
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avaient paiië dans un langage figuré, etqails écrivaient 
par emblème. L'illustre M. de Voltaire, cet écrivain dont 
le plus grand éloge, peut-écire, est de nous avoir appris 
à doi]h:er en histoire, a reconnu Texistence de TaUegorie. 
Bacon était persuadé que les fables, anciennes 'avaient été 
écrites dans ce style , et qu elles cachaient de sublimes 
vérités. Vous-même, monsieur, vous avez adopté plu- 
sieurs des explications ingénieuses que nous a données 
M. Court de Gébelin dans ses Allégories orientales. Mais 
on n'a pas le courage d'aHer jusques au bout. On ne peut 
disconTenir que les aventures d'Hercule ne soient allé- 
goriques, et l'on s'obstine à garder le héros Hercule 
dans les annales : on fixe même hardiment l'époque 
des glorieux exploits qu'il n a point faits. On reconnaît 
qu'il est impossible que, cent ans après le déluge, Ninus, 
Bacchus, Osiris, Sésostris, aient conquis l'univers avec 
des armées de cinq ou six cent mille combattaus, et ce- 
pendant on indique avec certitude la date de ces événe- 
ments. La £ible de la pomme de discorde jetée dans l'O- 
lympe, disputée par trois déesses, et accordée par Paris 
à la plus belle , est évidemment une allégorie. Hélène , 
ou Sélène ' , sœur de Castor et de PoUux , et sortie de 
l'œuf de Lëda ou de la nuit, est, selon M. de Gébelin , 
une allégorie de la lune : elle quitte son vieil époux pour 
en épouser un plus jeune et plus beau, le soleil du prin- 
temps ^ cet aimable Paris y que nous avons déjà vu don- 
ner la pomme à la plus belle saison. Cependant l'on ne 
peut se séparer de l'histoire que trois mille ans parais- 
sent avoir constatée. Quoiqu'il n'y ait nulle apparence 
que Léda grosse d'un Cygne soit accouchée d'un œuf, 
et que deux filles en soient écloses , l'on ne parait avoir 
nul doute sur l'existence de cette famille, et tous les 

^ ^élènc est, comme on suit , le nom de la lune en grec. 



'j8 lettres sur l'histoire primitive 

ëléments d'histoire nous disent précisément en quel temps 
ces divers personnages ont vécu. 

Nous avons donc, monsieur . ou trop de hardiesse ou 
trop peu c car si Thistoire de ces héros est une allégorie, 
il est évident qu'il ne faut lui fixer aucune date; et si , au 
contraire, on fixe une date à ces événements, c'est-à-dire 
qu'on ne doute point qu'ils n'aient eu lieu, c'est donc à 
la fois admettre l'allégorie et la rejeter en lui même fait. 

Le respect que nous avons pour une histoire écrite et 
copiée depuis tant de siècles et par tant de plumes, a 
donc établi, parmi nous, un système timide, d'après le- 
quel nous rejetons les fables, mais nous gardons les hé- 
ros. Nous ne pouvons admettre les aventures, mais nous 
conservons les aventuriers. Nous ne dt*oyons point à 
leurs hauts faits et à leurs ridicules actions, et nous leur 
fixons des dates. Chacune d'elles à part nous parait un 
conte; mais réunies, elles ont pour nous les caractères 
de la vérité: et rassemblant tous ces noms, tous ces 
meurtres, ces mariages, ces viols, ces adultères, et ces 
combats contre des monstres, et ces courses rapides 
dans tout l'univers, et ces voyages jusques aux deux, 
et nulle autres récits également inadmissibles, nous appe- 
lons cela de la chronologie et de l'histoire. 

Vous me penhettrez donc, monsieur, de le dire avec 
hardiesse ; il est temps d'examiner cette histoire antique, 
d'enlever le masque à tous ces héros , de détrôner tant 
de rois imaginaires, et de donner une histoire selon la 
raison et la nature. 

L'erreur était venue de ce qu'on n'avait {nis fait le 
philosophique effort de se transporter aux premiers âges 
du monde. On ne croyait point qu'il y eût eu des peuples 
civilisés avant ceux dont les histoires nous sont restées ; 
et vous lavez prouvé d'une manière invincible. On ne 
pouvait pas se représenter à soi-niémc, comment des 
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vatioQft ftBt pa écrire, et'aoguéifr mâme de Tastes ooih 
naûsances, sans aToîr un alphabet comme le natte ; et 
Ton ne peut douter que la chose n ait été ainsi. On ne 
concevait pas comment tout un peuple peut parler et 
écrire par figures ; et l'on a des milliers de monuments 
qui attesteni la certitude de ce fait. On croyait, en con- 
séquence de cette erreur, que les anci<*ns n avaient fidt 
des all^ories que par plaisir, et nous lojons qu'ils les 
firent par besoin , quils éc^riraîent cwec des figures^ par 
la même raison pour laquelle nous écrivons avec des 
lettres; c'est que cet usage leur était familier, et que c ér 
tait leur manière d'écrire. On attribuait enfin l'allégorie 
anix Grecs modernes, on la regardait comme le long et 
puéril badinage d'un peuple oisif; et alors, sans contre- 
dit, elle était ridicule, mais nous vojons qu'elle fîlt le 
langage nécessaire d'un peuple antérieur, et alors die 
devient digne de notre examen. 

Je dis, monsieur, que le langage. et l'écriture all^o- 
riques furent nécessaires^ et que c'est par besoin que les 
proniers hommes s'en servirent. H ne £iut, pour s*en 
€x>nvaincre, que se tnmspoiler par l'imagination aux 
temps de la naissance, ou, si l'on vent, du renouvelle- 
ment de l'univers. Il Ëiut se représenter des hommes 
neufs placés au milieu d'une nature grande, riche et fé- 
conde. Je ne prétends point réaliser <5e que nous ont dé- 
bité les rabbins et les docteurs arabes de la taille gigan-* 
tesque d'Adam, de sa science iniuse et universelle, de 
la grandeur et de la fécondité du jardin d'Éden, et des 
arbres énormes qui le peuplaient. Je ne sors ni de la na- 
ture humaine, telle que nous la connaissons, ni de celle 
de Funivers, telle que nous pourrions Tobserver dans 
les lieux où la main de l'art ne la pas encore défigurée 
et dégradée. 

Je me représente donc les hommes primitiCi coqime 
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des Mittvages foiteoieiit organisés, et éortant. «lu néanl 
pour'ouYrir le» yeiix à b naUirc Ils n ont ricMi appm de 
l«un akuxy poisquils sont primitifs, et ik aoat lirréa à 
l«urs propres observations. Ils sentent fortement, et 
sont virement frappés des objets, comme nous pouvons 
l'observer dans lesen&ntset les muets que nos instruo» 
tions nont pu développer, et qui sentent et éprouvent 
autrement que Jious. Ils voient et jugent par leurs or* 
gaaes; car cette Ëiculté précieuse par laquelle nous rec- 
tifions les rapports des sens, n'est pas encore née cheiL 
eux : elle est le fruit de Texpérience, et l'on ne songe à 
corriger ses erreurs qu'après, quon les a reconnues. 
licnrs idées ne sont donc pas des jugements^ elles ne 
sont que des images. Êtres passifs, ils reçoivent des 
impressions, mais ils ne les comparent pas. Ce ne sont, 
comme on Ta dit ingénieusement, que des enfanis ro^ 
bustes: ils en ont la mobilité, la docilité, la crédulité, Ti- 
magination; et rette époque de la nature humaine peut 
être comparée», à tous égards, à Tâge de Fenlance* En- 
vironnés de la nature, de ses eiK^ts et de ses phénomènes 
qu'ils voient, qu'ils sentemt et qulls n'observent pas, ils 
reçoivent toutes les impressions qu elle leur communique 
avec letonnement de l'ignorance. 

Ue tels hommes doivent nécessairement parler par 
•mages; car ils n ont que des images dans l'esprit^ et la 
parole n'est jamais que Texpression de nos sensations et 
de. nos idées. U est mânie dans la nature de l'homme de 
se faire des images de tout; et nous-mêmes, entourés de 
l'art c'omme d'un précepteur qui nous forme , nous pé- 
trit et nous moul^ sur les idées et les conventions reçues, 
nous ne sommes jamais plus forts et plus éloquents que 
lorsque nous avons réduit en images nos idées les plus ab- 
straites. (Je sont les figures qui touchent, qui émeuvent, qui 

i entraiuent;et la dialectique la plus exacte 
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lie produira jadiaift ces grands effets et ces réyolutions 
étonnantes qui modiiieiit les hommes et qui changent 
les notions. Ce langage naturel nous est si famitier, que 
nous Tepiployons tous les jours : c*est celui de l'amant 
enivré, de Tanuinte passionnée, de la mère désolée qui 
a perdu son 6ts unique , et qui , par des figuras animées 
et des images YLTes,4ait passer ses sentiments dans Famé 
de ceux qui Técoutent. Le poète , qui vent exprimer les 
diverses passions ^ sort du discours artificiel et eompâbsé 
que nous avons mis à la place de celui que parte la natui« ; 
il emprunte la langue des dieux j expression que nous 
avons retenue dès anciens peuples , chez lesquels le hi|- 
gage primitif avait conservé cette sublime dénomination. 
Enfin y la plus légère attention suffit pour nous con- 
vaincre ^ue, dans nos discours ordinaires , nous parions 
presque toujours par métaphore, tant ce langage nous 
est naturel. Et si l'allégorie n'est autre chose que Fart-de 
peindre ses pensées sous des images correspondantes , 
nous serions obligés de convenir que nous mettons de 
lall^prie partout. 

Tout le monde connaît le langage pittoresque et animé 
des sauvages à» l'Amérique, lesquels néanmoins sont 
éloignés des pvemieps temps et de l'influence primitive 
de la nature. Moins un peuple est civilisé, et plus il 
parle par images : et chez les nations civilisées même, 
c'est dans la classe des citoyens la moins éloignée de la 
nature, que l'on retrouve le plus souvent ce langage. 
Le solipiire le parle , parce que la société ne lui a point 
appris à soumettre ses sentiments à la discussion. Qu'un 
homme accoutumé au ton des sociétés les plus polies 
soit réduit par les circonstances à habiter un pays sait-» 
vage, où, seul avec la nature, il en voie les grands et su- 
perbes effets, il prendra une autre manière de sentir, et 
par conséquent de s'ei^primer. Si les peuples de l'Orient, 
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quoique civili«éfty ont encore lliabitude des expressions 
figurées, c'est que, placés sous un soleil plus vif, et 
doués par conséquent d'organes plus délicats, ik sont 
plus viTement affectés que nous; que les images des ob- 
jets font chez eux des impressions plus profondes, et 
que, lorsqu'ils ont à parler, ils mettent dans leurs dis- 
cours ce qu'ils ont dans l'esprit, et ils peignent ce qu'ils 
sentent. Il n'est point rare de trouver dans nos provinces 
méridionales, de ces hommes à imagination vive aux- 
quels le langage vulgaire ne suffit pas, qui ne l'expriment 
que par des images brillantes , et qui , mécontents encore 
de leurs expressions, s'efforcent de parler et par les mains 
et par les yeux. 

Biais si, après avoir observé les hommes neufs qui 
peuplèrent les premiers notre globe, nous considérons la 
nature neuve au milieu de laquelle ils furent placés, 
nous verrons qu elle dut leur inspirer un langage puis- 
sant, énergique et animé. 

Essayons donc de nous transporter dans ces temps où 
tout était nature, où elle n'était point ce que nous la 
voyons aujourd'hui, altérée par l'art, et soumise à 4iotre 
compas et à notre cordeau. Les montagnes s'offrent avec 
toute leur aspérité, les forêts avec toute leur horreur. 
Les fleuves mugissants inondent, submergent, ravagent 
avec un fracas proportionné aux obstacles accumulés 
qu'ils rencontrent. Les vents ailés qui parcourent des fo- 
rêts immenses , soufflent avec une impétuosité bruyante , 
et semblent prêts à tout détruire; et quand les orages, 
les ouragans et les tempêtes se montrent au milieu de 
cette scène sauvage, l'homme presque nu est épouvanté 
de ces horreurs; il iîiit, il se cache dans des cavernes; 
il se réfugie dans U sein de sa mère pour échapper aux 
Cireurs de ses ennemis. Sur ce théâtre tout est grand , 
sublime; et cette grandeur, qui nous parait gigantesque 



àaàïs le ftyie pnoimf^ n est que lezpressioii, même im- 
paifûte, des sensations que lliomme épromre. 

Nous ne TOjons la nature qu'en miniature, si je puis 
m'exffnmeraînM. Nos torrents sont encaissés ; nos fleures 
sont des canaux painbjes ; nos campagnes sont des jar- 
din»; nos montagnes mêmes sont accessibles, et rin* 
dnstriense piain de.rhomme les cultiTC jusqu'au s<munet : 
des millions de citoyens, emprisonnés dans nos yiOes, 
ne c^fcmnaissent. la- nature que par leurs tapisseries , par 
les arbres des proipeivides et les fleurs de leurs jardins. 
Mais il n'en est pas ainsi dans l'époque où je me trans- 
porte: 1» nature y peint.ses tableaux à grands traits; 
die n'y firappe que de grands coups. Errant dans ces dé* 
ser|^ immenses, l'homme eit obligé de gravir les rocs 
escarpes, de Comchir les torrents qu'embarrassent les ar* 
bres, les plantes aquatiques et d'énormes quartiers de 
roches. 11 est arrêté par de profonds marécages qu'ha- 
bite une multitude de serpents et d'animaux Tenimeux. 
Les forêts , les arbres énormes , ces enfaais gigantesques 
de la terre ^\sA broussailles dont le sol est hérissé, les 
bêtes féroces contre lesquelles il est obligé de combattre 
sans cesse ^ la difficulté de se procurer une nourriture 
grossière, tout lui présente de grands efforts à £âre, de 
grands obstacles à surmonuar. Qr, je demande si de tds 
honmies ne doivent pas avoir un langage à eux, et créé 
d'^rès les fortes impressions qu'ils éprouvent. 

Mais quand ces hommes v<mdront écrire, n ayant, 
€X>mme je f ai prouvé , que des images dans Tesprit, ils 
traceront des images ; et Vénergie de la peinture sera 
tonte pareiUe à celle du discours quelle représente. 
Comme toutes les images qu'ils se sont formées sont 
grandes, les signes leur seront proportionnés. Ils pein- 
dront les volcans , les monts escarpés comme des géants 
terribles , le scdeil comme un libérateur glorieux , fhiver 

I. 3 
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eomme un moiutre aohamë à poursuivre Tlioiiinie» les 
marais coaune des dragons TenimeuE qui empestent tout 
de leur souffle; et, en un mot, ils traceifmt toutes ces 
peintures dont j'ai- donné une esquisse, et qui ne sont 
que le tableau frappant de l'imagination, des premiers 
hommes. 

Le langage figure fut donc un la^pige naturel dans 
celte époque primitiTe; et si la tetre était détruite, et que 
le cours du monde recommençât , c'est encore ainsi que 
commenceraient à parier ses nouyeauE habitanis. , 

Mais récriture n'est et ne peut être que la copie du 
langage, puisqu'elle sert à le.représenier; l'éeriture fi- 
gurée fut donc celle qui dut ^offrir aux premiers hu- 
mains : le iésoin la fit naître, comme son insuffisance le 
fil ensuite abandofiner. . Les allégories ne hacenf donc 
point le puéril amusement d'Homère , d'Hésiode el de 
leurs prédécesseurs , mais un langage antique et consa- 
cré, dont ils nous ont heureusement coasenré la mé- 
moire. 

Il fut un temps, monsieur, ou ces recherches .me pu- 
raissaient aussi frivoles que si nous nous occupions à 
démêler la rérité de la fable dans les romans d'Amadîs 
et des cheyaliers de la Table-Ronde ; et je pensais oorone 
Rousseau: « Qui pourrait voir tans rire, dia-il, toutes 
• les peines que se donnent aujourd'hui nos saints pour 
« édaircir les rêveries de la mythologie? » Mais il r^gar^ 
dait toutes ces histoires comme des reueriBS^ el nous 
voyons qu elles sont les traces Ténérables de ce que le 
célèbre Bacon appelait la sagesse des anciens y les monu- 
ments d'uu peuple détruit, et les seules dénuées que 
nous ayons pour reculer les temps et alonger l'histoire. 
Rousseau ne voyait dans la mythologie que le bavardage 
d'un pei^qile frivole, qui s'en servit à amuser Se» loisirs; 
mais il est aisé de secoahrkincre que ce n'est poim ainai 
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^ae ht i^tboJogie mt née^Je eroU em voir usoée llû- 
toire éîfl^e ^ fiicîk A vetenir. Un pei^le élaUi dans 
l'Orient déceuwve Itê ûXtB , étadie ks scienoes, et per- 
fectionne \eê uns et les antres : il a une floaaîèfv d'écrire 
figurée j mais ce peuple passe, son écriture est remplacée 
par une autre : la première n'est pins entendue, et les fi* 
gures dont elle est pleine derîennent, pour les succès* 
seurs du peuple primitif, des personnages, des héros, 
des antmany réels, et par conséquent «ne hist<Mre ; elles 
deviennoit des dieux, et par conséquent une théologie. 
Sous ce point de vue, l'étude philosophique des my* 
thologies anciennes me parait e&trèmement intéressante. 
D'abord, fl n'est point inutile de débarrasser l'histoire 
de tant de'perscmnages et d'événements Êd^deux; car je 
siiqfq>ose que, dans un siède tel que le ndtre , k vérité histo» 
rique est précieuse à tous les bons esprits. On souffire 
à ne trouver dans Thistoire que des notions ténébreuses, 
qw ne peuvent sadsËure des hommes. Il est triste de la 
Ure sans savoir si elle est réelle, et de garder la crainte 
oontinuelle de n'avoir appris par ossur que des romans. 
Si cette science est l'école de rhumanité, quelles instruc- 
tÛMiS tirerons-nous d'actions purement chimériques? et 
que faudrft4-il penser des conséquences infinies que l'on 
a fiistueusement déduites d'événements qui n'ont jamais 



Mais si nous avons une histoire fiiusse, il est évident 
que notre chronologie est absurde; car que sont des 
dates d'événements et de rois qui n'ont point existé? 
Vingt auteurs se sont efibroés d'établir, entre les rois 
primitUs des diverses nations, des synchronismes et des 
rapports; mais autant d'auteurs, autant de systèmes^ et 
pour avoir beaucoup de chronologies, il s'ensuit que 
nous n'en avons aueune. Cependant la chronologie est, 
povnr ainsi dire, le thermomèlse de rhistoire. Peu de 

3. 
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gens de lettres en font, il est vrai, Tobjet de leurs études ; 
raab outre que c'est son incertitude même qui les dé- 
goûte, et qu'ils montrent par-là leur amour pour la vé- 
rité, ils sont forcés d admettre un des systèmes proposés, 
et d y adapter de leur mieux les objets dont ils smstrui-* 
sent Peutron nier cependant qu'une telle incertitude ne 
soit pénible? et l'ignorance même ne lui serait -elle pas 
préférable ? 

n y a plus, monsieur, et cest d'une manière digne 
de peuples aussi éclairés que le sont aujourd'hui les 
Européens, que ces recherches nouvelles doivent être 
considérées : je ne souhaiterais pas qu elles se bornas- 
sent à détruire, il &udrait encore édifier. Il faudrait que 
l'on s'attachât à rétablir, à restituer les peuples antiques; 
que l'on fit revivre, en quelque manière, les temps pri- 
mitifs, et que, s'il est impossible de nous en tracer une 
histoire complète, on nous transportât au moins au mi- 
lieu de ces anciennes époques , et qu'en examinant ce 
que ces peuples dirent et firent, l'on nous apprit jusqu'à 
un certain point ce que ces peuples ont été. 

Tespère donc que l'on ne me dira point : A quoi peu- 
vent aboutir ces recherches? Tai répondu d'avance à 
cette difficulté, et j'y répondrai encore par une suppo- 
sition. 

Je suppose qu'il vienne un temps plus perfectionné 
encore que le nôtre ( et les progrès rapides que font au- 
jourd'hui les sciences nous autorisent à le prédire ); je 
suppose que les sciences soient beaucoup plus appro* 
fondies, les rapports qui en unissent les parties mieux 
connus, les grandes notions, qui en embrassent une 
multitude de petites, généralisées d'une manière très- 
exacte , et par conséquent les définitions infiniment justes 
et précises; que la métaphysique des sciences, ou l'art 
de les réduire en abstractions, soit porté à un haut point 
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de lumière : que les hommes sachent ramener à un pe- 
tit nombre de principes un très-grand nombre de consé- 
quences, de manière qu'un mot, ime définition renferme 
tane multitude de choses : en admettant, dis -je, cette 
suj^iosition qui na rien de chimérique, il arrivera né- 
cessairement que la langue et surtout l'écriture actuelles 
seront insuffisantes, pauvres, obscures, planes d'am- 
phibologies; que les mots auront sans cesse besoin d'être 
expliqués; que la lenteur avec laquelle se traîne au* 
jourdliui notre discours, sera pénible à des hommes 
très- exercés, qui franchiront toutes les idées intermé- 
diaires, (te cherchera donc ime écriture phis philoso- 
phique , qui dise beaucoup de choses avec peu de signes. 
Les signes primitifs peindront les idées principes, et 
leurs combinaisons les idées résultats. Un mot sera une 
de nos phrases, une page sera un traité. C'est une épo- 
que future dans l'histoire de l'homme , que le génie de 
Leibnitz < avait pressentie, mais pour laquelle son siècle 
n'était pas mûr. 

En continuant cette supposition , monsieur , il arri- 
vera encore que l'écriture plus parfaite sera préférée à 
l'ancienne; que celle-ci tombera insensiblement en déca- 
dence , au moins dans l'étude des sciences ; e t que nos 
livres auront besoin d'être traduits, ou plutôt réduits à 
une mesure plus philosophique. Sous le règne de cette 
écriture nouvelle , les hommes feront beaucoup plus de 
progrès dans les sciences, parce que les instruments se- 
ront beaucoup phis fins , plus exacts et plus sûrs ; et que 
les signes, étant eux-mêmes des définitions^ porteront 
avec eux un sens juste et complet. On aura moins d'idées 
fausses, parce que qui dira signe dira vérité y et que 
l'alphabet sera, en quelque manière, une collection 

' EsFHiT DE Leibstiz, tome II, art. du Lajigusk. Ekctci.opjrd(e^ 
au mot Caractères. 
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d*aixk>ineft. De koonbûiaiion de cet caractère* premiei*» 
aaîtrant de* yirM^ certaines; car il y aura n^cessaire- 
aent dans le tout ce qu'il j aura dans les parties , comme 
ta«a les signes qui entrent dana on calcul algébrique 
donnent un i ësullat sàr. Et quoique cette plus grande 
pertaction ne pvisse que se ressentir des bornes de Fin- 
teUigence humaîsey on ne peut nier au moine qu*il j 
aun dans cette méthode une supériorité frappante mat la 
nâtre. liais celn n'empêcherait point que noa livres ne 
méritassent d*élre 1ns , nos méthodes étudiées , et que, 
lorsque le temps aura fût disparattré et évanouir le Bom^ 
venir de notre existence, les monuments qui auraient 
échappé à ses r a v a g es ne méritassent l'attention des siè* 
des à venir» 

Pr, monsieur, ce pas que fera l-esprif humain dans 
les âges futurs, c'est celui qu'il fit dans les siècles passés, 
lorsque l'écriture alphabétique fîit inventée. On a^ait 
commencé par peindre le petit nombre d'idées qu'on 
avait sous des figures sensibles \ et c'en était asses pour 
des peuples naissants qui ne prévoyaient pas tous les be- 
soins futurs^ dont les sens étaient neulSi, dont la ré- 
flexion était peu exercée, et qni pensaient, si je puis 
m'exprimer ainsi , par leurs organes. Mais on s'aperçut 
avec le temps que cette écriture était insuffisante, in^ 
commode, et surtout inexacte. Les idées et leurs rap- 
ports, en se multipliant, demandaient, pour les peindre, 
une infinité de caractères; la nature, qui les donnait^ 
s'épuisa pour y fournir, et l'on fîit obligé de se senw 
des mêmes signes pour peindre des idées diflerentes. 
Alors on sentit le besoin d'écrire d'une manière phis 
exacte. Quelques écriTains ont conjecturé que les peu- 
ples marchands firent cette lévolutioB, à cause de l'exne- 
titude que demandent les opérations du commerce^ et 
cette conjecture s'accorderait avec la traditîoii qui aU 
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ttibne aux niénicieiis.Ie d#D des lettres £nt aux Grecs. 
Quoi qu'il en soit, cette grande rérolution eut Meu. On 
peignait cî^derant. i!^ idées, et les caractères étaient in- 
finis oooùfie elles : on imagina de peindre lés sons, et de 
là naipiit falphabet^ dont les élémentt renferment pré* 
cisénient les ^ons de la roay et dont le nombre devait 
être borné comme eux. L'on était sûr alors que, puis* 
^œ les mots sont composés de sons, il n*j arait point 
de mots qm les signes représentatifii des sons ne pussent 
expaimeT. A. oette époque, l'esprit humain fit des pro* 
grda rapide; la Toix fut notée; les mots qui peignent 
les pensées à loreiUe fiirent peints eux-mêmes aux yeux; 
et Ton renfeima beaucoup plus de choses dans un plus 
pedt espace. Les tranritions fines du discours, les nuances 
des pensées, les signes des passions , leurs cris ou éda* 
tants ou concentrés, les grâces de l'éloquence, tontes 
«a ressources ingénieuses ou subtiles de la parole qui 
eadstent chez leavpenples perfectionnés, tout cela fut 
éctit, et le papier insensible excita la haine, la colère, 
la Tengeance, l'admiration et l'amour. 

L'influence de cette écriture nouveUe dut être prodi- 
gieuse; car en changeant la manière de représenter les 
objets, éDe changea celle de les voir. Une carrière dif- 
férente s'ouvrit aux écrivains et aux observateurs. Si la 
première écriture avait été plus animée, la seconde fîit 
plus simple, mais plus précise* Une étoile ne fut qu'une 
étoile, une ville ne fut qu*un amas de maisons, un em* 
pire qu'un amas de villes* Le soleil, en se levant, ne fut 
qu'un globe lumineux qui éclairait un autre globe, et la 
lune un astre qui le remplaçait. Ainsi disparut l'enchan- 
tement, ainsi finit le règne des prodiges; mais la mé- 
moire en resta long-temps gravée ehex les hommes. Lié 
avec la religion et avec ses ffites , qui étaient à la fois re- 
ligieuses et civiles, le style ptiantif fut conservé par les 
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Hiérophantes y par les Vatès, par les Braehnianes, par 
les Bardes ou poètes. Il y eut deux bftigages à la fois : 
le langage figure, que ses images et sa beauté rendaient 
cher à des hommes encore neufs et d'une imagination 
ardente; et le langage simple, que son exactitude ren» 
dait nécessaire dans les affiiires communes de la vie. Et 
tel est le charme attaché à la langue et à récriture figu- 
rées, qu'elles font encore nos délices. Les tableaux aUégo- 
riques de nos peintres exercent et satisfont agréablement 
Fimagination. Les inscriptions en caractères vulgaires 
nous plaisent infiniment moins que les figures allégori- 
ques gravées sur les médailles et les édifices publics. On 
aime à voir, sur une fontaine, la najade paille qui in- 
cline son urne et en épanche les eaux. Et jamais, peut- 
être, nos poètes ne sont plus brillants, que lorsquik 
empruntent ce langage animé , qui fut celui des premiers 
humains. Que la philosophie leur permette de person- 
nifier tous les êtres de la nature < , de représenter les 

' Je ne paît résister à U tenUtîon de citer on exemple tiré d'an 
de DOS pins aimables poètes, l'aoteur des Quatmb Saisoms et des 
QuATma PABTns du Joim. On croît entendre Stésicbore oo Alcman 
aoeompagnant lenr yolx du son d'une lyre mélodieuse. Qu'on Use» 
ces rers , et l'on aura une idée du langage primitif: qu'on les mette 
en tableaux , et l'on aura une idée de l'écriture primitive : 

Dam les antm de la Scythi^ , 
Vertmnoe , vaioqacQr de» hiven . 
Vi«Bt de ig i as tti e daa» les for» 
Le» fongueux cn&nti d'Ofytfaie. 
Rn Tsia Icnn afireaz itfflemeoti 
HoM déc lar e n t encore la gnerre ; 
II» ébnuileat le» fondement» 
De la prison qui le» retterre : 
Lepriaiempe a muwé la terre 
De lenn rmeb emportement». 
Le fil» d*Éole et de F Aarorr . 
Zrpbire m/t enSn de retonr; 
Sc% iFamport» ont réreiUé Flore . 
Kt le» flenn, qui notaient éclorc , 
S'onvrcnt am fcex de leur amoor. 
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rflwilwti 4^ Hvrer coàtre le printempi, k» faveurs dis 
enfimtft ailés de Borée, les mysténeiises aroonis de 
Zq^ure et de Flare, et b joie de ki tene fiéoofidée jnr 
le Soleil, et edle de Céiès qni retro^e enfin sa fille 
peidne. 

Quand cette écripire ing^nienie fnt lemplaoée dieK 
les Grecs par Técrîtiire alpbabéùqne plos mesurée et 
plus s^e, le langage «pi'elle peignait fut, pendant long- 
ten^ j odm de la poésie^ et voilà poorqurn les anciens 
nous disent que la prose ne Tint qu'après cAe. Enfin 
celle-ci l'emporta* Hérodote, le premier, osa parler ce 
ta«g*gf récent à tons les Grecs assemblés. Il leor Int 
S4» Ustoire, et les aqypiaadissements qu'il reçut de ce 
peuf^ aimable et sensible annoncèrent que la réroln- 
tiou était Eûte. Ce fut sur les bords mêmes de l' Alphée, 
immortalisés par la langue all^oriqne, que œlle-ci re- 
çut son dernier échec et fut supfdantée par sa rivale. 

Ce prodigieux effort de Fesprit. humain, tant vanté 
par Fantiquité, l'invention des lettres, attribuée à des 
héros et k des dieux, est cependant un témoignage au- 



%Anmkteide mm jemr «m 
Vhiwer s^enfint «s toad an nord ; 
Xt b oatarv qn icapif e 
Sort d«» tcndbrc» d« la 
Imnolnk ss centre da 
te foicO, ^pe MM» fCvojoM 
Orne « tête dm nfom 
Qn rendait la terre tteoode. 






Se» feu ont fonda la mfhet : 
On voit tomber dn haut des monto 
De» «Mwmiwf d» neigie et de |;iace 
Qn fertiliieBt ke faUone. 
Les roeben dceoniTrent leor dme ; 
Dodone lère an fronf ftdiliBe 
Qœ rcipeetCBt le» Aqoiloaa; 
Xt defbirer tendre Tietiine , 
Gctèt^dnMHideBoi 
an ocn^n la 
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tkéùûipm <{ jlp Ige jrrécëdent raquel récriugfe stphiiië- 
tique Wcxifttait pu: Ce siècle antérieur et oolAé me pa- 
nut digœ <f ètie obeeiré par on siècle philosophe. Ses 
iKMiiBies-sieiifSy plao^. au mihea d'une nature seore, et 
qui peut-être a dégénéré; ]fnn sensations et leur ouh- 
Mère de les peindre, 1^ premiers efforts d'un -génie 
libre et indépendant de Fart, le passage de ïétat de na- 
ture à la driKlation, les premières décourertes des arts 
et des sdenees sont des objeits assez intéressants pour 
qu'on s'empaesse de ks étudier et de lès développer. Ils 
#ont plongés dans le chaos de la mythologie; e*est en 
séparant dans les histoires anciennes ce qui appartient 
aux peuples pomitiis, en distinguant ce.qui a été écrit 
dans les deux mamères, que Ton pourra parrenir à tra- 
cer la ligne de démarcation. Tout ce qui est du style fi- 
gpné appartiendra au premier âge; tout ce qui est de Yé- 
oriture alphabétique appartiendra au second. 

Tel est Founuge que je souhaiterais, monsiettr, que Ton 
donnât à notre siècle : il détruirait.beaucoup d'erreurs 
historiques, et donnerait à penser sue philosophes. La 
tradition de Moïse, ce monument le plus vénérable, et 
même le plus antique des temps reculés dont je parle , se 
montrerait, au milieu de ces recherches, cimime fe mo- 
dèle de comparaison. L'histoire des Babyloniens, celle 
des Indiens et des Chinois , viendraient se dépouiller de 
leurs mensonges; et la vérité historique, tant attendue, 
sortirait enfin des ténèbres ou elle est plongée. 

Vous avez prouvé , monsieur, l'existence d'un peuple 
antérieur; et en irritant la curiosité des Français , que 
les charmes de votre style ont entraînés, vous avez pré- 
paré la route à ceux qui, avec moins de talents, pour^ 
raient avoir autant de courage. Déjà plusieurs savants 
s'occupent à étudier les vestiges de ces temps inconnus ^ 
dont la mémoire s'est conservée» Les découvertes mo- 
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demei ooHmieiioeiit à nous ëcIaÎTer Air eenakie» inidi* 
ûaa» obscures du savoir des premkfè hôiniiie5. Les fa- 
bles £u|[ubiiies ont donné lieu de s<itipçonner que les 
onôens prêtres étrusques oonnaissaient Fart d'attirer la 
foudre. On ne doute plus que les temps anté-diluriens 
n*aient été une époque de lumière, et que l'astronomie 
en partieulief n ait été cnltÎTée et perfectionnée par les 
philosophea de cet âgo. V^ttolope^ fille folle ePune 
mtrû sage^ selon Theureuse expression de Kepler, cette 
fausse sdence ébdiUe de tout temps dans rOrient , n'est 
iwiblement que TastronoiBie dégradée. Cette foule de 
préceptes météorologiques tant vantés par les anciens 
n'est que le résultat vrai ou faux d'observations qui 
avaient existé, quelques conséquences qu'en aient tirées 
depuis des peuples ignorants. Les influences lunaires re- 
connues du temps d'Hésiode, adoptées depuis sans exa- 
naen par les autres nations, et que la philosophie mo- 
derne n'a pu nous forcer à méconnaître et à nier , ne 
paraissent plus une absurdité depuis les observations de 
M. l'abbé Toaldo. Forcés enfin de reculer les temps his- 
toriques, et de chercher à l'antiquité qui fuit devant nous 
une date plus profonde dans la nuit des Age», plu^urs 
saevants distingués ont trouvé dans certaines versions de 
r»o% Hvres saints, qui en alongent la chronologie^ des 
preuves de cette antiquité, qui ne peut ^us être con- 
testée. 

C'est sans doute, m(M)sîeur,un travail ûmmense que de 
relever cet ancien édifice dont il ne reste plus que des 
mines. Je n'ai pas œtte aanUtion ; je me borne à exami- 
ner quelques monnnKnts, et à tamasser des matériaux. 
Les origines grecque» sont une partie intéressante de& 
hîatoires anciennes; c'est ce&e qtd nous est la plu* fami- 
lière; elle est ctmfondue avec la mythologie qu'on nous^ 
&it étudier dans l'eii&nce, et dont le souvenir est entre- 
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tenu chez nous pat la lecture des poètes. C'est là partie 
de lliistoire ancienne sur laquelle nous ayons le plus de 
monuments; et c*est d'elle, monsieur, que je prendrai la 
liberté derons entretenir dans une seconde lettre. Je 
vous exposerai les doutes légitimes qu'on doit se former 
sur la vérité de l'histoire primitive des Grecs, et les 
causes de l'erreur qui a duré pendant tant de siècles. Je 
.désire ardemment que mes faibles essais puissent obte- 
nir votre sufïrage« Je n'ai d'autre droit auprès de vous, 
monsieur, que celui qu'un homme avide de s'instruire a 
sur les lumières de ceux qui sont en état de l'édairer; 
tout ce qile je souhaite en ce moment, c'est de n'en avoir 
pas abusé. 
Je suis avec respect, monsieur, 

Votre, etc. 



LETTRE II. 

Ortgioe de récritore figurée dans Tépoque où lei hommes eurent 
décourert l'agriculture. Lee hommes parlent des figures repréeen- 
tativea comme si elles existaient rédlement. Cest la source des 
erreurs religieuses et historiques des âges suivants. Oo prouve que 
les hommes ayant personnifié les montagnes, les ëcneils, les ro« 
chers, les ports de mer, les fienves , les villes et les pays , ceux des 
âges suivants prirent ces personnages figurés pour des êtres réds. 
Conuiciit ils sont entrés dans l'histoire. 

Monsieur, j'ai tâché d'établir, dans la lettre que j*ai 
eu l'honneur de vous adresser, qu'il fut un temps où Ve- 
criture alphabétique n'existait pas, et que dans ce siècle 
antérieur, les hommes employaient ime écriture 
copie simple et naïve de leur langage figuré. 

Il est imp€Msible, sans doute, de déterminer la 
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de cet âge, paice qnenoiis n awins pas leftdbtes' du lanps 
où fl comvienca, et de odoi où 3 finit; mais on oompren- 
dca aiaanent qne fécntare figurée naipât an momeift où 
ks lmmne& cturent besiMn de fixer le somrenir jde lanrs 
obacnations. Ce n est pas le désir de se coanmniqQer 
leurs pensées, qui fit naître auiLhonunes la premièraîdëe 
de fécntnve: il n j a qn*un besoii| pressant qiii puisse 
donna* ce grand essor à resprithumain. Les peuplas no- 
mades et sauvages ne sentent pas la nécessité de ré<:rî- 
tuie; i^usîeurs même ne concourent ni cet arfr, ni son 
utilité : c^est qnç la ÊMmlté de fixer les rçsson^cnirs n est 
pas pour eux un besoin. Le passé ne leur seri pas dm- 
stmction pour FaTenir: ils trouvent sous leurs pas leur 
nounrîture, s'ils sont diasseurs; ils cherc^juent des pâtu- 
rages pour leurs troupeaux, s*ik sont bergers; et œtte 
espèce de récolte n'étant pas soumise à des obserraticms 
réglées, et ne dépendant pas de la jnain et de Findustrie 
de rhcmone, il ne saurait leur Tenir dans Fespcit dln» 
▼enter des s^nes pour reconnaître ce qui ne peut être 
reconnu, pour retenir ce que l'cm na pu observer. • 

n n en est pas ainsi dans la vie agricole : les travaux y 
sont soumis à Tordre des saisons : ils sont liés à cer* 
taûncs époques, à certains nioments favorables, lesquds 
étant une fms manques, tout le travail de l'année est 
perdu. Qudques expériences fielleuses durent £ûre sen- 
tir de bonne beure aux premiers agriculteurs le besoin 
d'obsorer ces instants précieux. Hais il ne suffisait pas 
de les (dbserver^ il fidlait encore en conserver lamémoîre, 
de manière qu'on pût les reconnaître Tannée suivante. 
Le moyen le plus simple qui s'offrit à leur espiît, ce fut 
d'attacher les divers travaux de l'agriculture au lever de 
diverses étoiles: cet usage est, en effet, de la plusbaute 
antiquité. 

Cependant, il y a deux grandes époques de Tannée 
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qui diirenl tnfper les pvemiers hoomiM; c'est edle où 
le foleîly detoeodant au midii aeniible fuir pour refuser 
•es kiepfûu àla terre; et celle où, vemontint en triomphe 
vert le i|ptd| îl remplit le monde de sa choeur. Entre 
ces deux époques, le soleil passait par certaines a>nstri- 
latiottSyil y fiiisait sa demeurefet Ton appda ces' signes 
ou marques, les maisoMS du Soleil; car les hommes 
aTaiant alors des maisons. 

Insensiblement on parvint à accroître les obsenrationa* 
A mesuie que les agriculteurs multiplièrent leurs travanot 
et les direcs genres de cultures, ils eurent besoin de les 
lier à un plus grand nombre de signes et de marquée 
dans le ciel; mais ces signes durent augmenter an point 
d'être difficile^ à retenir; et ce fut alors qu'on imagina 
des .signes de convention» Us furent expressifs, parée 
qu'ils devaient rendre à l'œil ce qui était peint à Fimagi* 
nation; et l'on n'eut, par conséquent, autre chose à 
faire, que de dessiner les emblèmes sous lesquels les 
points célestes avaient été figurés. Les deux tropiques 
furent marqués par deux bornes ou termes ^ par deux eo^ 
tonnes f emblèmes tirés de l'agriculture. Les diverses sta- 
tions du soleil furent désignées par des animaux ^ dont 
le caractère, ou l'utilité et les fonctions^ avaient rapport 
aux travaux de l'agriculture à chaque époque. Les con- 
stellations furent dépeintes sous des figures embléma» 
tiques , relatives aux tmvaux ou aux cultes qu'elles an* 
nonçaient...... Inissons maintenant les hommes à leiv 

génie aiguillonné par le besoin. Le premier pas est fiût; 
l'écriture . est inventée : ils sauront bien trouver des 
signes nouveaux pour représenter leurs nouvelles obser» 
vatioos, et en fixer ainsi le souvenir. Ils ne se contente- 
ront pu de figurer les constellations du xodiaque et 
celles du firmament; ils donneront des noms et dea 
formes à tout œ qui leur paraitm digne d'ètra obaervé et 



retcmi. Us «B taMierom groMère>Mal les 6gwft$i ils ks 
eiposeront cai public à lapptoche de oertains firmram, 
oa de ces momeiits de repos et êe joie qui màwetA d'a- 
bondantes récoltes : et ces monimeiits ' grxwék sur la 
pierre seront les premisrs litres des hampins. 

Telle est, ce me iemble, monMeor, l'opinion des sa- 
vants sor fépoqne -où récritqre fignrée fiit inTcnfëe. 
L'astriHiomie est la fille de Fagrieutture. On n'dbserra pas 
lecid par oisiveté, mais par besmn, parœ que c'était Ini 
qui réglait les travaux; et voilà pourquoi nous trouvons 
dans Hésiode une météorologie tonte formée, résultat 
des <d»servations des Ages antérieurs* Le prenrier*livre 
des bcanmes fut falmanach. 

Jai désigné dans na première lettre Fépoqne où je 
pense qne l' écritur e pittoresque finît : ce fut an temps 
cm die fet surdiargée de signes, où ces signes forent 
aibîtraires, où les mêmes signes étaient employés à re« 
présenter sept ou huit idées diffiérentes, où fon sentit 
^'nne tefle écriture manquait de précision et d'exac- 
titiid& Ce fot alors qu'on imagina de peindre les sons 
anli^i de peindre les id^* L'âge allégorique eut donc, 
monsieur, une durée quelconque et qull n'est pas de 
mon sujet d'évaluer. 

Je m'arrke maintenant à cette époque vraiment inté- 
ressante, on je vois les hommes donner du corps h leurs 
idées, représenter les objets pfajsiqnes par la peintiire 
même de ces objets, et les choses abstraites par des 
peiniur e s aig ni fi cat ives, qui servent à les 6ire recotmathre. 
Dans les excursions ingénieuses qn'Ss font bon dn dis- 
cours, ils se livrent aux attraits de leqr imagination, et 
pnilent souvent de ce^ figures r ep r ése ntatives , comme si 
ettes avaient une existence réelle. Ils trouvent je ne sais 
qisci agrément à parler plnlâc<de la nymj^e du laurier 
qne dn ktunar fainnâme ; ils chantent mree plaisir la pas- 
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sHMi d'ApoHon^ pour Daphméy et les &Tecu3 de cette 
belle fugilÎTe, et les abnnes du fleuve son père, et la 
métamorphose qui fixe à jamais la nymphe sur ses 
boidsy et les marques touchantes du ressouvenir d'Apol- 
lon* Bs s*atteodrissent sur les malheurs iioaginaires du 
bel Ifya4dnlAej et de Cjrparisse , et de Sjrrinx^ et de fin- 
fortunée Progni. Poètes créés par la nature , ils inventent 
ees tableaux primitiis, que les Grecs leurs successeurs 
embdlirent peut-étre, mais qui, destinés à éire suspen- 
dus dans le sanctuaire des Muses, n auraient jamais dft 
être transportés dans le temple auguste de FHîstVHre. 

Ce (ut la coutume de personnifier ainsi tous les êtres 
de la nature, qui fit imaginer les dryades^ les hamadiya- 
des, les oréades, et ce peuple déjeunes nymphes cachées, 
dî^t-on, sous récorce des arbres , tandis qu elles étaient 
eUes^mêmes comme une écoroe légère, sous laquelle fal* 
légprie était ingénieusement enveloppée. Ce fut la cou- 
tume de parler de tous ces êtres allégoriques comme 
s*ib eussent existé réellement, qui fit que les siècles pos- 
térieurs tombèrent dans des erreurs religieuses qui ame- 
nèrent ridolâtrie, dans des erreurs historiques qui ont 
tout brouillé et tout confondu. 

Les nymphes des arbres et des montagnes ne jouent 
pas un rôle actif et brillant dans les origines grecques, 
parcç que les êtres qu'elles figuraient avaient moins de 
rapports avec les hommes. Mais les nayades, les char- 
mantes nymj^es des eaux remplissent toute cette his- 
toire; et c est à leur ccHuplaisance pour les fleuves leurs 
voisins, ou à leurs liaisons avec les monts d ou dies dé- 
coulaient, que nous devons la plus grande partie des 
princes et des héros de la mythologie. C'est que les 
Grecs primitifs étaient accoutumés à les appeler les 
mères des bourgades qu'ils avaient construites sur leurs 
bords, et qui , souvent , portaient le même nom. Bien&i- 



uibes dtL {tfjrS) elles fuifent appelées «quelquefoU les 
nourrices des dieux , conuoe elles étaient les nourricières 
des honmes; et nous voyons huit fontaipes en Arcadîe 
<pÂ^ sous le nom de nymphes , passaient pour les nour^ 
rices de Jcipiter. " * 

Les fleuTeft^ figurés de la nnuaièlre que chacun sait, ces 
prrrmnnngrl allégoriques, chers aux mortels à cause de 
.leur piûasance et de Itfurs Bienfaits, furent regardés 
comme djes niis, et leum noms remplissent encore lliis- 
tiMre grecque. Les rilles, les états, les royaumes, furent 
aussi personnifiés; et ces personnages imaginaires yin- 
vent se placer dans l'histoire à côté d'Apollon^ de Diane, 
et d'Hyacipthe,et de Narcisse, et de Progné, et d'autres 
princes aussi peu Héels» Tai déjà indiqué ces vérités, 
monsieur , dans ma pnemière lettre ; mais j'ai pour bot , 
aujourd'hui, de les ptouver, et* de montrer que dans 
des temps postérieurs, et lorsque le sens du langage al- 
l^orique 6it perdu , on se méprit à ces chansons , à ces 
poèmes ) à ces peintures , et que l'on prit pour des êtres 
réeb phisieurs'de ces êtres purement représentatifi. De 
tout «temps en en avait parlé comme des pères, des 
mères, des rois des premiers habitants du pays. Leurs 
noms, transmis d'âge en âge jusqu'à celui où l'origine en 
^tait perdue, étaient devenus^ par le laps du temps, l'ob* 
jet de la vénération publique. On crut donc à leur exis- 
tence; et lorsque les premiers écrivains rédigèrent les 
histoires de tous ces pays pour n'en Cure qu'une, ils y 
entassèrent ces personnages allégoriques qui, jusqu'à 
noa jours , ont passé pour des êtres réels. 

On ne doit pas être surpris de cette erreur où tom- 
bèrent 1(^ hommes lorsqu'ils commencèrent à écrire des 
annales. Ils habitaient des pays gouvernés par de petits 
princes, et ils crurent qu'il y avait eu de tout temps des 
princes; ils «voyaiept fonder des colqnies , et ils crurent 

I. 4 
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que lean prop ic t Tilles avaient ainsi conmileiioé. iTajfim 
snr la mémoire des temps passes qu*une tradition orale 
et par conséquent incertaine, figurée «et par conséquent 
înÎDtelligîbk pour eux, ils adoptèrent ce qui leur avait 
été transmis comme si c'eàt été de l'histoire. 

Mab, si j'entre dans quelques détails^ il ne me s^ra pas 
diflBcile d'âever des doutes légitimes sur rèxisteftêe de 
plusieurs des héros qui uenneht leur place dans la mj* 
thologie, et dans la chronologie trés-suspècte.qu on en 
a tirée. Je voudrais tous épargner, monsieur, l'ennui 
de ces discussions; mats que serait mon assaMion, si 
elle n*étaitpas appuyée d'un nombre suffisant de preuTes? 

rai dit que, dans le langage aUégorîque, les mon- 
tagnes furent appelées les rois du pays, et que, danf les 
temps postérieurs, on en parla comme de rois réels, que 
aoUTent elles furent peintes conAne des géants , et que 
depuis on en parla comme de géants réels, qui tiennent 
leur rang dans les arenture^ merveilleuses de cet âge. Les 
monts âéTés furent en effet les sauTeurs et Itft pères du 
genre humain après les raTages du déluge; et c'est dans 
oe sens, dit un poète latin', que les rochers édbppés 
des mains de Deucalion et de Pyrrha furent les répa- 
rateurs de notre espèce. Les plaines restèrent long^temps 
désertes, et Ton habiu sur les hauteurs; doà Vint Fu- 
sage de bâtir des temples sut les montagnes, et, comme 
TOUS l'aTez observé, monsieur, cette idolâtrie où tom- 
bèrent quelquefois les Jui6 eux-mémés , de sacrifier sur 
tes hatOs Ueux^. Les monu élevés ont donc été réelle- 
ment les pères des peuples; ceux qui en descendirent 
pour habiter les plaines furent leurs enfants, et , dans un 

* HotlocmidA nuBiii Tidoo moitalibni orbe 

Progsoenit, nos abropUe tàm montibiu altis 
Ummuîdbmi < mlg> pepci'ltv. Coi«m< » bk B<Mi'^« 
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autt« èem dlëgofiqtie, une mo^itâgne éiâh k mèye dte h 
vKe tfai y était fondée ; Jémsa/an éltit laJiUe de Siofté 

' Cen là, monsieur, une explication nâturelfe, et vmrfe 
surtout, de ces généalogies Usures oA les m^ontagnes 
entrent conunè des personiiàges, et "dont ^e vaîl cittY 
quelques exemples. 

JBh Arcadic) le mont Minaley duquel découlait une 
rMèrè du même nom', et sur laqudle fut bàtîe la ville 
de Ménaie^ cette montagne fut. une reine fille du Gid 
et de la Terre, et mère du roi Ménahsy qui avait fondé 
la TiOe de Ménale. 

En Lâconie, la montagne Tajgète (qui, par hasard, 
a ^e mâkne nom qu'tme àes Pléiades ) était une pripcesse 
flie d'Atlas, et elle fut mère de Lacéelémon^ qui bâtit 
tÂZcédèhwne. 

En Béotie, le mont CytKSiro^fétÀt le premier roi du 
pays. 

Dans la Thrace, étaient le mont Mmus ou MmoH^ 
qîn donna son nom à TiEinoniè , et la tSShre, mohta- 
|;ilè de Rhodôpe^ près de laquelle coule le fleuve Stty^ 
mon. On raconta, dans lè style du temp^, que la prin- 
eé^M Rhiklôpe) fiUe de Strymon^ avait épou^ le ttk 
Ximà; màiS qu'ayant osé dire qu'ils étaient l'un Jupiter 
et 1 antre Junôn , et se faire adorer de leurs «ujets, lit- 
piter les avait changés en montagnes. 

Quand JEmus était appelé Mmon , il n'était plus Té- 
poux , maus le père de Rhodope. Jupiter les avait égale* 
ment transformée en montagnes , pour les punir de leur 
passion incestueuse. Si l'on veut savoir de qui Mtnus 
lui-même était fils , on apprendra qu'il devait le jour au 
vent du nord, à Borée y et à Orythie; mais s'il s'appelle 
JEmon^ c'est à DeucaUon qu'il doit \\ nabsande ;. car , 
ainsi que les autres mpnts , il fut pour les mortels un 
^rès le dâilgé. 

4. 
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Eijr»^ U pku haute montagne et Sicfle aptes FEtsa, 
avail été naboomie poissant, fils de Biitu et de Véoos 
(car Vénus Eryeime aTaît-nn temple à son Sommet). 
Hencnle, à sonr retour drEspagne, passa par là, le vain- 
qqit an oaadl>at du eeste, etlenserelit sons la montagne 
à laquelle Erjrx donna son nom. 

Enfin, et pour abréger, les monts Pyrénées devaient 
leur nom à la belle Pyrtnty fille de Bebrix. Hercule, 
qui passa aussi un jour dans ces cantons , en devint 
amoureux, eC l'épousa; mais, obligé de £ûre une absence, 
Pfnne fut déchiiée par les bêtes féroces : Hercule de 
retour l'ensevelt sous ces montagnes, qui portent en- 
core son nom. 

En est-ce assez, monsieur, pour prouver que les an- 
eîena personnifiaient les moîits? Et qui voudra croire k 
la reine Ménaie et à MUfik Ménalus, aux rois CytAéron 
et jEmus, aux princesses Rhôdope^ Tajrgete et Pjrrime^ 
ainsi qu*au bon*homme Strjrmon ? 

Je dis la même chose^ et d'une manière phis aifirma* 
thre encore, des montagnes volcaniques : elles furent 
peintes comme des géants terribles , armés de cent bras, 
qui entassaient roches sur roches pour escalader les cieux, 
et qui, troublant l'air de leurs cris et de leurs fureurs, 
portaient Tépouvantejusque chez les dieux, qu'ils vou- 
laient détrôner. Ainsi , dans la Thrace, les géants jiihos^ 
PalTene^ et Mimas ^ et Tjrphée, et les terribles fils d'^- 
loûs^ sont des montagnes du pays; tandis que le roi 
PkUgjras ou le Bridant y sous le règne duquel arrivent 
ees catastrophes, ep est le souvehiin , et que le pays s'ap- 
pdie ÏJstiée, la Brûlée, les Champs Phiégréens ou Bru* 
Us» Ainsi, dans la Sicile, le» géants Encelade, Briarée^ 
^géon§ Gjrges ou le Géant , ont déclaré une guerre pa* 
raille aux habitants du ciel. J'avoue, monsieur, qu'on ne 
.croit point à lexistence de ces géants; mais, outre qulls 
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âomt'xtD€sffreirr€ du g^nie aUëgorique aiuieDy oircnril 
im péi^ trop à rexiirt«nce des héros qm les combattis 

Comme Kon dépeîçiiaif ie^ écres mal£iîsants sous nue 
fonne redoutable ou effim^nte, on représenta les écueils 
dangereux sous des figures dé géants ou de monstres. 
Cest ainsi que Técueil alcyon^^^ âtué'dans^Uâtlune de 
Coxiiitlie^ avait été autrefeif un géant. Toulut enierer 
les bcrafr d'Hercnla; car on trouve Hercule partout : 
mà& le héflos le tua« 

Yoicî un antre roe personnifié; et son histoire donne 
une idée de la. manière de conter les £aûts physiques dans 
le génie all^orique des anciens temps. 

Il y atrait un chemin qui conduisait de Tisthme de Co- 
rinthe à.M^[are : comme tout ce pays est hérissé de ro^ 
diers, la route était fort jnauvaise et remplie de préci- 
pices* n y avait en particulier un passage étroit sur les 
rocher de Scyron >. Le voyageur, menacé d'un cdté par 
des rocs qui pendaient sur sa tête , et d^ lautre par la 
mer qui mugissait à ^e» pieds, n'y passât qu'en trem- 
blant; il n'y avait aucun hospice sur la Pdute pour s*y 
rafiraiclttr : on la changea depuis. Voilà l'histoire physi- 
que tel|^ que la rapporte Stralnpi^ : la voici contée dans 
k langage primitif. 

Il y avait un géant, nommé Scirorty qui se tenait a ce 
passage : ce brigand faisait je&ner les passants; puis il 
leur mettait- du pain à terre, ou il les engageait à lui 
laver les. jneds; et comme ceux-ci se baissaient, il les 
prenait par le jned et les jetait dans la mec Thé$ée, qur 
purgea cette route de brigands de la même espèce , le 
jeta dans le préo^pica La terre et la mer^ dit Ovide^, 
refusaient également dé recevoir ses os; long -temps Ai 

m 

Cest-â-dlre, les woct taîlUf yde skeiro, fcumo. 
' Smb. Gema. lîb. 9. 
I. lîb. 7. 
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y>^ éfo ondes f Us durcirent enfin, et- ik devfpiram 
Toebeis <|ui portent eiwwre le nwn de Sciran. r#i ^ort 
pei|t-élre d anûctper anr taiMobr, en finsant •fasenrer ici 
qu ua des pUs fivBeux ttpûmt» 4e Thisee est no bit 
pureneoii physique, et qu'on lui attribua un grand 
nombre d'actioUfe pareille^, qui ne peuvent être faite* 
par «n seul bomme, et qui sont leffèt de la civilîaatio» 
et oe unimstne. 

Permettes «moi, monsîoMry de citer enconetqlMlque» 
épuetfs personnifiés : tout le monde connaît les éeueils 
de ChaijrbdB et de ScjrUay beaucoup phis dangereux aa- 
trefois qu'ils ne le sont aujourd'buL Charjrbde es| à 
droite, et ScfUa à gaucke^ Charyhde sur la cote de Si- 
cile , et Scylla sur celle d'Italie. I)ans le langage figuré 
des premiers temps Cltarjrbde ( nom féminin ) était une 
"belle femme, voleuse inaigoe , et qui , comme Alcypmeusy 
oomnuB Cocus et d autres montagnes , voulut enlever les 
boeufs d*Hercule; mais Jupiter la foudroya; et oommie 
cet écueil avait le pied dans (*eau, on peignait cetse 
femme veo une énorme queue de poisson* 

ti*éoueil de Scjrlla fut personnifié de même : smi nom 
est £&ûnin; l'on en fit uipe femme. \jà% flots venaient s y 
briser avec bruit contre -les rochers : on dit qu elle était 
entourée à la ceinture de chiens et de loups, qui hur- 
laient et aboyaient sans cesse. 

Ceci est regardé sans doute comme une fable toute 
pure; mais je. vous prie, monsieur, de voulcûr bien (^ 
•erver oonnnent elle entre dans THisteire, Scjrlla n'avait 
pas toujours été difforme : jeune et belle, elle avait été 
aimée de Glaucus; Circé en fut jalons^; elle empoisonna 
la fontaine où Scyllà allait se baigner; celle-ci devînt 
hideuse, et de désespoir elfe se jeta dans la mer, où elle 
devint Sljrll, SkuUj Escueil^ Écueil^; mais si la orurile 

' Seal on ical en oriental signifie rocher , d'où wt chea ka La- 
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Cmvf{tfà ^^ pas k Orttfdu Vp^t) n'cfS'antie ckoae 
qae b montagne Tolcaiiiîqiie T«Maiiie <k &;dZii, ci OQoniK 
anjgpnAoi sons le noi|i de Monte CirceBo^ coimfnt 
fioa-troii entrer cette magiçimne dans Hiistobe? Cohh 
mentjShl-elledcMuié on bu deux fib à Ulysse^ et oonanent 
jcoeraîr »w aUégoiie oetiiï Isuneose aieDtim du hém 

Sles anciens personnifièrent les écmOs, nous ne se- 
p^ snrpps de.ce qu'ils en fiienl de même des po- 
montoires : ncgis les appelons encore asgoivrdluii da 
nom de (Àq^^ qn signifie tète ; es^rêssion qoi noos est 
restée du temps oà on les dépeignait comme drs géants, 
o& Ton parlait arec emphase de leor masse et du bmit 
que faisaient ks eaux ^i se brisant contre dks; oà Vom. 
ât dn Cep de Cçpharéej 



de cefaii de MàUe^ 




tins Konn et •oopiri.i» , et d*oà est Tcnii notre Biot ssciim. Ai 

astres rockers ont été appelés ^cylla. Il j «rait ob p>o-r 
lue èÊt ee noai an psjs d*Ar^os , xm astoo en CaUwa. 
de k Cheraonése de Thrace^il j avait ont 9e 
Scylla, qne les Argonantes côtojireDt , dit 

Sf in H iia gM e Icgnt fracfi Scjlhca» ndâ. 

Tai» Fl. fib. 3, T. 37. 

' Cette Instoire de Seyila noos £ût Toir cottBMnt ai 

lûflpriqiies. Noos J TojOBs nue roebeasariBe^fiUrde 

ciB, dien marin, amante de Glancns, antre dien de la mer et ri- 

-snle f nne montagne. Cette anecdote , parement pb jsiqoe, sembicvaîl 

■r dire que Scylla n'avait pas tonjoars été im écncily et qne 

«ne de ces catastrophes ordinaires aa^ pojs Tolcaniqnei » les 

voisines qne liaignait la mer avai*at été englpolics, et 

ee gonf&e s'était formé. 

' Stat. Aiapi.i.- I, ▼• 4$9- 

^ Stst. TassAÎ9.' 7. 
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Le promontoire de lu Tofiue^daLtks lUe d0,£os s'appe- 
lait autrefois Pofybotes. On raconte que dans la gnerr» 
des diem contre les géants , e*e^i|-à<lire, dans de gsandet 
éruptions volcaniques, Neptune prît le quartier d*uoe 
île , et le lui lança en guise de dard : c'est cette portiop 
d*Ue qui. a formée ajoute-t-on ^ celle de Ni'sjrms^en effSet, 
elle paraît en avoir été arrachée de force <• 

Le promontoire de Minos , près de Mégare, dominait 
aur la ville de Niaëe ; on en fit une hisu^re de Nisus^ 
assiégé par Minos ; et la fable y fit venir le roi de Crète. 

Toilà le port de Nisus persoqjiifié f voici d*autres ports 
dont le nom est aussi pris pour un nom éChomme. 

Celui de Nauplius près d*Argos , où Ton construisait 
ks vaisseaux de ce petit royaume. La géogiaphiè du 
pays expliquera Thistoire de notre béros. Non loin du 
port de Nauplius était la fontaine Amymoue, qui versait 
ses eaux dans le lac de Leme, et celui*èi lès épanchait 
lui-même dans la mer; c'était dans le pays des Danaîensk 
On fit de ces êtres vobins la généalogie suivante : Amy- 
mone^ l'une des cinquante filles de Danaus, plut à Nep- 
tune; elle «n eut un fils nommé Nauplius , qui excella 
dans la navigation. Il était de la race de Clytoneus, IHs 
de Naubolus, et Naubolus était fils de Lemus '• Il n'eat 
personne qui ne reconnaisse que ce sont ici les noms du 
pays personnifiés ^. 

' Poljbotèi est nn nom de yolcan » comme celui de Polyphèoie. 
PoLU-AOBO cl PoLU-pHAiriy Signifient tous les deox je crie beancoop. 
Il •enit trop loDg de pronver que Polyphème n*est autre chose que 
rEtoa. 

* ApolL Rbod. I, T. i33 et seq. 

' Le nom de Nauplîos est composé des denv mots grecs, vavs 
cl niMO y qni sîgnîGeot vaisseau et nariguer ; c'est le rrai nom d*an 
poft de mer. Celui de Naubolus est composé des deux mots, vavs 
ce baixo, yaisseau et lancer ; c'est le nom d'un chantier. Il est éû- 
, par conséquent, que les héros Nauplius et Naubolus scmt 
licUméffiqact que Lenras et que |a prinocsse Amymmie. 
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Sy aTait encore un'^rt de Nanplios en Eubée, dont* 
on fit un roi, père ^e -Palamède. 

U doit paraître déjà, monsieur, par ee petit nombres 
d'exemples, .que le génie des temps allégoriques consis- 
tait, comme je l'ai dit, ù parler des êtres figuratifo, 
comme d*êtres ro^ls. Livrés aux élans d'une imagina- ' 
ion encore neuve, lesbommes de ces temps se. trans-' 
oortaient aisément 'de la chose même à ta figure qui la 
représentait. Ils donnstient une existence factice à ce^ 
personnages rilégorique&; et dans l'emphase de leur dis- 
cours , ils ne s'arrêtaient pas à parler froidement de telle 
fontaine, de telle yiUe, de telle montagne; mais ils ra~ . 
coûtaient comment ce mont élevé, père de la nymphe 
qui vivait auprès de lui, l'avait vue céder à l'amour de 
Jupiter ou de Mars , et comment elle avait mis au jour 
un fils qui fonda la ville voisine. U serait absurde de 
penser que ces peuples fussent les dupes de leur propre ' 
langage. Oe n'est que dans, des temps postérieurs , et 
lorsque l'écriture et par conséquent le style figuré eu- 
rent disparu , que l'on crut réeUeraent à ces généalogies. * 
Les rédacteurs de ces histoires firent la faute que nous 
ferions si nous pensions que- Tyro, pdncesse do- Syrie, 
eut diverses filles; que les princesses Si^on^ Jérusalem - 
et Samaiie eurent des fils vaillants et des fiHes char- ^ 
mantes; que la reine de Babylone, ainsi que \â fille d'As- 
sur, furent punies de leur oi^ueO, parce que nous voyons 
dans les livres hébreux qu'il y est parlé de Jérusalem 
et de ses filles, c'est^à-d^e des villes voisines ; de sa 
sosur Samarie et de ses filles, et des deux sœiirS' Tyr et '* 
Sidon , et de Babylone, reine superbe , fière de son fleuve 
et de ses tours. 

Dans cette «poqtfe de l'esprit humain^ qui n'a jamais . 
été asez observée^ dans eet mstaiit où les hommes chan- 
geant en quelque nfaniève et de génie et de langage; s'âs- 
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«Qjtflirent à l'exatiliradc de ré«rliure alphabëtiq;iM } le 
règne brillait de l'imagiiiation dîs|»nit : à cet Age naif , 
à ce siède de raUégotie, succéda Tàge de la raison. On 
peignait d^evant les idées, et ces pensées fugitives) en 
se corpori/iant^ prenaient soosJes yeux des lecteurs une 
fonne , une -figure qui en fixaient le souyenir dans lear 
mémoire. Biais quand on en f«t venu à peindre let 
8onS| comme œ qui est du ressort de Toreille ne peut 
4^ jugé par les jeux, et que des sjllabea^ eo se dissi* 
pant dans le5 airs, ne Ussent après elles aucune image ^ 
ee ne fut pas sous des images qu'on représenu les sons 
qui dcTaieut être fixés sous les yeux. Ajoutons que les 
ipots étant composés de plusieurs lettres et de plusieurs 
syllabes , et chaque mot ne représen^nt cependant 
qu une idée , oene pouvait plus être sous une seule figve 
que diaque pensée devait être représentée. Ci*devant un 
seul caractère servait à désigner un mot : maintenant 
il but aiJ^^sMAt de caractères qu il y a di^ lettres dans oe 
mot. Ainsi morcdé, si Je puis Je dire, et subdivisé en 
pUisieurs signes, dont chacun est insensible et inanimé , 
un mot n est plus une image, il n est qu*un amas de sons 
véunis. 

Ce fat ainsi que les hommes prirent insensiblement 
un autre génie. L'écriture fut toujours conférée à fixer 
lediseours^ mais, ce que je crqis nécessaire de répéter 
d'une autre manière , parce que c'est ici le prindpe d'a- 
près lequel tout doit être expliqué, l'écriture rappela les 
sons, elle ne rappella pas les idées; l'homme qui écrivait 
n'avait donc plus d'images dans l'esprit; sa tàclie était de 
copier fidèlement son alphabet de sons, et de tracer, 
non pas ce que le mot disait à l'imagination, mais ce 
qu'il disait à Voreille. Les figures animées , ces sigmes 
uniques d'un mot et même d'une phra3e, furent dope 
néocssairement bannies d'une écriture où chaque mot 
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Jttpm^èum icmA oïtë p^r plustestn s^me$ cToim Damre 

Dés-bn» a^ cessa d'écrire en inagc$ : destÎMe à re- 
pwrseotgr aox lecteurs les sons vamt de ki vml q», 
;, fonoeof le dbooiirs , Téoâtnre hit^ en quelque 
, in livre de musique^ dont lalphabet' était les 
Dèft4ois on eessa de persooniBer les étf«s dsrcn 
de h «autre; le narcisse ne bit ||)iu qu'vne fleur; b 
■laylaiae qn une plante, et le r^oe ^es métamorphoses 

ITjeAtrilf DMNisieiir,qtie ce principe de Tiai dans ce 
jeiroiis^ai expose, iljn« paiait qoil est d'une assez 






Les cjami te» sont tnajoars plus coavaîjicants que le» 
;; je tiîs donc Jo pn cr des cxnopIcL Dans l\ 

le soleil , était i^vûcntc par mu âptt 
vmjBBmt hommt tK9iaé mr ■■ diar» et doitt la 
létc hût armée de nroos. L on ne peâgnaît pas k 90C, anis ridée^ • 
«s cette haagt nppeîait fort Uat Pidfe éa soleil Dta» rccfitare 

nit pas ndée, ai^ le bmi et les som ; Fdb 

lescîaq ra i ancr e s e, I, i» o^^ffd iodiqaaieBt les soas doM 

é^itcoBifosé; orccssoDS, par«n mêmtM , ne rappeUcot pas 

fidée àm soleil qve de toiaa aalva ch a t e; ib la 

laieiktocflt; car ai l'oti avait 
(9 il est érîdcat qae ce 
y servir ; mt lico 4|iie dans récnCne préoédcnlay la %iire qai 
le aoictl ae pouvait conveair ^'a hiL 
Bjg^dBgecaaapt m li j^ MW difiewaa entre les deipéaf it a l e a » 
Is piciiae ^ily mit nfipaitCBlrs le tigna et laahpse, 
la seconde, il ▼ eat lapport catrt 1» àgmt et les sons. 

la aenMk, ib ne lanicteicDt qoe le s%M w»l de robjet 

■t daBele sig^ie àm âgae\ Pobjct li 
de Fespeit , paisgoa Fcspm ne s*occapa plus à 
le 

Je trawcdaaa'lc 
iriQÎslsadSacileaaiMbicadMilHMiiaKappdéda Cbéae:aeat 
évidcBt qne le dbtea da bbaoa mm rappelle l'idée àm Farlire daqaef 

qae de BK appeler «■ arlMk U von cfpril iiîl dêas 
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grande iitilité pour qu*on j £use attention; il indique 
la marche naturelle de Fesprit huni^i^; il noua fait Toir 
que récriture, cet art céleste , et mûquement donné à 
rhonim«, e&t le moyen par lequel il est éclairé, modifié ^ 
perfectionné; que le secret de fixei^jios idées estlesecreS 
de les accroître ; qu'une écriture imparfaite estia preure 
de liinperfection des connaissances, et un obstacle à 
leurs progrès; que si jamais les hommes parviennent a 
découvrir une écriture plus philosophique, ils marcheront 
à pas de géant dans la route illimitée des sciences ; et 
dans Tobjet dont il s'agit, ce principe expfique d'une ma- 
nière vraie comment les hommes de l'âge alphabétique 
•n'entendirent plus l'écriture et le langage de leurs pr^ 
décesseurs. 

Cependant, il fallut traduire dans cette écriture nou- 

Telle l'immensité des monuments que l'âge précédent 

' avait accumulés : mais si on avait perdu de vue leur style, 

■ 

* opérations; là il n'en fait qa'iine, car c'est un arbre même ^'il 
voit. 

Il sait da cet réflexions , que lorsqu'il n'y eut plus de rapport 
SêMê l'éariture entre la cbose dont on parlait et le signe qui la peî- 
. gnait, on ne fit plus d'allégorie; car l'allégorie n'est qoe l'expoM- 
tiop dtt rapport qui existe entre la chose et le signe. 

Ceci explique comment les penples allégorisants passaient dn a^ 
gne à la chose ^t dé la chose au signe aRemativement ; coniment ila 
les assimilaient et les identifiaient ; tomment T histoire Bes choses et 
l'histoire des signes n'étaient qu'une seule )iistoîre; comment Ica 
figures allégoriques de yingt villes ydisines formèrent une histoire dm 
TÎJigt frères on saurs , etc. 

Enfin , car ce principe fournirait ivatière k un livre entier * Ton 
comprendra quel changement dut se faire dans le génie des hommea* 
lorsqu*an lli&u de peindre et de dessiner , ils firent des noies de ma* 
tique. Ou ne vit plus les ohjejts , on écouta les ions; on n'écrivit 
plus ce qu'on voyait, mais ce qa'oa entedAait; et si l'imprimerie , 
qui n'a rien changé aux signés de la parole , a hït une si gr^de 
iH§volution d((ns les sciences, quel changement dut s'opérer dans W 
idées des hommes , lonqu'ils adoptèrent une écriture ai dif ftna nl» 
de li première ! 
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il est bien à cndiidrequ'oti *n'kit fidt des Suites dans la 
tradoctioii : car, ou oes-menuiiketits forent traduits sur- 
It'iAxDap j et les hommes y laissèrent f allégorie à laquelle 
ils n'avaient pas encore entièrement renoncé; ou ils ne 
furent traduits que long-temps après, et alors on Tirait 
dans, un autre ordre de dîoses; on ne parbât plus des 
astres , des fleuves , des fontaines et des TiUes sous 
des'emhiemes; et ^ tous œs personnages divers, passant 
ar?ee leurs noms dans les &stes et les annales, on crut 
aisément à leur existence. 

Les premiers monuments, eonnus sous le nom des 
Uimes de Thot^ avaient été écrits sur la pierre ; on les 
traduisit en langage vulgaire; car la poésie et le style 
figuré étaient la langue des dieux; mais on y introduisit 
un grand nombre d*erreurs , comme on pent le voir dass 
l'explication ingénieuse qu'a donnée M. de GébeUn du 
fragment deSanchoniaton. Cette fiiute des premiers tra* 
dncieurs est frappante; les pe1*sonnes les moins instruites 
ou les plus prévenues ne pourront se refriser àl'évidence; 
on l'observe dès le premier mot, dans les tra4uction8 de 
la Cosinegonie. Moïse, dont le texte est selon lavmté et 
selon la nature, dit dans son livre de la Genèse^ de la générer 
Uon ou de la création: Ce sont là (toidedoth) Us générations 
du ciel et de la terre; mais touledàth , qui signifie générar 
tàfnSj signifie aussi enfants ^postérité» Lés traducteurs com- 
posèrent ainsi leur texte grec : Ce sont ici les enfimts qui- 
sont nés de ciel et de terre; et tout de suite, ils firent de 
tous les ouvrages de la création autant d'enfrmts ou de 
descendants êiOuranos et de Ghé; et ce qui n'était qu'une 
cosmogonie, devint sous leur plume une mythologie hn- 
mense, un chaos de générations bizarres, qu'il est temps 
de débrouiller. 

Pour se convaincre mieux de Terreur dont je parie, il 
n'y a qu'à mettre en grec la phrase hébraïque, on plutôt, 
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il nj a qu*i b copier dttis la version de^ septante, et 
nous lirons zmuiêé BiUos ghinéeeos OtiraMou Ked Gkês: 
ccU ici le livre de la création du ciel et de la terre f et 
nous découvrirons une autre fcute qthe firent les pre- 
niers traducteurs ? ik lurent bonnement que la ville de 
Biblos avah été le lieu de la naitsance <POuranos et de 
Ghi, S'ils tombèrent dès les premiers mots dans une er* 
reur aussi grossière, penserons-nous qu'ils aient mieux 
traduit la suite de lancienne tradition ? Et si, comme il 
le parak clairement, ils firent des personnages réels de 
ces figures allégoriques ^ui étaient peintes dans les ta- 
bleaux pBmiti£i; s*ils jouèrent sur le mot en métamor- 
phosant les mots en noms de villes, ne peut-on pas 
soupçonner à bon droit qu ils continuèrent à suivre le 
mèmestjle? 

Ce fut donc ainsi, monsieur, que la physique devint 
de rhistoire | et les êtres physiques des personnages. 
Cest ainsi que Xtsjleiwes^ pères et souverains des pays 
sur lesquels ils étendaient leur empire, et qu'ils féton- 
daient de leurs eaux, ayant été peints sous des emblèmes 
reblifs à leur puissance, forent regardés depuis <A>nune 
des rois réds. Il y a plusieurs de ceé rois dans les an* 
■aies grecques; je vais en citer quelques-uns. 

En Béotie, deux des plus anciens rois du pays sobt 
le mont Cjrthtron^ dont j'ai déjà parlé, et Asope^ princl» 
fnX fleilve de la contrée. On donne à Asope deux nym- 
phes ponr filles, Tkebé et Chalets, qui fondèrent Chalcis 
et Thèbee. 

Un des premiers rois dé Laconie fot Eurotàs^ qui était 
ansn tin fliçuve du pays. Augias en Élide , Inachus et 
Phoronée en Argolide, AcheloAs en Étolie, Mson en 
Thesssalie; tous ces rois , fils de Jupiter ou de Neptune» 
teietot des fleuves dans chacune de ce^ cdntréés. Pohr 
donner k ces £d>les un air de vérité, on raconta que ces 
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Beitvcs allient pris, leurs noms de rois qui s*y étaient 
noyés, qui y avaient été assasônés^ ou ^pi awMt stibi 
cette métamorphose merveilleuse. 

Je sais/ monaÎMir, qaa toute rigueur, un roi peut 
donnef son nqin à un fleuve; et si je n'avais que œt^ 
preuve des métamorphoses da style^ qui ^nt la def des 
métamorphoses mythologiques, je ne perdrais pas mon 
tenip^ i m'oecttper de ces objets. le ne me bon^ pas à 
cette observation, qui serait inutile si elle était isolée: 
inais je Sus lemarquer qu*il y eut des princes qui pas- 
sèrent pour avoir donné leur nom à des plantes, comme 
vn certain Ajcuc^ comme Narcisse^ Hjractnthe^ Anutrmp 
euSy Acanthe, Cjrparisse} à des oiseaux, comme Tirée, 
rôi de Thrace; P/ulomèle et P rogné, filles d*ua roi d'A- 
thènes ; Aédon, qui épousa Zétus, frèt« àiAmphion, £aL« 
meox nnisicien, et qui fut changée en chardonneret; 
comme Alector, Asealaphe, Njrctimtne, qui furent chan- 
gés en coq, en lûbou, en chouette. Je remarque que ces 
ciiangements de figures eii personnages renftpKssènt toute 
la mydiologie, qu'on ne peut en séparer quelqu^-uns 
àans ébranler 4'ezi^tence de leurs pères^ de leurs mères, 
de leurs femmes , de leurs maris , et que toutes ces Us- 
toiies sont écrites du même style. le conviens qu'un roi 
peut avoir donné son nom à un fleuve , quoique ce ne 
soit plus Tdsage; mais que presque tons les rois en aient 
Mt autant, que leurs fils aient donné leurs noms anr 
montagnes voisines, d'autres aux plantes de leursjardins 
on aux arbres de leurs forêts , d'autres aux oiseaux du 
pays; que leurs filles aient donné les kors à des fleurs , à' 
des. oiseaux^ à des insectes, à des fontaines , à des ti- 
lAères, à dfes praâries, à des viOes, à deS Ses, franche- 
ttent, c'est ce qu'il m'e^t iinpbssible de croire. Hais j'ai 
ifidiqué la caiise de l'erreur, et je vais éû accumuler Xeà 
preuves afin dé ji'étEe plus obligé $j tevéhir. 
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Pour te bien convaincre que cp$ roié^fleurefl n*0Dt 
point esisié 9 U ne faut que détailler l*hifttôire de quelques- 
uns d*euxy et Ion verra que ce n est que de la géographie 
et de la physique. 

L*ArgoUde est -un pays assez aride y et la pluj^artde 
ces' fleuves &imeux , et dont le nom sonore aeniplit si 
bien la poésie harmonieuse des Grecs , ne sont que des 
ruisseaux qui restent presque à sec dans leté* Les quatre 
plus considérables sont Ylnacus, le Phoron^j le C#- 
phase et XAstérion, Voici cette circonstance ph|rsique 
racontée dans le style du teinps. Héra oixJunon, la princi- 
pale divinité de% Argiens, disputait à Neptune la posses* 
sion du pays. Ils prirent pour arbitre de leur différend le 
roi Phoroftée^ qui, dans cette grande affaire, s*assooîa 
fnachusy AsUrion et Céphisse. Ils jugèrent en faveur de 
Uém^ ce qui était naturel; car ils ne devaient pas souffrir 
que Neptune s^emparât du pays« lie dieu en fiit si irrité 
qu'il priva ses juges du tribut de «ses eaux. J'observerai 
en passant que cet Asterion dont il est ici question eut 
trois filles très-considérées dans la contrée, nonunëes 
Eubœaf PorsjrnuuL et Herœa; et que ces .trois filles sont 
trois montagnes voisines. Qui pourra croire à ces>génëa* 
logies ? 

C'était si bien l'usage de ces temps de transformer les 
fleuves en rois, que nous trouvons les mêmes origines 
dans las pays situés hors de la Grèce. Soamander fut le 
premier roi de Troyes : Msapus et Pedassus ^Ae\x%. des 
fleuves de la Troade, étaient deux des cinquante fils de 
Priam ; le dernier eut le malheur d'être changé en pion* 
geon. Le fleuve Absyrtlie en Colchide était un jeune 
prince fils d'iEetas, fils du Soleil, ^iii, fleuve d'Ombrie, 
prit sqn nom du roi MsU. \14nio^ rivière d'Italie, pria le 
tien du roi Aniiés^ qui, poursuivant le ravisseur de sa 
fille , se jeu dans cette >*ivière , et s'y noya. Le Tiire lui» 
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'Êoène, da% son nov au roi Tibérinus^ qui fj poya, 
on Uen «o tyran TSnis^ cpii*fat tué sur wt» bords. Le 
Phase ^ qui gaulait en Colchide dans le pays d'^a , 
était un roi as du Soleil et de la nymphe Ocyrrhoé (cou- 
rant r^ide); il devint aoioureu^ d'^a, sa propre fille j 
efi^ k poursuftTaDbt à travers les cbamf s, il Tenveioppa de 
ses OD^es. Les Indiens sont encore plus emphatiques 
dans leurs origines f ils disaient, selon Bérose, que le 
Gdnge était un géant qui avait dix coudées de haut, et 
qiB, par ses vertus, avait aiérité d*être roi dé l'Inde; 

Dsms ce style alhsgorique, dont il me semble qu'on né 
peut plus contester lexistence ni letendue, les villes 
elles «ikiémes étaient personnifiées, et nous avons con* 
serve cet usage dans nos médailles et dans nos tableaux 
allégoriques. On associait une figure de héros pu d*hé« 
roîne attx armoiries de cette viUe^ le héros en portait le 
npm : nomoier la vdle oq nommer le héros, élait la même 
cfaoise.' De cette habiCbde délier la ySie au héros, et du 
géuie âUégorique'quft domiait de l'ame et de la vie à ce«> 
Ini-ci, naïqiût' Terreur qui porta les peuples postérieurs 
à lui supposer unp existence réeHe. Ils ne firent pas at« 
tenlion ipie les* trilles ne se fondent potint ainsi; qu'elles 
ne doivent pas' leur existence à des princes et à des prin- 
cesses; que toutes les yiUeSii dans les premiers iiemps, ont 
commencé pair n'itre que des cabanes ou des hameaux ; 
que commo ils- faisaient remonter la naissance des villes 
et de leurs fondateurs aux temps voisins de Deucaiion 
et àOgigèSy c*est-à*dire du déluge, il était impossible 
qu^ y eàt , à cette époque, un si |prand nond>re dlia* 
bitants pour les peupler , et tant de princes pour les bâ- 
tir. Les premiers historiens de l'âge alphabétique trou- 
vèrent ,of5 noms; ils les. gardèrent et les enregistrèrent 
dans leurs annales. 

Mm ils .Aurent »i fidèles, à tetenir tout ce qu'oii leur 
I. 5 



« 
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»Tait âramsmis, qoils associèrent à œs persmmaget o êm 
dont ils étaient entourés; l^urs pèfes, leurs mèfes, leurs 
parents; et Us nous ont ainsi laissé les inoyans de recon- 
naître fil pon existence de ces prinoas fliyefs. Tous ces fon- 
dateurs prétendus de Tilles, desquelles Torigine est^éoea- 
ssàrement inconnue, sont'£ls ou d*un fléuye, «u d\uiie 
fontaine , on d'une constellation , ou d'un dieu , ou dunn 
Amazone, ou' pou)* le moins d^uii roi. Qnekjues^uis ont 
phisieurypères , parce qne réeliement ila n'en avaient «i- 
cun. Ainsi Tliebes fyx fondée {fer Thêbè; Ai^Sy jpujtrgus; 
SU/one^ par Siàyon, e( sous le nom à^TEgûaiêe^ par agio- 
tas; CoAnthcy par Corimhus; Coronte^ par Coronnsj etc. Je 
ne finirais pas , moitsieiir, si )erritais tout» les villes qnî 
se dBaient fondées par ces^princ^ imaginaires j et je ne 
borne à renvoyef en note quelques-unes de ceUes que 
j*ai trouvées, et qui commencent par la lettre A. rajoute, 
qu'en général celles qui sont ^u genre masculin ont é^ 
fondées par un prilice comtoe celles du genre féminin 
font été par des princesses ; erreur fî>ndée*sur le «sexe 
du personnage aOégorique qui avait servi à figurer In 
ville\ 



"A», caPhoéide, fondée par . k Abu. 

Abat y nom d« File cTEubëe , chi lôî • . • .^ Abas.| 

Abdère/en llmce^ fondée paf Abderus. 

Aoeste, eit Sicile, par AM«te«. 

Acrîsinne» en Pélopouèiey par • • AcHiponia^ 

princesse. 
Adrana, «r le Sarua en Cîlide, par Adraaas 

et SaraA 

Adraanm, en Sicile» par • • . • Adranuf. 

Adrastie» en Myaie, pac Adrastua. 

iEgilot , en Attiqac, par 'JEgtlua. 

JEgîne, «e prêt de fAttîqiie, par S^kat, 



iE^ypcna » anr le boid dn Danube , par . . . uégypsus.' 

JEiont^ en Macédoine» pa^ JEnée. 

i^enTlinMie, par ^Eaée. 
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Si t'oit oonknlM l'analogie, on ootiçoit que le Dom 
^UD TiHnge aaiSMiit'Iui a ét^ dontaé d'après» posîrioi) 
physique , nrttmt dans les pceniières époques dé la ôi- 
vîfiifrtion , od il n'y avait pas de poissAU potentats qui 
cherchassent à perpÀuer leur nom et leur glaire. Qu'A- 
lexandre -le "Grand, que Louis XIV, que le czar Pierre 
aient donné le^rs nonis i qudques viUes en très-petit 
nombre, 'conmie Cela est arrivé dans on temps oiï U à- 
v^adon-était f rès-avancée , l'on^xHiçoit ce genre hono- 
rabfe d'ambition : mais q«ds princes ont pu donner leur 
nom à des villes daas un temps où il n'y avait point de 
prineesP et comment. dq &tblei peuplades d'agriculteuri 
oiH^lles pu penser que l«urs hameaux deviendraient wt 
jour des villes grandes et célèbres ? Dans ces instants 
où , sortant de'ta vie errante qu'ils menaient dans les 
forêts, léd premiers agriculteors élevèrent qnelipies ca- 
banes coweries de cl^ume ou de ^seauz, il leur était 

A§]aara, tétta d'Anîqtw, pw .•....<... Iglaore, 

fille da Cnrop*. 

Agjlla, Â TosciDC, par Agy\Uu. 

Aïaimmda, ^ Carie, par Alahandn*, 

* fil* de Cai^t. 

AlalcoiBJpe , en Biotie, par Alalconenaut,' 

Alcatho', eiladeU* de M^gaie, par ■ . ■ ■ ■ Alcathol», 

fil* de.MSgar^ 

MjcctaM,frtk de H^gars, par - ■' Alycmif, ■ 

Anatbonte , «a Chypre , par Amatifooiï, 

fiU« d'So^; 




I 
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impossible de préroir jusqu'où devaient oenduire leuts 
descendants ces premiers et faibles essais de l'industrie 
humaine. Le premier qui fit une maison ne paëvit pas |dus 
^'il y aurait un jour des villes de sept lieues de U>ar , 
remplies d'édifices superbes, que celui qui inventa quel- 
ques lettres de l'alphabet ne prédit la bibliothèque d'A- 
lexandrie. Les progrès d'un art quelconque sont un 
mystère pour celui-*là même qui le découvre; Car la dé» 
couverte d'un art ne s^^rait être la mesure ddson éten- 
due f et , pour parler plus exactement encore , aucun art 
na été inventé, et l'on ne saurait. honover de ce nom 
les essais informes par lesquels .ont commencé la pein- 
ture, la sculpture, l'architecture. Il n'y a eu ni un pie- 
mier médecin , ni un premier satuaire , ni un premier 
architecte,. ni un inventeur de l*kstronomie. Un art n*est 
que le résultat de connaissances acquises sur un cer- 
tain objet , et l'acquisition de beaucoup de connais 

Amycbiy près de Lacédémone» par AonyclM, 

ElideLacédéimyi. 
Aoœa, «• Gtfie , par Aacea» 



Aliehiale» en Cilicie, par Anchîaiuf. 

Androa , une def Cydadei , par Andn^ 

Antbédon , en Béotîe, par Antkédon , 

fila de N eptme. 
Aoaîe» en Béotie, par. ••••«••••.'•••.. Aon , « 

fila de Neptwe. 

Arbèlet, en Perte , par Arbelqa. 

Arélate, (Arici) en Provence , par Arelai. 

Aatactis, en Aaie , par Attacat» 

fili de Neptune. 
AaiypalMi , «ne des Gyclade*' Toiainea de 

r£nMpe,p9r Aatypalva, 

MBoa d*Eiirop. 
AtMeta, en Etolîe, par. ^ ^ Atras, 

fiUd'Eolna. 

Arâ^ea Locrîdey par «•• •. Azia» 

i£ ^ fille de a^mène. 



DB LA GRÈCe. 6^ 

sances est le fnnt du temps et du traTail de beaucoup 
«Hiommes. Ce principe, que je pose en passant, doit 
nous Senrir, monsieur, à bannir de la mythologie un as- 
ses grand nombre de ces prétendus inventeuis dont die 
Ëiit mention. 

Les ailles n'dnt donc point été inrentées, et Ton a com- 
mencé partM>nstruiredes huttes. Le Cacique qui préndait 
ou ne présidait pas à ces travaux ne les a pas honorés de 
son nom ; genre de gloire qui ne. peut entrer dans les idées 
dnn sauTage ou d'un laboureur, et que l'égalité natu* 
relie et toujours observée dans ces premiers temps ne 
lui aurait pas permis d'dbtenir. Il Êiut encore moins 
penser que si ce Cacique a vingt-cinq enfimts, comme le 
€uneux Lyeaon^ il les envoie à sept ou huit Keues à la 
ronde bâtir chacun une ville; mais suvtout il ne leur 
fera pas épouser à chacun \% fontaine ou la montagne de 
son canton. 

En général donc, il* est raisonnable de penser qu'une. 
habitadoB naissante a pris' son nom de quelque ôicoh- 
stance physique; de la fontaine amprès de laquelle elle 
est bâtie', du vallon, de la forêt, de la monlagne, de la 
rivière, du terrain qui lavoisine. C'est ainsi que Po/t- 
toise a pris son nom de sa position ; que les deux Con^ 
flans qui sont aux environs de Paris doivent le leur au 
confluent ou ils ^nt placés; que Vau^Girard est la vallée 
de Girard; que la fontaine de Miaud a formé le nom de 
Fontainebleau; que Dreaùc est ainsi appelé de ce qiill 
était bâd au milieu des "drus ou des chênes; et ainsi de 
mille autres. Il serait ridicule d'imaginer des noms de 
princes- et de princesses peur en fiiire les fondateurs de 
ces villes. 

D seraif aisé de prouver que la plupart des villes de 
la Grèce durent leur nom à de pareilles circonstances 
physiques; mais il faudrait entrer dans un détail d'éty^ 
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mologies qui seraient ou fastidieuses. ou suspectes; et la 
yéritë.que j'ai Tbonneur de vous exposer, monsieur, n'a 
pas besoin de ces preuves auxitiati'es. Il y aurait cepen- 
dant des étymologies quil serait impossible de nier; si 
je disais^par eK,empley qu^j(;^/!^a signifie vieux /ort; 
JEgyplie^ rivage^ Actiké^ rivage encore^ 09 penseiait 
que. fes villes ont pris leur nom ^ leur position , plutôt 
que de ci*oire au héros Astypalœus ^ au roi Mgjralus^ à 
la princesse Actiké^ pu bien à Aciçeus^ premier roi de 
VActique^ Ainsi quand je lis dans Strabon qu^ la ville de 
Calene dans l'Asie mineure a pris son nom d^ la {>ieRe 
noire et brûlée .dont elle estj)âtie, étjrmologie que je 
trouve dans le mpt cal , qui signifie feu , chaleur ^ et 
qui mVt confirmée par les volcans qu'il 7 avait dans 
le voisinage de pette ville, et quand je* lis dans les my* 
thologues qu'eNe dut' son npm à Kalénus^ fils de Nep- 
tune et de Kélénoj je préfère Tétymologie physique, et 
je raie le>-héros Kalénus de mou catalogue*/ 

IMj^s si, en examinant île* plus près ces fqndateors 
•prétendus de villes , je trouve qu'ils sont fils d'un pèi^ 
on d^une mère chimérique, s'ils sont nés d'une Ibntaine 
voisine, ou d'up^ montagne , ou d'tm port de mer , j*en 
conclurai que c'est encore ici ce que ja disais , et que 
cette parenté imaginaire n'est autre^chose que la relation 
physique de cette ville avec la i^ont^ne , avec la fon- 
taine, avec la mer; ^t je me rappellerai fout te que fai 
VU .'du génie allégorique qui f>ersonilifiait*ces-x)bjet6. 

•Les exemples de ces rapport» physiques converti eo 
histoire ne seraient pas difficiles à tcouyer: obligé d*en 
citer quelques-uns pour appuyer mon assertion, je le 
ferai , monsieur; avec brièveté^ car, outre que Je ocains 

' Penonoe n*îgnore que 1^ y\\\t d*Agde en Lan^edoc est bâtie 
â^ une pierre pareille , et qu'il y a dea TalcauB éteinu àzat son 
▼oîânage. 
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^jtmter ^ votre pa^Qce, il ny semble qo^viesuse 
que /ayaoce, }îi besoin de moins tle preuyes. 

Leioyaume «Is Gofinthe'aYait pour tîU^s principales, 
Ccriathçy canfi^àp ^ ^Epopée , sa citad^Ie; Cromiom et 
Léciéi, pcès de U- mer, et le port de Çencl^rées: on y 
yoy^t aussi la. fontaine Pûinfi^ 

On raconta que Cofinthe a^ait été bâtie par Corinthus; 
Epopée^ par Epopus ; Cromioriy par Crqmus; Léchés^ 
par Léchés , ^ Cenchrées , par Cfinch^us : avec cette 
niétfaode on* a^t bientôt Êdt des annales. Cromhm était 
près de la mer : on dit que Cromtis, son fondateur, était 
fils de Neptunff. Léchés était aussi fils de !P^eptune et de 
la }i^iieiPmrtc ; elle eut encore de JtTeptune uu au^iç^ 
£b , ce^éme Cenchréus qui arait bâti Cenchréen^ Diane 
ayant tué c^ jeune homme à I9 chasse , Firme sa mère 
en Tersa^tant de pleurs quelle deyiol fontaine. On voit 
ici que la géogiis^ptûe de* ces lieux en fait toute Thistôire» 

Ta^ remasqué , monsieur y que les origines grecqui^ 
jc^montent au déluge. C'est à Deucalîon et Ogygès que 
«e rapportent )fs plus anciennes d^tes des fondations 
de ^villes et*'de royampes: ces deux noms, liés.à une ca- 
jtastrophe mémorable , furent si fameux dans la Grèce 
que les princes les plus célèbres passèrent pour êtjce 
descendus de ee» rois. L'Atti<||ie et la Béotie avaient été 
appelée» Ogygiè ; et ce qui est di^e d'Are observé, 
parce que c'est de l'Asie et deTEgypte que sont venues - 
la plupart des anciennes traditions, c'est que la Lycie et 
TEg^ype avaient aus^ été appelées Ogjrgie: or il est im- 
possible qix Ogxges jaît régné dans tous cesjpays à la«fois, 
à l'époque suit^ut où on le place, après que les habitants 
de ces pays ont ét4 subn^rgés : ^na^s il était dans le 
stylcL du tem^s d'appeler les hommes échappés au dé- 
luge 9es en&nts de DeUcaUên ou à*Ogjrges^ D'où il 
arriva, par exemple., que Içs Thébains racontèrent que 
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Thcbe \ ou Vhrche * ,* femme à*ôgygès , avait fond^ la 

TÎlIe de Thèbe6. Ainsi , tandis que les* Thessaliena ae 

disaient fils de DeucaUon, et que les TMbeuns se disaient 

nës de Varche et du roi échappe au déluge, ilê disaient 

au fond la même chose ; mais certainement la reine 

Thebé était une reine allégorique. Près de Thè)>e9 était 

la citadelle Cadméa; elle avait été bfttie, disait*on, par 

Cadmusy lils de ce même Ogyges. La montagne Sphinjc 

était là proche ; c'était la femme de Cadmus, Le fleuve 

Isménus avait été un roi de Béotie, la fontaine de Dwçé 

en avait été une reine.... Pose vous certifier d'avance, 

monsieur , que toutes les origines grecques ont été 

écrites dans ce g(9ftt , et je vous en promets des preuves 

plus détaillées encore. Je ferai la géographie ti*un pays 

en particulier; je citerai ses villes, ses bourgs, ses fleuves, 

êes montignes , ses fontaines ; et , n'ayant d'autre travail 

& faire que de donner à ces' êtres physiques des noms 

é*hommes , vous aurez une histoire grecque semblable 

à ceUe que les premiers écrivains nous ont transmise ; 

vous aure^ les rois , les princes et les princesses de oe 

pays. 

le n'en suis pas encore , monsieur , à tirer les copsé» 
quences qui découlent de ces vérités ; je ne m'en occupe 
même pas ; je cherche une règle sûre de critique , et je 
pense que , pour parvenir à découvrir le vrai', il but 
commencer par écarter le faux ; que lorsque nous serons 
débarrassés de^ personnages chimériques, tious recon^ 
naîtrons plus aisément s'il y en a 'de véritables ; et qu'a* 
près avoir fait sortir de la foide cette multitude de 
fantônies qut s'jr sont établis . s'il y a pamû eux des 
êt^s réels, il npus sera plu» aisé de les reconnaître. 

'On Mit qtt*<^ oriental Tkéhé, Thié, tîmiifie tirehê, véhs^^m . 
«f (|u« U VAiMssa M rep'ouTO da^M le bUtoi^ de plusieurs villes an* 
cienacs. 
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• Oependjuitf monneiir, k même gnâe qm vr^St donné 
nabitnde aux anâens de râilîser le» BgiiMs aUégo- 
pqnes , les oondoisH à en bjre autant des provinces 
mêmes^ des royaumes, des iles et des p^js, et à donner 
pour fondateur à chacun d^eux nn personnage du 
même nom. Ce personnage est presipie toujours d ori- 
gîoe oâeste ^ ou fib de DencaUon , d'Qgygès , de Pelas- 
.gns ; parce que^ dans cette nuit profonde où se tron- 
ment plongées les origines .grecques , on ne TOjait rien 
nn-ddà du déluge , époque mémorable où la terre se 
renoHTel^ 

Dans \fi temps où l'on Toulut rédiger lliistoire primi- 
Irre des peuples ^ on ne fit que prendre à diacun le 
persoi|nAge allégorique qu'il peg^daît comme son fon* 
dateor. On atlit la Béqtie, l'Étoile, TAicadie , la Thes- 
aalie, la Magnésie, l'Achaîe, FHelléniei l'Ionie, etc. On 
dit qu elles devaient leurs nom^à Béotus^ Efoius, jircas, 
TAessaluSy Magnes, jâcœus, Hellcn^ lofi j etc. G était si 
Uen la maladie des Grecs de forger de tels fondateurs , 
qulb suivirent le même usage pour les pays éloignés , 
dont rUstoire primitive était aussi obscure que la. leur , 
beaueoiq» plus ancienne , et leur était par&dtement in- 
connue. Cependant cette obsMcurité ne les embarrassa 
pas; ils imaginèrent Aes kéros pour F Asie et l'Afrique, 
€XHnme ils en avaient créé pour leur pcopre pays, et ib 
suivirent la méthode £icile qulls avaient' adoptée. On 
comptait trois grandes- natîens en Scythie , les Scythes^ 
les jfgatlgrrses et les Gtlam : on dit qif Ms descendaient 
de trois frères , fils d'Hercule, e( d'une femme serpent. 
Ces trois frères se nommaient, comme on comprend 
bien , Scytha, Agalhirsus et GUoru L'Egypte devait son 
nom à JEgjrpiuSj l'Italie à Italus, l'OEnotrie à OEno- 
iras , l'Ausonie à Auson, ia Sprd^igne à Sardus, la Médie 
à Medus, la Perse à Perses, la Coldiide à Calchas, h 
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Pkrygie J^PA/Tvr^k Troode à Tros, la DanknMà Air- 
éianuê , Ilion à Ilus^ la*CiUcie à Cilùc, la Phénîcie i 
Phémùcy la-MjBÎe i Mys^ê^ la Lydie à Ljrdus, laDoridr 
A Dorusy la Cariç à Car^ etc., cto. En an mot ^ voyageons 
sur les cartes anciennes , personnifions les TÎUes , les 
fleuves y les montagnes et les pays^ et nous serons suis 
de donner les annales anciennes y même sans «roir fins 
la peine de les lire^ Telle est la maniera dont fuient 
écrites autrefois nos propjpes annabs y quand on disait 
que la France devait son nom à Prancu»^ fils d'AntënoT; 
que les Gaulois descendaient de Calâtes, fib ,d'ileicule; 
que Tolosa avait été ibndëé par Tolus^ Nim^ par Ne- 
ihaufus f Arles par Arelus , et qu Hercule sétfit batm 
au pied des Alp^ avec 1^ géant Albion* 

JUi&n 'à n y eut pas jusqu'aux^ trois parties du monde 
attaquelles on &*eùt forgé des étymologies pareilles. 
L'Europe devait son ^ogià la belle Ewfope^^ qui, portée 
sur un.Uureau ^ avait traversé le Botphor^^ ou le passage 
des TaureauS) dune rive à lautre '. L'Asie avait été 
découverte, par la nymphe 'Asia , fille de fOcéan et de 
Téthi^. L'Afrique avait pris son noi^dukéros^/^r^fils 
d*itercuie; et les Arabes, qui ont conservé des tiaditions 
primitives) attribuent ie nom de l'Afrique à un de leurs 
rois , nommé Jtfnkis. Pour .Fhistori^n Josèphe , il ie 
donne à Ophre^ , ^tit-fils d'Abraham : enfin , comme 
TAfrique éuh appelée souvent Lify-c; du Libs^ vent qui 
sou£Qaitf de cette^plage, on 4it que ce nom lui* avait été 
donné de la princesse LiSj-a ^ fiUe d'Epaphus et de Cas- 
siopée. 

U est impossible^ monsieur ) d'admettre sans examen 

' BMphore est te i(om phytique d^uo détroit; il lîgnlfie portafe» 
tm paiMge du Bœof, parce qu'un bceaPpeut le passer â la uage. Ce 
nom ne iri«it poimt da ce qifairbœory porta la Iwlle Europe, ni 
rEamiM s'a pria md nom de cette princesse imaginaire. 



oette aniltitiide de princes, dent la liste setait eftajante , 
et doDt kl dwoBoIeg^ ÎB^Uriodble serait d autant plue 
lidicnle, ija'ib aundent existé presque tous à la fois } et 
dans qnel temps enrore? lorsque le pays qu'ik habitaient 
était récenunent sorti de dessous les eaux du déluge, 
et qBkU était inpossiblekqn'il fftt peuplé de tant de prin« 
ces j et coutert de tant de villes. 

Le génie des andens les portait à personnifier tous le» 
êtres de la nature ; c'c;^t ce que je crois démontré. On 
réalisa depuis' les personnages allégoriques, et on leur 
attribua une existence réelle ; c'est ce que je crois avoir 
prauvé efteore..J'iai quelque espérance, monsieur, que 
eea Tentés scoureront aVx^ auprès de tous. On ne peut 
se fe&ser k admettre an iboius quelquefois* raUégorie; 
et lorsque eerCsiins per su miages de Jlnst^ire soort ynàr, 
blemenâ des AtDes physiques et ^bsfmtêj les saT/nts ka 
plus ennemis de ee^syslèrae sont'féfcés de conv^r qua 
cses personnages étaîent allégoriq^Bs» Mais «les a^dena 
ont allé^risé TÎngt fois , ils ont pu ]e'-£ûre plus souTeni 
eneore; et^si cette manière de parler et d'écrire fut le 
génie dTun ceriaîn âge, il est pos^le qpe dans cet Ige 
on ait aHégMÎsé toujours. Tdle aHégorie n a pèut«âti% 
été mé^iMinue que paK^ queiie avait été mal espUqliée; 
ef tel aorant qui la niait de bonne foi, Taurairsans dqnte 
reconnue, sil eât été mieux convaincu. Je n'ai donc qu a 
ponrswvre mes recherches , et à prouver que les allé^ 
gories sont en-plus grand noibbre qu'on oe pense, et 
qu cBes <mt servi à composer ce corps d1ifet6ire dont 00 
aeru jusqu'à uos jours que la £sible n'él»t que b pnru^, 
et que la vérité en forma^it le fonds. Bn attendant que Je 
paisse oblenir votre suffrage, que j'amBîtionne, ^gnez, 
an tnoios, monsieur, m'accorder vos encouragements. • 
Je suis^vec respect, monsieur, 



I 
* votre, etc. 
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LETTRE UI. 

NooreaiK exemples de Pécri^ue ûgmèe et de la mâaûèn dont oa 
en fit de l'hûtoire. Qae ce ii*eit poiot ici «ae hypotbàte •■■• km* 
dément. PieaTC tirée de Fkîstoire détaillée de F^Aixadie ^ de m 
géographie. Répoiue aux difficultés. Que le corps de la mjdio^ 
logie est un corps d'histoire purement allégorîcyie , et par consé^ 
quent iauise dans toutes ses parties. 

MoRfieuTi quel était donc ce peuple d'eirfmts qui, 
livré à rimagination dont les homnies sont doués dans la 
jeunesse de la sodété, et n*ayaiit encore que des con- 
naissances imparfaites , brouilla toutes les vérités qui lui 
furent oommuniquées, confondit le langage primitif avec 
celui qui lui avait succédé , donna de Ja vie à des inages , 
et transmit à ses sucœssetirs cet amas indigeste qu'on a 
depuis si péniblement compilé? Je me transporte nu 
milieu des bourgades de la Grice, je précède le siède 
d*Homère et d*Hésiode; je vois, toutes ces habitations 
disûnguées en petits états, tels qu'ils peuvent Tétre dans 
un temps où les hommes ne connaissent d'auttes arts 
que ceux qdi servent aux premiers besoins. Leur langage 
n'est pas encore formé; leur style e^ celui de la nature, 
des &btes ingénieuses occupent leur» loisirs. Accoutumés 
à peindre les objets sous des images , ils tpansforment les 
Images en objets ; et j dans le charme particulier qu*ik 
trouvent à ces jeux de Tesprit encore éloigné de la viii- 
Uté, ils mtdtiplient ces histoires : le père en amuse ses 
enfants ) les hommes bits se les communiquent; ils se 
voient, en quelque manière , entourés de nymphes fon- 
datrices de leurs bourgades , de fleuves pères et noiuri- 
ciers du pays, de montagnes élevées qui en sont les do- 
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iniiiattMcs; et, peracmnifiant tous oes êtres inanimëft, ils 
en transmettaBt à la postérké l'histoire surprenante^ 

Quelquefois, dans leur simplicité enfantine , il leur 
sufiEit de voir un rapport de mots, pour forger une fable. 
Ce mêlai qur s'appelle Cjrpron est un présent de Cjrpris; 
c'est à eUe qu'il faut le consacirer : mais on le nomme 
aussi Cadmiej il est un don de Cadmus. L'aiguille se 
nomme en grec Beloné; c'est Bellone qui l'a inventée, 
La trompette est l'instrument des Tjrrrhéniens y tyrrhe^- 
num ntêtùs; scm inventeur est Tyrrhenus^ fils d'un dieu; 
Hercule lui donna la naissance. Les Etoliens ne boivent 
pas kmr vin pur,. ils y mêlent de l'eau, et c'est ce qu'on 
appelle keransai; c'est une invention d'un certain Kc'*^ 
rassos , Etc^n, qui le premier mêla dans, son vin de l'eau 
do fleuve AchUoûs. 

D'antrerfois ils peignit comme des acdons buçaaines 
les lappcqrts qui existent entre les êtres «1^ la natui'e déjà 
pers(milifiés«par leur imagination. Le vent du couchant 
semble flatter et caresser les fleurs ; c'est Zéphir qui est 
ammt de Flore* Ces îles ont été attachées par le tor- 
rent ^ , qui s'est créé un nouveau lit ; ce sont les membres 
dispersés d'ufi jeune primée de la contrée. Ailleurs, 
d^autres Ses ont été formées par les sables que ce fleuve 
entraide >, il a créé ces êtres, nouveaux; on les appelle 
ses enfants , et ils ont été métamorphosés en nymphes. 
Acis est amant de Galatée^ comme Mphée est épns 
SArétfatscn Les marais de Lerncj qui se dessèchent et se 
corrompent tour -à- tour, sont une hydre à cent têtes 
toujours rencaissantes, qu'Hercule ne peut dompter que 
par' le feu. Les bas fonds où croupit le fleuve Augiasy 
sont les «tables de ce roi, qu'Hercule ne peut nettoyer 

a 

'L'Absyrté. . 
' L' Acbéloûs. 
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qu'en saignant la rivière tt en nndtipliaiit «e& tanaum* 
ÎJJchéloûsj peint sous la forme d'on tasreaiiy et Ami 
on a drrisé aussi le conra, ëtaif un roi combattu par 
Hercule ; il se métamorphosa eif taureau pour échapper 
à la rdeur du demi -dieu, mais celui • ci tabaltit^ et 
lui brisa une corne : c'est maintenant k corne d'abon- 
dance '. 

Cest ainsi qu'en chaque canton Ton raconte , en forme 
dliistoire, la physique du pays. De tousx;es faits partie 
culiers se compose une histoire plus étendue, on 1o fleo^ei 
la ville , les râlions , les grottes , les ruisseaux viennent 
se placer comme autant de personnages alliés et p i g en t e , 
qui ont entre eux des aventures diverses^ ' 

Tai déjà donné, monsieur, des exemples de la mamère 
dont quelques contrées de la Grèce avaient raasenriblé oee 
aventures physiques , <}ue les premier^ écriviftns donn^ 
rent peur des histoires réelles : je 'vais en cit^ une m 
peu détaillée; elfe est originaire d*Asie, et nous là devons 
aux historiens grecs , soit qu'ils fen aient rapportée tdle 
qu'as nous Font transmise, soit qu'ils l'aient tfanafomée 
à leur manière, pour lui donner les couleurs ppopres à 
leur pays» 

NIOBÉ, 

« 

LA FEMME QUI PLEUKE. 

Il y avait en Méoaie une montagne surmontée (ftin 
rocher qui se voit de loin , et qui représente la figure 

' Od •jeutait qu'après c«tte Tictoire Hercule ai«k époeié la iila 
d'Acbéloûs, Déjanire (ou belle* eaux). Eo effet, let eaux fureot pios 
liflipidesy TAch^loùs nUoonda plus les champs, et l^nbondanee na* 
qiift« Ne sera- 1 «on pas embarrassé à placer dans rhistoîre Tepoqne 
oè régDèflCDt laa colaïAs d'Hercule et de Déjanire? 



d'une femme-qiii pleme ' : on la nommait le mont SjrpUe; 
et dans les temps antériears, où elle jetait des flammes ^ 
elle avait été appelée Mons KeroMiUm^ le montJvhnU 

Au pied du mont Sjrpile était uneville du même nom, 
et qm^utrefoifi s*était appelée Tantalis 3, la fille de Taur 
taie. Peut-^tre était-ce une colonie de la ville de TantaUj 
située à quelqii^ distance de là, sur le Méandre , et dans* 
un nuCrais , où, après de cruelles catastrophes , eUe se vit 
environnée d*eaux, sans qu*il lui fi&t possible de boire. 

PCne raconte ^ ijue la ville de SjrpUe Ait oigloutîe par 
un tremblement de terre,' et quen sa place il se forma 
un étang d'eau sal^. Strabon, en rapportant le même 
£ût, dit que solu le hegne de Tantale y il y eut de violents 
tqamblements de terre en Phrygie : il s'y forma de grands 
lacs,1a«ille de Sypile fiit engloutie, et Troye elle-même 
fat sid>mergée ^ (ce qtd pous rappelle la submersion de 
Troye sous le règne de Laomédon). Et ce £iit, dit aiUeivs 
Scii^bon, n'est point une fible ; car, dans des temps pos- 
térieurs |. il y a 'eu de grands tremblements de terre dans 
c^es cantons ^. Ce que nous avons dit dé la montagne de 
Sjrpile y qui fut un volcan, confirme cette anecdote phy 
siqae. La forme même du roc 'décharné qui la couron- 
nait esl^ analogue aux effets bizarres <yie produisent les 
éruptions volcaniques. 

0U sommet du roc de la femme ^id pleure découlait 
luie eau continuelle, et qu'en langage figucé Ton appe* 
lait ses lanûes : 

' Paojuiîas, In Atticis. 

* Plotarch., de teonltib. et flam. 

^ Plîn., fW. S y cliàp. 39. tleilar.y Geoge., Kt. 3 , chap. 3. 

^ Plin. , il|id. 

Stnb.y Gboge.^Iît. !• 
''SiMk , GEoei. , lir* is, rar lafin. 



8o tËttECft SOE L'HftTOtSr PEI HtTîT^ 
Le marbre inanimé ee (bod encore en pies» '. 

Avant que le tremblement de terre eût renversé la 
malheureuse ville de Sjrpile^ et formé ce lac salé qui prit 
sa place, il coulait de la montagne une quantité de sources 
^u'on portait au nombre de douae * : la ville profitait de 
ces belles eaux; sans doate elles contribuèreht à sa po* 
pulation et à sa richesse, et elles furent les causes de 
Forgueil qu'on lui reprocha* Le tremblement de terre dé- 
truisit tout : là ville fut renversée, la montagne ébranlée , 
ses eaux se perdirent, et un étang d*eau ssdée prit la place 
de cette ville superbe. 

Voilà l'histoire physique prouvée par les témoignages 
des anciens, par Tanalogie des noms, et par la confor- 
mité des rapports. Voici maintenant cette même histoire 
racontée dans la langue figurée. 

Niobé, fîUe de Tantale et d*£uryanasse,. avait douze 
enfants qui faisaient sa gloire, ou plutôt son orgueiL 
Fière d'une aussi nombreuse postérité | elle méprisait 
Latmie , qui navait que deux en&nts. La déesse s'en plai- 
gnit 4 Apollon et à Diane. Le frère tua tous les en&nts 
m&les ; la soeur fit périr les filles à coups de flèches. La 
malheureuse Niobé se fondit en pleurs ; et les dieux, qui 
en eurent pitié, ht changèrent en cette roche ^ qui, de- 
puis lors, ne cesse de verser des larmes. 

Est-il difficile de veconnaitre, dans Ig fable moderne , 
l'histoire figurée d'un grand et mémorable événement ? 
(^tte roclie superbe, fille de Tantale et de çcUe qid do^ 

* Liquitur , «t horynit eSmm aime maraorti Ottatal. 

Orlo* , BIflfftM. , làr. 6. 

* Cmnlnit If ioba confiunpU pharecrô 

SqiiftUdA , biMtoM Sipyl^ ^ednvrat nmn. 

$TA««,TaiB.»6. 
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tnime an loin ' , cette mère de Sifflas > est pétrifiée de 
donleur. Elle pleure de voir autour d*dUe le pays inondé 
et détmit; ses sources , filles superbes qui arrosaient le 
pajs, entièrement tapes; ses fils, les Tilles voisines, en- 
glontb par la colère des dieux. Ah ! sans doute , elle avait 
pédié contre eux. La Yoîlà maintenant plaintive et dé- 
solée. Immobile sur les débris qui Tenvironnent , il ne 
loi reste plus de son ancien état que sa forme et le triste 
pooToir de verser des pleurs. Qui méconnaîtrait ici le 
stjle oriental, dont nous avons tant de précieux monu* 
ments dans les livres hébreux? On croit entendre les 
cantiques lugubres des peuples échappés à cette funeste 
catastrophe. On se rappelle que Jérémie a déploré dans 
le ménie stJlé^ les malheurs de Jérusalem. « Gomment la 
grande ville est-elle restée assise et scUtaire? Comment 
cette ville grande entre les nations ^ , > est - elle restée 
veuife ?..... Elle pleure pendant la nuit y et les larmes 
inondent ses joues Jérusalem a péché, cfist pour- 
quoi elle a été tournée en dérision. Tous ceux qui llio- 
nonûent Font méprisée, parce qu'ils ont vu sa nudité. 
Elle-même en a sanglotté, et «Ue a détourné la tête : 
sa robe avait été souillée. \ Que nous aurions mauvaise 
grâce à gâter ce cantique vraiment suMime , et à conter 
firoidement que Jérusalem était une princesse, fille de la 
ràne^Sion; qu^es se rebellèrent contre les dieux; que 
cenx-cî, pDur s'en venger , changèrent sa mère en jnon- 
tagne, qu'ib tuèrent le roi son mari et la rendirent veuve; 
et qu'enfin l'ayant dépouillée de sa robe , ik la condam- 
nèrent à rester assise dans un désert, où de pleure toute 
la nuit. Je vous demande pardon, monsieur, de vous 



'Eam-Aiiain «gmiiey mot à mot, oeDe qui règne an loin. 

* Sipjias était nn des fils de Niobé. Les noms de ses filles sont 
évidemment des noms de ririèves. 

' Gnnde entre les Bttîonsy Enryanaiie. 
I. 6 
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mettre sons les yen une aussi pkte parodie, inais 
pr^eisëmentoommeiit ont été écrites k plupart «les his- 
toirel primitives des Grecs *. 

Ce n'est poim aux peuples qui parièrent ce langage 
animé qu'il fiiut s'en prendre de ces ert^urs ; c'est à Fou* 
bK de ce langage , à l'ignorance des peuples qui leur suc- 
cédèrent, et au changement qu'occasiona dans Tesprit 
humain Fusage de l'écriture alphabétique. 

S'il était besoin de plus de preuves pour établir cette 
vérité, il ne me serait pas «fiffidie d'en trouver dans les 
originas grecques , et dans certaines histoires asiatiques. 
Les Grecs transportèrent ceHes-ci dans leur paya, ou 
peut-être elles leur furent apportées ; et ils les confon- 
dirent avec leurs propres histoires toutes les fois qne les 
tfômsafsiatiquesetles noms grecs leur présentèrent les plus 
légers rapports; Cest ai^i qn il y avait une Niobé thé- 
baine, fille de Pélorps et de Taygète, ou bien de Phoro* 
née et de-Laodice, elle fut lepouse de Zéthys, on d^Am- 
phion, ou d' Alalcomemeus, fondateurs de villes eh Béotie; 
elle fut mère d*Isménus , fleuve de Béotie ; d'Ardus, qui 
fonda Ai^os; d'Amyclas, qui fonda Amicla en Laconte; 
de Genua, qui fonda h villa de Gènes en Lrgurie. Les 
Grecs mêlèrent la fiiMe thébaine \ k fable méohienne; 
tons ces eniants de deux mères furi^nt confondus : Pé- 
lops le grec, père de Tune, fut le fils dé Tantale Méo* 
nien, père de Vautre. Dans cette confusion de tables évi- 
demment géographiques , il n y a que la géographie qui 
puisse ndus guider; et si je ne me suis point trotapé 
dans tes explications que j'ai données, et ddns les prito- 
âpea qne j'ai pbsés, cette elef servira à ezpfiquer une 
bonne partie des £ibles grecques. Les personnages letoup- 

* Û est curielix de iroir les explications ^*o]it données les ancien* 
de U &ble de Niobé 9 et tontes celles qn*ont maginées les modernes. 
Us ont toat dit; hors la Titilé. 
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lieront chacun dans leur pays ; et reprenant leur praoùère 

forme, redevenant flenves, ipontagnes et viUeSyilseraaîai 

de donner à chgijue peuple l'histoire qui lui appartim[it& 

Hais je n'ai pour, but aujourd'hui, tnoasieur , que de 

citer un nombre d'exemples qui suffise pcNir prouver que 

ce que j ai avancé n'est point un sjrsùme^ cest-ànlipe une 

hypothèse imaginaire , selon le sens que depuis qoeïqM 

temps on attache à ce mot. C'est préjugé <fue de rejeter 

une idée parce qu'elle est nouvelle; car il n'y a point de 

vérité qui n'ait été nouvelle une fois; d'aHleurt, les an* 

lâetfs ont annoncé que la mythologie était allégMque& 

quelques pères de rÉglise en étaient convaincus. Les 

Celses, les Porphires et les Jambliques le répétèrent; et 

ces témoignages doivent être pour nous de la plus gratide 

force, parce que c^te ii{uestion ayant été agitée dans la 

lutte entre la religion payenne et la )religion chrétieiine, 

Faocorddes deux partis sur ce point important est|Hresquié 

uaedémonstration de sa vérité. Depuis cc^momant, l'on ne 

s'est plus occupé sérieu^ment de l'all^orie ; et il fiiut ooa* 

venir <juidans les ténèbresoùles hommes ont été plongés, 

cette question philosophique n'a pu être agitée. Enfin la 

renaissance des lettres a rapporté la lumière; on a com» 

mencé par lire les auteurs anciens , ensuite on les a cont- 

pilés, puis 09» les a examinés sous un grand nombre de 

rapports, et dans cette marche naturelle de l'esprit hu- 

maûn, qui n arrive qu'après beaucoup de résuhats à k 

vérité qui est la fin de tous les résultats, l'esprit philo- 

sofAiique, né seulement de nos jours ^ a &it renaître 

cette vérité. Des écrivains distingués ont anmMicé de 

nouveau que la mythologie était allégorique : on leur a 

acc<Mrdé la vérité de quelques expUcatioi|s^on ai a nie 

quelques autres; retranchés sur le terrain vénéré de 

l'histoire antique, les partisans de cette histoire ont 

res;axdé comme une pro£amation qu'on osât le foceerj 

6. 
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Quelques erreurs particulières ont donné lieu Jaccuscr 
leurs auteurs de se tromper toujours, parce qu'ils se sont 
trompés quelquefois, et de rejeter tous les principes, 
parce que l'application n'en était pas également heureuse. 
C'est encore ici, monsieur, une suite* naturelle de la 
marcive de l'esprit humain ; et dé même que les ténèbres 
de la nuit ne se dissipent que par degrés , et qu*il y a 
mille nuances de lumières jusques au moment où le so- 
leil est élevé sur l'horizon , ce ne sera qu'insensiblement 
que nous parviendrons à dépouiller les ténèbres de Tafl- 
tiquité, à répandre du jour sur les régions de ces peuples 
antérieurs dont vous nous avez prouvé lexistence. Sifai 
osé entrer, 4 mon tour, dans la carrière, c'est que j*ai 
pensé que la vérité ne pouvait que gagner à être pré- 
sentée sous de nouTclIes faces. £a [ftrsévérance supplée 
quelquefois au talent; et si je puis exposer des principes 
simples, et remplace/ par la clarté ce qui me manque en 
profondeur, j'aurai rempli mon objet, sinon selon sa 
grandeur, au moins selon mes forces. 

Je TOUS ai annoncé, monsieur, dans ma lettre précé- 
dente, que je tracerais la géographie particulière d'un 
certain pays, afin de prouver que sa géographie <iit son 
histoire sont une seule et même chose. Ce travail, dont 
je ne présenterai que le résultat , me parait absolument 
nécessaire pour montrer que je n'ai pas choisi mes exem- 
ples à mon gré. Je veux , s'il est posible , ne laisser au- 
cune difficulté derrière moi; et si j'ai une fois prouvé que 
la géographie et la physique d'un certain pays ont serri 
à lui composer des annales imaginaires, on me rendra la 
justice de penser que je n'offre pas au public des idées 
peu réfléchies,. que c'est ici le fruit d'une longue médita- 
tion et de recherches exactes; et que, sévère envers moi- 
même, et plein de respect pour la vérité, je ne donne pour 
certain que ce que je me suis auparavant démontré. 
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Yoiift verrez donc, monsieur , ipi'ayec une carte géo* 
grs^Uque à la main, èhaeoD peut forger tme lustoire â 
la grecque. Voici à quoi se réduit tout le procédé. Tra- 
duisons 4e8 princes et princesses d'une certaine liistoire 
en filles, en montagnes et en fleuTCS, et nous aurons la 
géc^pra^iie du pays : retournons les xonv gé<^[faphiqttes 
du pajs, faisons-en des princes et des rois, et nous com* 
poserons une partie de son hisUMre. 

lùArcadie est le pajs qiie je cbbisis, monsieur. Cette 
proYince.montueqse était située au milieu du Pélopo- 
nèse, et ses montagnes élevées furent long-ten^ le do- 
micile des Grecs primitifs. Elle était pleine de monu- 
ments qui attestaient sou anôenneté. Ses statues et ses 
temples antiques étaient d'une structure grossière , et qui 
se ressentait de Fenfimce de l'art/. Les statues de Cérès, 
d'Héra, de Jupiter étaient informes; ses termes ou her- 
mcA étaient carrés; et Von 7 Toyait^beaucoup ^e Dédales ^ 
c'est-à-dire, de monuments des premiers essais de la 
sculpture *. Et, en effet, les travaux que firent les Grecs 

' PauiaD. in Arcadicîs , passim. 

* Lef anciens et premiers ouvrages de scniptnre s'appelaient des 
Dédales. On cél^re à Platée, dit Pauanîas (in Bsot.) des joors de 
lète appelés Dédales, parce qoe les anciens donnaient ce nom aox 
statues de bois. Il n'y a pas en un onvrier inTentenr appelé Dédale, 
et ce nom, comme tant d'aotvps, n*est que Tart on la chose même 
personniiSés. Dédalos l'architecte et le sculpteur, était oocle de 
Talos, qni inrenta la scie et la roue du potier, et Talos était fils de 
Perdis^ qni fut changé en perdrix. Or, Dédale fiit jaloux de Tal (on 
doit me permettre de retrancher la terminaison pvcque qui, comme 
on sais, est la marque du suhstantiO» ce qui fait présumer que la 
science de Dédale n'éuit pas bien grande, et qu'aucun homme de 
ce nom n'a £iit les superbes ouvrages qu'on lui attribue : la scie et 
la roue du potier ont dû précéder la construction des palais^ des for- 
teresses et des labyrinthes. Tal est la racine primitive du mot tailler, 
scalptcr, taille , gravure ; et en redoublant le Tau on a Tétai on Dé- 
dal , car le t et le d se substituent souvent l'un à' l'autre. Toutes les 
anciennes statues de bols furent donc appelées des images taillées ^ 
comme dit l'Écriture ydes Dédales, sekm les Grecs. 
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pour dessécher les pays situes au bord de la mer , et 
poi|r resserrer les lits vagabonds des rivières , prouvent 
que les plaines firent habitées les dernières , et que les 
hommes n'y descendirent qu'insensiblement. 

JJjéreadié^vsAteUy en divers temps, difFj^rents noms^ 
soit que ce fussent les noms de diverses provinces, soit 
que ses bornes ayant varié, les noms aient changé comme 
^lles. On rappela donc successivement Pélasgie du roi 
Pélasgus^ Lfcaonie dû roi Lyfaon* Arcadie du roi Areas, 
Une de ces contrées où étaient situés les monts Parrha- 
swnSy fut nommée Parrhasia, h cause de Parrhasius, Enfin, 

La famille deDéflale est chimérique comme lui : on lui donna pour 
père, Mition , Eupalamasy Euph^mat, Palamaon. 

Il y atait dans TAttique donae tribng, qui avaient pfii leon Mom* 
des divenei claête» de citoyens dont elles étaient compoaécs, les la- 
boureurs I les ciiarbonniers J les sculpteurs , etc. On forgea à cbaf ur 
tfibu un chef imaginaire, et son nom était, celui de la profession 
Blême que e^tte tribtt exerçait. Ainsi » il y avait ane tribu des lléda- 
lides ou des sculpteurs ; le bourg s'^pe](^t Dédalos ; ce fut » cooiiiie 
on comprend bien , Dédalos qui le fonda. 

En Sicile il y avait un c^iâteau antique appelé Dédale ; c^ètaît Dé- 
dale qui Tavait bâti. Tont ce qui reste de cet édifice est entièrement 
taillé dans le roc , dit M. Cousin Despreaux , Hist. db i.a Gaàca , 
fom« Xy pag. i3a. 

En Italie, il y avait ane ville appelée Daxlalta ; elle avait été fon- 
dée par Dédale. 

En Crète , il y avait aussi une ville nommée Dédale. 

fen Lycie, il y avait une montagne et pne ville nommées Dédsie , 
c'est encore i Dédale qu'elles durent teur nom , parce qu*après ton» 
•es voyages et s%s travaux, ce célM^ fugitif vint y mourir, blesse 
par nn serpent d*eau. Puv. I. 5, chap. l'j. 

Il était impossible que Dédsie eût fait tous les ouvrages qu'on loi 
attribue , et dans des pays si éloignés : aussi fut-on obKgé de Itxi don- 
ner des ailes. Il ne fit certainement pas le voyage aérien tant vanté, 
«I la mer Icatienoe ou Poissonneuse, voisine de Pile Icarv , dot plu- 
tôt son ftom k cette Ile qu*ft la chute d*lcare , dans un voyage qui 
tk\ jamais été exécuté. C^tf%X ainsi que les principes que nous avons 
doimés expliquent tout, et qu'ils expliqueront tout. On a tfuvaSIr 
josqu^ioi comme sur la dent d'or de 1 enfam de Silésie : ou a inter- 
prété de lyîlle manières les histoires grecques ; il fallait commencer 
nar examiner si elles étaient arrivées. 
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dk iiit iwwimée Gig^uUisj le pays de» géapu 4 c»ase du 
combat ^pieici ^éams y avaifint autrefoU li^vé aux dieux, 
c'e^-à'dîre, qu'il j avait eu des /nootiignes volcanîqbet. 
Oo peut dirâer ce royaume pré^ndu eu cinq pro- 
vinces, «lout lei anciens nous ont transims les noms , saps 
oublier Jes princes qui les leur avaient donnés. VAzamej 
qui dut le sien à Azan; XApludarUie^ i Aphidmi TJE* 
Uuée^ à Elatus; YltypsiiSj ^ Hjpsus;le$ Tricoloniej ou 
Trois-^IoloaîeS) à TricoUmus, 

ÏIAiumie eut pour capitale Ciitor^ fondée par Çlitor; 
et celuifci était fils SAzan.^ 

UAphidàfUe eut pour villes Aléa^ citad^e bâtie p^ 
Aléus fils A*Aphidasi et Kephjas^ par Kephsus fils HA- 
léus : elle eut trois fontaines célèbres , Augé^ Leuconip 
et Thomaxj toutes troié fil^ SAlius, Son fils I^gw^ôi 
et le mont Iff'gurgos sont paiement le même être», prince 
et moplagne. La fontaine Thomcuc^ qui épousa' /cy^/, 
.en eut pour fils Boufhagos pu lepdquis des bœiifs. En- 
fin , oit voyait dans cette province les champs Alcimédo' 
nieofy qu'arrosait la fontaine PhSloné; ces noms leur ver 
oaient tAlciméd^H et de Philloné ^ fille. 

UEàuéfi avait deux villes principale^ , Stymphaie^ sur 
le fleuve d^ ce nom, fondée p%r Stpnphalus j S\&jà!Arcafi; 
et ÇoityTie^ fondée par GoitjSy fils de Stjrniphalus. On 
y voyait le mom Ç/l^ne , ainsi nonmié du prince CjrUen ^ 
fils iElatus^ ou, si Ton aime mieux, de la princesse 
CfUèney fille du même roi. 

Xol province àHjrpsus avait pour villes, HJrps^s^ Tjr- 
rçsi,j Ménélée et Tbjrrsée^ toutes fondées par Hjpsus. 

liCS Tricoloni avaient pour villes principale^ Zœtias^ 
fondée par Zœtiusj et Parœria, fondée par Paneriusj 
tous deux fils de Tricolonus. 

B est encore d autres, villes qui n entrent pas dans 
cette division, et dont les origines sont toutes sembla** 
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lite»^ TA^ii^pttM, MIT le Ladan, àcnix son nom à 7%e/- 
puui^ filk de Ladon. Mcera avait M iiAtie par Mœm^ 
fille cTAdaSi 4{n11 en im peu étoanant de Toir en Aica* 
die, Phégé€^%urXErjrmanthe^^Qcr Phégau : oalknouMumak 
depuis Piop/iù k came de Psopkû^ fiUe SEiymamAe. 
Bucalie^ prè« de Phigalie^ fat ainâ aouuBée de Bucalms^ 
(%\% de PfUlagut, 

Vx puis vingt rilles sur lesquelles nous n avons pas 
lN;ioin de prendre beaucoup de peine pour découvrir 
leurs origines; il n est pas ménle nécessaire de lire pour 
rela les auteurs anciens, il n'.j a qu'à leur donner à cha- 
f^un un fondateur de son nom, et nous aurons : PhigaUe^ 
fondée par Phigalus^Jih de Lycaon^ ou par Phigalus^ 
indigène y ou par la princesse Phigalie, 

PcmKfttex-moi^ monsieur,* ae continuer cette sèche 
nomrnclature; car c*est le propre de cette matière, qu^il 
fnut y passer par Vennui pour aller à la'vérité. l'aîoute- 
rai donc rapidement que Toehnie fut fondée par Toch- 
niU, dcacdsiumj par Jcacésius^ Orchomene^ par Orcho- 
mines^ Mantinée, par Mantinéus^ Ménate^ par MmuUuSy 
Aromisj par Aromus^ Pharisia^ par Pkarisius, TVapeza^ 
par Trapezeusy Décéarte^ par Décearàs^ Muoarée^ par 
Mucaréusy Hi/isson, par Hilisson^ Héréusj pw Héreus^ 
dNpthomSy ou jitip/iénij par Atipthorus ou par Aliphéra; 
Mi^èn^c , par Mêlèneus Je n'ai pas le Courage d'ache- 
ter. Go sont les vingt-cinq fils de Lycaon qui ont fondé 
vingt > cinq villes; et Nonacris leur sœur a- donné son 
nom à colle de IS/'onacns, Franchement, nous ne nous 
contenterions pas, pour nous-mêmes, d'annales aussi 
ridicules; comment nous obstinerions-nous à les conser- 
ver dans rhistoire grecque? Et comment pourrions-nous 
iHpgarder comme une chronologie certaine odle qm 
rem|4ie de princes et 9e rob de cette nature? 

Vàc semit profiiner , en quelque manière , les règles 
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nères de la critique , que de les apfdiqver à h d is co »tto n 
d'une poreffle histoijce. D'aiUeim, les prinâpes que fu 
poK» nous en dispensent; ^ quand Fabsuidité se dé* 
montre d'elle-raênie , lappareO des ndsonuements de- 
vient înutfle et fistidieux : on ne s'arrête pas à prouver 
que ce qni'est ridicule est ridicule; on se consente de 



Cependant, monsieur, je crois nécessaire de faire qndp 
qnes réflexions aussi simples que les principes que j'ai 
donnés, et qui projivent, d'une autre manière, que ces 
rois n'onf point existé. D'abord il n'y a poipt eu de itH 
Pélasgus, et ma raison, c*est quH y en a trop. Selon 
fabbé Banier, il y a*eu jusques à Sept rois nommés Pé» 
laâgus : mais je compte aussi , de mon coté, siif pays qui 
«MBt porté le nom de Pélasgie; XAroadie dont je m'oc- 
cupe , la Thracè^, la Thessalie^ la Pitciej la Traade et 
nie de Lesbos, Or, ou Pélasgus a régné dans tous ces 
pays - là , ce qu il'serait absurde de supposer, et par con- 
séquent il ne leur a p^ donné son nom; ou les noms 
des PéUugies ont servi à créer les noms des rois Pélas^ 
gfs^ Aelon l'usage g^éral de ces temps; et c'est ce que 
je soutiens* Ce roi eat donc un personnage chimérique. 
On sait, en effet, que les anciens Grecs fîirenf appelés 
Pélasges; et, quelle que soit JL'étymologie de ce nom, ils 
le durent à tout autre chose qu'à six ou sept rois placés 
à trente, quarante , ou dnqumte lieues les uns des autres. 

Je pourrais examiner l'histoire HÀrcas changé en ours 
et devenu consteUatiion, et celle de Lycaonusn fils changé 
en lovp\ mais je renvoie ces discussions à un autre lieu. 
Lorsque les Girecs étaient nommés Pélasges , ils menaient 
une vie errante dans les forêts, sans arts, sans agricul- 
ture, et ne vivant que de glands , c'esvà-dire de fruits 
sauvages. Ce ne furent pas eux, par conséquent, qui créé- 
rent le roi Pélasgus i^ car ils n'avaient aucune idée de 
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\ê^ rojRUlé. Depuis Tëpoque où Itt. Grecs emi^i duis 
les bois , jusgues à celle où leurs suocesseurs eorîvîreQt 
des aniwles j il dut s'écouler un temps asses coniidArtMe ; 
ce fut alors ,-et quand on eut des rois, quon imagiBa 
une suite de rois antérieurs formés tout simplement sur 
les ooms.que le pays avait suooessivement portés. Le Pé» 
lasgus imaginaire n*a pas pu avoir un fils réel; donc Aif^ 
cas nest pas fils de Pélasgus\ mais un roi êf>t%i sur le 
nom de ÏJrcadie^ et Lycaon son fils a pris le sien de k 
Lfcatmie : Àzan est forgé sur Y^^anie^ Jpkidoi sur 
ïjipkiUantiey et ainsi des autres. 

Enfin, monsieur 9 q>our mettre dans tout son jour l'ab- 
surdité de cette clironologie , je me servirai du mène 
moyen qiia employé labbé Banier pour en étaUÎB la 
vérité. Je ferai un tableau de ces premier règnes,' selon 
Tordre des filiations. 



PÉLASGUS 
• pour fiU 



AacaSi 
qui a cinq ÛU; 




qui a i5 iUi, 

fondateurs 

de «$ ▼HIet. 



a pour (lit 
CLiToa. 



Apuioas , 

a )M)ur liU 
ÂLauii. 



a pour fils 

GoRTYll. 



ËLAVOa« 

a pour iiU 
Ctllbm. 



11 résulte de cette chronologie que, trois générations 
après Pèlasgusy sous lequel le» Grecs menaient la vie sau- 
vage, VArcadie eut quarante villes fondées par qua- 
rante fils de rois. Qui pourra digérer de pareilles absur- 
dités? Cependant , toute Tliistoire primitive des Grecs est 
ainsi composée ; et trois ou quatre générations après Pt- 
kaguiy ouJJemoaUony ou Ogygts^ toutes les villes sont 
bâties; il y e&iste des princes , des princesses et des cours 
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briHantes; et deux cents cousins gennains ont entre eux 
mille aventures ridicules. Tandis qvie les vingtcinq petits- 
nereux de Pélasgus fondent chacun une ville) et que 
leur soeur Nanacris suit leur exemple ; tandis qn OEnO' 
trus leur frère part pour aller donner son no|ii à \OBnO'- 
Uie oa i'/to£^,Teurs cousins, les filsd*^za/i, i^Aphidoi^ de 
Stymphalus et à*EléUits Constrmsent aussi des cités. Cent 
princes ^ees en font autant ; îb se lient par des mariages 
arec des constellations dont les ei^nts Tiennent prendre , 
leur place dans cette hutoire héroïque; et leurs amoursi 
leurs aventures et ieurs combats portent le même ca* 
ractère d'absurdité/ 

J'ai suffisamment indiqué , monsieur , comment a été 
fiotgée cette histoire. Il y a cinq provinces dans TAr* 
cadie; or l'Arcadie doit son nom à Aacas; donc les 
dnq provinces doivent les leurs aujt dnq fils cTArcas. 
Mais on subdivise une province en contrées ou en viUes; 
donc eneore ce sont les fils des fondateurs de provinces 
qui ont fondé les cités. Cependant ces dtés portent quel- 
quefois le nom d'une fontaine voisine; c'est donc la nym- 
phe qui fa fondée. Ea un mot, on prit la tradition poé- 
tique ou allégorique; on l'écrivt, et on appela cela de 
rhistoire : j'espère, monsieur, quedésodnais on n'y verra 
que de h géographie '. 

' J*lû vm fmi de hofte de m'étendre si longuement mr oei objets 
et d*éfre obligé ^e me servir d*un argument ti'ivial pour faire sentir 
Tabsnrdité de rhi|toire grecque. Mais cette 'bistoire fut composée 
OMnme jb dis. C-est précisément comme « Ton disait que la France , 
divisée en trente-deox gouvernements, dat son nom à Francns ; ^e 
Francus eut treute^eux fils, Normandus, Picardus , Flandrus, e( 
les aHAMi : ^e Norasandus eut pour ûU Rouanus qui fonda Aoueii, 
Alença ipii Iboda AleoçoB« etc.« et la belle Ooutancé qui donna son 
iiom 'à -Conlanoe* Et ^*«tt im ae wétaie point sur ce qu'il ii*est pas 
iwaÎBemtéable «qu'tto roi 9M trenle^eux iils, qu'il les envoie ^en taafc 
de lieux si éloignés, et qu'ils conatFuiseBt à l'envi un si gvaod nom- 
bre de villes. Lycaon en eut plus de' cinquante : Mgyp^i» eut cia- 
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Les fables ivar les fontaines | les fleuTes et les mon- 
tagnes éclairassent ottle discussion , et démontrent la 
Tenté que j établis. 

L'Arcadie était arrosée par l'Alphéei qiû était fik| je 
ne aais cominent, du Thumo^n et de la nymphe Amj^ 
mone, fontaine du pays d'Argos. UAtpHée fut roi dans 
les anciens temps. Il se jette dans un gouffre, où il dis- 
parait , c'est lorigine de la fable de son amour pinir Art* 
thiise; et, pour le dire en passant ^ d'une autre bble 
moins connue. UMphêê s'appelait autrefois Njreîùnms; 
on raconta qvLjétphee ayant eu une dispute STec un 
certain Cercap/ms, il se jeta de désespoir dans le Njrai* 
mui qui , depuis lors, a changé de nom. Et roilà pour* 
quoi nous trouvons encore un roi Nyctimus qui tient sa 
place dans les4>rigines arcadiennes. 'LErymanthe^ le La- 
Jon^ Xtiélisson^ le Stpnphale, le Gottynius^ qui se jettent 
dans TAlphëe, ont été, comme nous TsTons tu, des fonda- 
teurs de villes. Quelques-uns sont fila de rois, ou ne lesont 
pas tour-à«tour, ce qui nous devient très-indifférent. 

On voyait encore en Anâidie le fleuve Lusiusy ou le 
lavoir^ ainsi nommé, non pas parce qu'il servait à laver, 
mais parce que Cefifs s'y éuit lavée , ou que l'on y atait 
lavé Jupiter enf&nt; le Ljrmax^ ainsi nommé parce que 
Cirts s'y était lavée après avoir accouché de Neptune; 
les fleuves Olbius et Arœnius , qu'on avait resserrés dans 
des canaux: et comme dans le reste de la Grèce , on at- 
tribiuit ce travail à Hercule. 

Il y avait un grand nombre de fontaines , sur lesquellei 
on fit beaucoup de fables, dont je vous épargne, mon- 

qaaate fib; Dtnaus «nt cinquante filles, oe qoi fit closante martagct 
en «D jour, eomme chacun tait. Priam eut cinquante enbnta, toa* 
de la vbànm mère, et cependant du m^OM âge , on à peu près, ds 
même qne les cent cousins et cousines dont je viens de parler. Tbss* 
fins eut cinquante filles , toutes jeunes et belles, et dont les a?enturcs 
ont rendu Hercule si célèbre. 
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«eor, ktt ^fltaîk. J obsenre seuleiiieiit q];^*S yen eut huit , 
dont on dit qu'dles avaient été left*noiicrioeft de Jnpiter. 
ï^uuaniasTapportequ entre le» monumfnts remarquables 
que l'on yQj^it chn les Arcadieni , était le t^nple de 
llinerveà7%4^* I^ ^^^ représenlé Jupiter enfiint.ilA«0 
(oala terre) d'un. côté, et OBnoé (ou la yendange) de 
l'aotre, renlbffasflàtent. A ehaque côté de ces d^^sses 
étaient quatre nourrices de Jupiter, avec les attributs qui 
les Êûssdbnt reconnaître : c'étaient les huit sources des 
princ^ales ririères du fi^s* Je cite ce &it, monsieur 
pour appuyer, eu passant, d'un nouiwl exemple, ce que 
j*ai dit du style primitif, fupiter^ qui figurait l'époque du 
trionqAe de l'agriculture (comme j'aurai occasion de le 
prouT<^), est embrassé par cette Rhéa qu'il a vengée 
des outrages de son époux, et pa^ la Fendtpige^^ûoaieàvL 
laboureur paisil>le. Les eaux sont évidemment les mères- 
nourrices de l'agriculteur ; et le laif pur que 1^ sources ré- 
pandait, est l'aliAient de cet enfant de laterre ou de Bhéa. 
Je pourrais vous ^parler encore, monsieur, des mon- 
tagnes. Nous avons vu que les monts CjrUene^ EtymanÛiCj 
StjrmphaJe et P^hmsius^ ont été personnifiés. On veiten- 
eore en Arcadie, les monts NonUens^ ainsi nommés del^uis 
Pl^tur|ges, dit Pausailias , mais que les Aroyliens rappor- 
taient à la nymphe Nomia\ le mont Anfhise^ ainsi appelé*, 
parce ({VLAnchise\elltoijetï y avait 'été enseveli. Appavem- 
-ment oïl n'avait point de héros ^chise dans les annales 
grecques ; et comme iT allait absolum^t jouer sur le mot 
on prit TAnchis^que Von trouva : 'il y a cent exemples 
de cette absurdité daps les histoires de la Gfrèce. Il .y 
avait encore le mont Olympe ^ qyi, jadis, avait été un 
volcan; à son pied coulait h^ fontaine Ohjrmpîas^ççaSi était 
intermittetite. Q'est sur cette mofttagne qu'avait été livré 
jadis le combat des géante contre les dieux. Personne 
n'ignore que c'est du haut de' l'Olympe «que les dieux 
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foudroyèrent leS|^éanU. Il y eut plusieurs m^tagncs de 
oe nom, située^ également dans des pays Tolcaniques^H 
je renvoie les détails sur cet objet potir le temps où je 
traiterai des volcans qui ont existé dans liwpltis haute 
antiquité. Enfin l'on distinguait, en Arcadie, le mont 
Lampéas^ au pied duquel coulait le ^euve Erjrmanihe^ 
sur quoi Ion raconta que lej>rince Eh^manthe se plaisait 
beaucoup à chasser sur cette montagne. 
, Cest* ainsi, monsieur, que Thistoire ' détaIHée d*un 
pays nous cfoAne les mêmes résultats que les exemples 
que j'ai cités de divers pays. Les détails sont la pierre de 
touche d*un système : car, loraque le système a été créé 
avant eux, iiest malaisé qu'ils viennent se prêter aux idées 
hasardées de son auteur; mais lorsque le kystèn^ est le 
résultat des détails, on peut se flatter de ne s'être pas 
trompé '• 

Je m'atteodfl cependant , monsieur, que si l'on prend 
la peine de lire ces observations , on lie renoncera qu'à 
regret à cette histoire que j'attaque. Objet de nos pre> 
mières études, elle a fait le cliarmo de notre eniince. 
Dans la maturité de Tâge^ le goût hgturel que nous 

avons pour le merveilleux en a fait encore, pour notre 

« 

* A pr^seut iV n*y a personne qui ne soit en état de composer une 
bonne partie des anftates grecques , même sani les avoir lues. Si je 
wm»% fairei' histoire de ia Laconie, je rois qa*eUe fut d'abord appe- 
lée Léiégie : je créerai le rot Leiex. On Tappela depuis O^balie : j*i- 
maginerHi le roi Oebalus. On Tappela enfin Laconie » et je penserai 
au prince Laron. Ty verrai le fleuve Eurotas, \n montogne Taygète, 
les vtUta anciennet de Lapédémone, Sparte et^myclet; et je SmHt 
saoa hétiler » les princes £urotaa , Liacédémon, jUnyciai ou Amycla, 
âpartus ou Sparta, ce qui est k peu près indifférent , et la reipe Tay- 
gète. Comçieje ne puis éviter cTy mettre dèf constellations, j*y met* 
trai Ménélat, époux de la belle Hélène ; Hélène sera «sur de la con- 
atellation des Gémeaux Gallqr ^ PoUux « sortis d*ua i^f engeadré 
par un rygne» Telle est en effet la liste de quelquesMins des prcmien 
rois de Laconie, où Ton trodve, 3e plu#, le roi Mylès ou le Meu* 
nier y qai cnaeigm à sm sujets IVi de moudre le graia. 
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imâgm^cm, un pUnsir d'une espèee particiilière; et les 
grâces ifigénienses de la plupart de OM fables ^ et les 
agrëinents qu j ofit répandus les poètes, ont ènribelli noi 
loisirs. On <iura dé la peine à se détacher, si ise n'cat des 
avetttures ^ au moins des héros et dés aTentùriers. Gom- 
nfent rejeter une histoire cpnsaoréé par une longue anti« 
quîté ?• Comment anéantir ces livres, ces inftcripiibns , 
ces marbres qui nous attestent Texiitence de pluneors 
de ces fois? Et comment, après un si long espace de 
temps , auritfns'^nous assez de lunnères pour dissiper les 
ténèbre qui la coutrênt , assez de données pour re- 
trouver la vérité? Sans doute, il y a beaucoup de ùiAeê 
dans l'hatoire grecque, maisjc*est une histoire {tourtant; 
écartoBS les âbles , ce qui nous restera sera la vérité. 

Je crois avoir répondu d'avance , monsieur , & ces 
objections , que j ai dû prévoir parce que j'avais com«> 
mencé par me les faire à ftioi-méme , et que ce n'a été 
qu'après^ BeaAicoup de rech£rcAes que j'ai secoué mes 
propfes préjugés. Je vous prie , en effet , d observer que 
j'ai supposé qu'on me sacrifierait les fables évidemment 
fables , et que je ne me suis pas arrêté à les combattre. 
Ce»K'e^ pas des aventures qo^ j'ai proni^^ qu elles étaient 
fausses 9 tnais des averituriers.* Je n'ai pas démontré que 
ce qu'avaient fait tels du tels rob «était pas réel , mais 
que t^â roife ne l'étaient pas eux-mêmes. Je n'ai pas £dt 
le mauvais raisonnement de conclure de la fausseté d'm 
feit, à Ig non ^pstence de celui auquel on l'attribue; car 
on peut faire un* &bie sur Antonyï e(*sur Titus; mais 
j'ai attaqué Titus et Antonin^ et voilfc sur quoi il fai^t 
me c&mhMtte moi*mème. Or, très-certainemenf on ne 
peut détruire ce que j'ai dîf , que ces rois sont imagî- 
tiaires, quteh'ptotivant qu'ils H^ le^'sont pas. Et si Foti ne 
me prouve, enfin, leur existence, qu*en me disant, çu*ii 
n'est pas vraisem/blaUe que le^ anciens en ^eussent parlé 
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s*ib n eussent pas existé , on ne bit que me redire la 
même chose , à quoi je bis la même réponse ; c est que 
les anciens se sont mépris , qu'ils ont ^ris des êtres allé- 
goriques pour des êtres réels : ce qui oblige encore à 
renverser ce que j*ai établi, et à prouver que cas rois ne 
sont pas des êtres allégoriques. 

Dts-lorS, il est évident que les livres anciens ne sont 
pas une autorité, puisque c'est eux-mêmes que j'attaque; 
que si je conteste la vérité d'un monument on- ne peut 
pas me donner pour preuve le monument hû-même; et 
que, pour être de marbre , il n'en est pas plus vraL Une 
médaille fausse est toujours dusse , quoiqu'elle soit de 
bronze; M lorsque les savants en discutent l'aothenticité, 
ils ne regardent pas à la dureté de la mati^e, nuJs à la 
chose qui est écrite '• 

Lantiqmté de cette histoire n'est pas une meiUeure 
preuve de sa vérité ; car il en résulterait qu'une bble n'a 
qu'à vieillir pour changée de nature , et qu'avec le temps 
une chose peut devenir le contraire d*eUe-même. J'ai 
assez dit que si on ne s'est pas plus tôt aper^ de 
Terreur , c'est qu'on ne l'a pas plus têt examinée ; et 
que, si nous sommes en état de l'édainâr, c'est que nyus 
avons les deux choses né(;essaires pour cela, les monu- 
ments d'abord et ensuite la critique perfectionnée de 
notre siècle, l'esprit de discussion soutenu d'une parfcite 
unpartiahte. 

n m'a paru nécessaire, monsieur, de répondrç à cette 
di£Bculté, pou» préyenir les personnes qui m'auraient 
lu avec trop de précipit^on , ou pour réparer l'obscu- 
rité qij^ j'auraia pu laisser dans la discussion , fastidieuse 

' On « troQTét en diTenes yiUct des GauIm» dat maillât, dct 
iiBcriptions en Thonnem* des prétendus fondateon de cet rillet, de 
Ncmansni , de Toloi et de plusieurs autres. Certainement eet mé- 
daiUtt et oct marbra ne prontent rien du tont. 
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peut-être, de ces objets. Il me reste d'ailleurs une partie 
essentielle de la mythologie à examiner. Il est beaucoup 
de princes et de rois d'une autre classe , héros brillants 
qui font la base de Thistoire grecque, et que la chrono- 
logie a consacrés dans ses ^tes. Je les cond)ats par les 
mêmes principes : il est donc essentiel de bien établir 
ces principes ; et cette antiquité même que Ton m'op- 
pose est un motif qui m'engage à déployer toutes les 
forces dont je suis capable. Plus un antagoniste est re- 
doutable, et, plus on se doit à soi-même de n'employer 
que des armes dont on soit si^r. 

On n'est donc plus à temps de me dire qu'il est pos- 
sible qu'un roi donne son nom à son royaume , que ses 
fils donnent les leurs à ses provinces, et ses petits-fils à 
des villes. D'abord cela n'est pas trop vraisemblaMe , et 
j'ai répondu par des faits à cette objection. Mais ce n'est 
point la question. Il ne s'agit pas de savoir si la chose 
est possible, mais si elle est arrivée ; car si elle n'est pas 
anivée , il est inutile de discuter sa possibilité. 

Cependant il s'agit ici d'un travail assez important, 
puisque, si je ne m'étais pas trompé, nous aurions la clef 
de l'histoire d'un âge immense et reculé; je dois épargner 
aux savants plus capables que moi de lire dans cette 
histoire le soin de répondre à des objections, toujours 
renaissantes , et nettoyer la place sur laquelle ils sont 
appelés à édifier. Je m'expose , monsieur , en entrant 
dans tant de détails , à choquer en vous l'homme de 
goût et l'écrivain aimable; mais j'espère que le savant me 
pardonnera. Je reprends donc encore cette mythologie. 
On a cru, jusqu'à présent, que c'était un corps d'histoire 
mêlé de fables; et la thèse que je pose, c'est que tout 
en est fabuleux. 

D'abord on ne peut me nier qu'il n'y ait dans la 
mythologie beaucoup de plantes , d'oiseaux , d'insectes 

I- 7 
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métamorphosés en hommes, et desquels eUe nous dit 
que ce sont des hommes qui ont été changés en ces 
animaux. Mous ne croyons pas , sans doute, à ces méta- 
morphoses ; mais on a eu quelque raison de £nre ces 
histoires I et il ne peut 7 en avoir d*autre que celle que 
j'ai dite , que dans un certain âge , on peignit sous des 
figures allégoriques les divers objets de la nature, et 
que l'on parla de ces figures comme si elles avaient de 
l'ame et de la vie. 

Nous commençons donc à poser ici pour règle, qu'il 
ne iaut pas admettre sans examen tous les personnages 
de la mythologie , et qu il y en a certainement qui n'ont 
point existé du tout. 

Après cela , si nous regardons ces métamorphoses ou 
changements de formes conune une suite du langage 
figuré , bien loin de croire que Daphni ait été changée 
en laurier, et P rogné en hirondelle, nous croirons au 
contraire que c'est Thirondelle et le laurier qui ont été 
métumoiphosés en femmes. De là nmt cette vue féconde, 
ou, si l'on veut, ce soupçon , qu'il &ut prendre les mé- 
tamorphoses au rebours ; et qu'au lieu de croire que tel 
prince ou telle princesse aient été changés en montagne, 
c'est la montagne qui a été changée en prince. 

Les métamorphoses nous seront donc très-suspectes. 
Quand on nous donnera une liste de princes et de rois 
qui ont été changés en fleuves , en montagnes ou eo 
oiseaux , nous jugerons que ces personnages entrent 
dans le catalogue des êtres fabuleux; ou, du moins, 
nous demanderons des preuves plus certaines de leur 
existence. U ne servira même de rien que nous tronrions 
ces personnages dans une histoire, parce que nous juge» 
rons que l'historien s'est trompé, plutôt que de croire 
une absurdité.. Une fable n'est pas moins &bk, pour 
être dans un livre; et tout ce quÂ poumit arriver, c'est 
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que nous dingeassions notre cridqœ sur rhistorieD loi- 
même ; car , après avoir examiné mie histoire su^ede, 
je ne pois me dispenser d*exarainer jnsqa à quel point 
celui qui la raconte est digne de foi '• 

Cependant, dans la même époque où s'opérèrent les 
métamorphoses que je ne crois point , me serait diffi» 
cile d'admettre des métamorphoses que je crusse. Cor 
les premières ne furent imaginées que d après une cer- 
taine tournure d'espnt propre aux hommes qui les firent. 
Et slis aq»plîquèrent ce génie à une certaine quantité 
d*ol|}ets physiques, ils purent l'appliquer à un plus grand 
nombre d'objets. 

Ifon-seulement ils le purent, mais ils le durent, puis« 
que c'était leur génie, et que, leur langue et leur écrituie 
étant figurées, ils ne pouraient ériter d'ap^iquer leur 
génie à tous les objets qui sont du ressort de l'écritme 
et du langage. Tout ce qui a été écrit dans l'âge alpha** 
bétique a été écrit selon l'alphabet ; tout ce qui ÙA écrit 
dans l'âge all^orique dut l'être en allégories ; car ïal* 
phabet n'existait pas. 

Toutes les fois donc que nous trouverons un prince 
dont fexistence n'est fondée que sur une métamorphose 
on une all^orie , et que nous verrons dans la natuiv 
l'être qui lui est analogue, celui dans lequel il a été 
<jiangé, nous ferons le raisonnement que j'ai dit; ce 
prince n'a pu être métamorphosé en rivière, donc c'est 
la rivière qui a été changée en prince. Et si , en par- 
courant toute la Grèce, je trouve partout de ces c^an* 
gcments de figures, et que je me rappelle ce que je sais 

' Lcf bîslorieas font venos qvèf les piiètesy et ib In ma eopié». 
Ce qui pranve qaHs let ont copiéi, è^ert ipm les poêle» ^'^■^•fftt 
les «rentarcs et les liéros qae les historicBS ont mis en prose. Ijokm 
done que nous lisons ks historiens, nous ne lisons qne les poètes* 
Msis si ces derniers ont eonté des fiddes, qocile foi pent-oo ajonier 
? Cette acte scnit le tene d'en long cbapîne. 

7- 
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du génie de ces peuples , ma snr|)rise ne sera plus de ce 
que jetrouTe de tels rois sur ma route, mais de ce qu ils 
ne sont pas tous dans le même génie, puisqu'ils sont 
tous contemporains, parents, amis ou ennemis les uns 
des autres. 

De même que je ne crois point que les géants Ence- 
lade, Typhée, aient existé, je ne crois pas non plusqa*ils 
aient été changés en montagnes, et, selon le principe que 
j*ai posé, je conclus que ce sont les montagnes qui ont 
été changées en géants : cette figure même me parait belle; 
eUeest grande, sans contredit, et digne de son objet. Mais 
si ce ne sont que des géants allégoriques , je ne croirai 
ni à leurs pères ni à leurs mères , ni peut-être aux héros 
qui les combattirent: et, marchant toujours entre les per- 
sonnages allégoriques et les êtres physiques qui leur cor- 
respondent, il naîtra pour moi une conviction que rien 
ne pourra ébranler. 

Si, poursuivant mop examen scrupuleux , je trouve 
que les êtres auxquels je ne crois plus ont des relations 
de parenté ou d aventure avec des personnages auxquels 
je crois encore , il est certain que je dois m arrêter et me 
défier de l'existence de ceux-ci. Je ne iTois pas que P/t>- 
gné ait été changée en hirondelle, ni Philomelecn rossi- 
gnol ; mais que ferais-je de Pandion^ leur père, et de TVnv 
époux de Vune et beau-frère de lautre? Il est démontre 
pour moi que telle montagne n a pas été un roi ; mais 
pourrai-je croire à la femme et aux enfants de ce roi pré- 
tendu? et si je vois que cette femme et ces enfants sont 
une fontaine, des rivières et des villes voisines, je ne 
douterai pas que parenté^ en style allégorique , ne signifie 
voisinage. Je retranche encore ces rois de Thistoire. 

La quesdon n*est donc pas d'examiner $i les princes 
de ce tempsJà purent donner leui's noms et ceux de 
leurs cn&nts aux royaumes, aux provinces, aux villas ^ 
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aux fleures, aux fontaines, aux montagnes, aux piairies, 
aux grottes : la question est de saroir s*ils le firent. Car si, 
après aroir porté la Jumière dans toutes ces fiimilles, 
nous ayons été forcés d'écarter l>eauooup de pères, et 
d'enÊmts dont l'existence est absolument fausse, il se pré> 
sente une question bien différente à examiner; c'est de 
saroir si les princes qui restent ont une existence plus 
réelle que ceux que nous avons expulsés de cette his- 
toire prétendue. 

n 7 a lieu de croire que non , parce que la multitude 

des personnages ÊJ>uleux s*est tellement accrue par mes 

recherches , que la fable est déjà presque tout , et que je 

ne Tois plus de vérité. Et comme £d>le est ici allégorie , 

je Tois dans la mythologie un corps d'histoire allégorique» 

ce qui me ferait volontiers présumer que dans ce recueil 

ancien, il n'y a point d'histoire du tout. En effet, il y a 

plus de raison de conclure ici d'une existence fausse à 

une existence £iusse , qu'à une existence vraie. Quand je 

trouve tant d'êtres allégoriques, je suis fondé à croire que 

ceux auxquels ils ont afÊdre sont allégoriques comme 

eux : mais il est impossible qu'un être allégorique me 

conduise à la connaissance d'un être réel; car il n'y a 

nulle liaison entre ce qui^'est pas et ce qui est. 

Tai fini, monsieur. En prenant la liberté de vous ex- 
poser cette longue suite de raisonnements, j'ai eu pour 
but de vous présenter la filiation de mes idées ; j'ai pensé 
que, pour porter le dernier coup à une erreurde tant de 
siècles, ce n'était pas trop de quelques pages d'arguments* 
et qu'après avoir donné beaucoup d'exemples, il fallait 
donner de bonnes raisons. Je suis pleinement convaincu 
que toute la mythologie est fabuleuse ; et cela ne peut 
être autrement, puisque toutes les parties en sont telle- 
ment liées , qu'en y supposant quelques êtres allégoriques, 
il iaut absolument que tous le soient. Dans l'espace de 
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dix OU douze geDérations, toute» ces familles se sont 
tellement liées par des mariages et des aventures , «{u'dles 
ne font qu'une seule £unille. Qr il est impossible qu'un 
roi diimérique marie les filles qu il n*a pas à des princes 
réels; et quand les enfisints nés de cette union sont allé- 
goriques à leur tour, on ne peut voir dans le tout qu'un 
tout allégorique. Mais j*ai indiqué la raison de cette 
masse singulière de iaits; et ce point devient maintenant 
de la plus grande clarté* V histoire mythologique est thù-- 
toire naturelle mise en image; mais l'histoire naturelle 
£iit un tout; le del, la terre, les deux physiques câeste 
et terrestre, soqt liées d*une manièi*e indissoluble : il a 
donc fallu que les peintures de ces deux physiques ne 
fissent qu'un tout comme leur modèle. 

Tai touché quelque chose des raisons prises de Iliis- 
toire vniie, pour prouver que ce recueil, qui finit à 
la guerre de Troie, est entièrement romanesque. En 
effet, à l'époque qù Ton suppose l'existence des rois 
grecs de la &ble, il n*y avait point de rois en Grèce. D'a- 
bord on les place immédiatement après le déluge, et /ai 
relevé cette absurdité. Il ne servirait de rien de dire que , 
le déluge n'ayant été que partiel, il put exister toujours 
des peuples et des rois ; car, premièrement, eux-mêmes 
disent que le déluge fut universel; et en second lieu, si 
les états et les villes anté*diluviens eussent subsisté, les 
historiens nous en diraient quelque chose : mais toutes 
les histoires , et Vhisfoire grecque en particulier, s'arré- 
tent là. Il ne nous reste pas chez eux un seulmontunent 
antérieur à cette époque. Au-delà du déluge, on ne voit 
que des ténèbres profondes, on ne voit rien. Tous les 
peuples de la terre se disent descendtis d'un homme 
échappé à cette catastrophe; son nom ne fait rien pour 
l'histoire , car on sait que les noms personnels ont été 
traduits différemment dans les diverses langues : tous 
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ont eu un premier homme, mais tons ne Font pas nommé 
de même. Les Grecs se disaient descendus de Deucalion 
qm était Scyte , ou d'Ogisg-es, dont le nom semble dé- 
ngner qu'il renaît dupajt de Gogj de la Scjtie, œ qui 
nous ramène au plateau de la Tartane, aux environs de 
la montagne d'Ararat* Cependant nous voyons plusieurs 
rcMs, immédiatement fils ou petit^fik d'C^jgës et de Deu- 
calion , courir la Grèce avec des armées , fonder des villes, 
et soutenir arec des soldats imaginaires des guerres cU- 
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Si je considère l'histoire d'une autre manière, et en 
remontant, je vois que nous n'avons rien de certain sur 
la Grèce avant la première olympiade, cest-ihdîre au 
huitième siècle avant Jésus-Christ : que les temps qui 
ont précédé cette époque ont été appelés les temps Ci- 
buleux; et que Yarron, le plus savantdes Romains, n'y 
trouva que iàbles et incertitudes '. 

' Dîodofe de Sicile , qui a mis à la tète de rhîitoire grecque pict- 
qtte-iô«te la mythologie , commence par avouer qa'il 7 a beancoop 
de lec te ur» qui mépricent cette partie de Thittoire, et qae les hicto- 
rîens modernes les plos célèbres n'y ont pas tondié. Mais il fant le 
dtcr lui -même : on sera sorpris qa'on écriTain jndidenx d'ailleurs 
se soit dooné de si mauTaises raisons poor changer la fidile en his* 
toiie. 

«Je sais qu'il est ordinaire à ceux qui écriytnM. l'histoire des 
temps &bn]enx d'omettre nn grai^l nombie de fiûts; car il est dif- 
ficile de les tirer tons des ténèbres de l'antiquité. U 7 a mime bea«- 
conp de lecteurs qui méprisent cette partie de l'histoire^ dont le 
détail ne peut être fixé par aucune chronologie. La peine de riûs- 
tofien est encore augmentée par le grand nombrf de denû-dicns « 
de héros et d'hommes illustres dont les noms et les actions se peé> 
sentent à lui en foi^c et sans ordre. Mais ce qu'il 7 a de plus em- 
barrassant, est qne ceux ^i ont écrit snr la mTthologie ne s'aecoe^ 
dent nullement entre eux. De là Tient que les plos cannes des 
histîtrims modernes n ont point touché à l'histoiie des pfcmicrs 
temps, et s'en «ont tenus à celle des dcfniers siècles. Épboie de 
CnuMs , disciple d'Isocrate , a7ant entrepris dTécrire les fidu les 
pins connus de l'histoire, omet entièrement toot ce qni4îen| à la. 
BPTdiDlogie, et son onrnige ne commcncr qu'an leloar des Béin- 
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D'un aatre coté, Thucydide, qui nous a donné l'his- 
toire des premiers Grecs, nous les représente comme 
menant une vie sauvage presque semblable à celle des 
habitants de F Amérique; et lorsque les poètes sortent de 
leur mythologie , ils en font la même peinture. Or, si on 
combine les générations prétendues de la iable avec les 
temps sauvages des Grecs 9 ces temps coïncident avec la 
fausse histoire de ces rois prétendus , ce qui démontre 
évidemment la fausseté de leur existence. 

. J*ai lieu de penser, monsieur, que, si quelque chose 
peut servir à débrouiller et à fixer la chronologie grec- 
que, ce sont les principes que j'ai posés, médités par ime 
tétc savante. Il doit arriver en effet que, lorsqu'on se 
sera entièrement débarrassé d'une histoire fausse dans 
toutes ses parties , les savants , qui n'auront plus à com- 
biner la vérité avec l'erreur , feront plus de progrès dans 
la découverte de la première. Embrouillés par des dates 
imaginaires qu'ils étaient accoutumés à respecter, ceux 
qui sont venus les premiers se sont donné des peines 
incroyables pour faire accorder l'histoire des temps &k 

m clidet. Callifthène et Tliëopompe , qai étaieDt oontemporaîns , 
« n*ont auMÎ rapporté aucune des aocieoDef fables. Pour nioî , j*ai 
« suivi une route contraire , et j*ai cru qu*il conyenait à cet ourrege 
« d*y rassembler toutes les relations qui nous restent de rantiquitc ; 
« car il s*est fait un très«grand nombre de choses mémorables par 

• les demi*dif ux , par les héros et par les antres grands hommes qui 
■ vivaient dans les premiers âges. La postérité a institué en rhon- 
« neur des uns des sacrifices divins , a décerné aux autres des sacri- 

• fioes héroïques , en reconnaissance des bienfaits que les homnca 
«avaient re^us d*eux; et l'histoire doit conserver à jamais les 

• louanges qui leur sont dues. » Diou. db Sicilb , liv. 4 1 traduction 
de Tabbé Tarrasson. Cest le peu de discernement des historiens qui 
a prolongé Terreur que je combats. Si tous avaient été des Éphorei 
de Cames , des Caliisthènes et des Théopompes , la fable n*aurait été 
pour nons que de la fable, et Phistoire n'aurait commencé qu'au re- 
tour des Héraclides. On l'aurait composée d'après la chronologie, 
et mille savants ne se seraient pas occupés à faire de la chronologie 
fur l'histoife. 
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buleux avec Thistoire de la nature, et la chronologie du 
bon sens avec la chronologie des livres. La plupart des 
autres peuples ayant une histoke de la même nature, des 
rois chimériques et des dates imaginaires, l'embarras s*est 
augmenté à Vinfini; on a cherché inutilement de très-inu- 
tiles synchronismes ; on a tâché de faire accorder fables 
avec fables , dates avec dates , rois avec rois ; et , comme 
ceux qui avaient compilé ces histoires imaginaires n'a- 
vaieilt pu mettre de la vérité au miUeu de l'erreur, il en 
est résulté un chaos indigeste , un amas de Êdts chimé- 
riques, dont la saine critique viendra nous débarrasser. 

Beaucoup de livres deviendront inutiles , sans doute, 
beaucoup de travaux seront perdus; mais la vérité, 
coamie la nature, ne calcule pas avec le temps, et nos 
époques ne sont pas les siennes. Dans sa marche à tra- 
vers les siècles, elle est arrêtée par mille obstacles, et les 
hommes quelle veut éclairer se dérobent souvent à sa 
lumière. Qui sait si la vérité n a pas ses saisons comme 
Tannée, et le monde intellectuel ses révolutions comme 
Tuoivers ? Les progrès, des opinions sont constamment 
soumis aux progrès de l'espèce humaine ; la découverte 
d'une vérité est le fruit des travaux d'une suite de géné- 
rations; la morale, la politique, les sciences, les ai*ts 
mûrissent et dégénèrent; et la culture des esprits est aux 
progrès de ces fruits de notre intelligence ce qu'est une 
agriculture plus ou moins soignée aux arbres de nos 
campagnes ou aux fruits de nos jardins. 

L'on ne doit pas être surpris que telle erreur porte sa 
durée jusqu'au long espace de trois mille ans. Quand une 
erreur est locale et partielle, elle peut finir beaucoup 
plus tôt , parce que la vérité dont elle est entourée doit 
parvenir à la détruire : mais si elle couvre une partie du 
globe ^ comme c'est du sein même de fillusion que doit 
sortir la vérité, et que, par une espèce de fermentsUion , 



lo6 LBTTBCft SUR L^HISTOiaK PBIMITIVB 

les etpriu doivent tniTaiUer sur eoB-méineSi le règne do 
cette eireur doit être beaucoup plus long. 

Pour panrenir à la Tërité que nous possédons, il a fallu 
les tmtauib, et même les écarts de ceux qui nous ont 
précédés ; et s'ils ne sëuient pas trompés, ce serait nous 
qui nous tromperions. Ce n'est donc pas une gloire d*Atre 
▼enus plus tard ; mais c est un très-grand avantage. Les 
origines grecques sont liées avec celles des peuples an- 
ciens ; elles ont une même physionomie; plusieurs fid>les 
orientales y sont mêlées et confondues; toutes les cos- 
mogonies nen font qu une; les théogonies sont des cot- 
mogonies déguisées. Ce sont là, monsieur, autant de vé- 
rités à la lueur desquelles nous pourrons éclairer aussi 
les histoires orientales, compulser les annales menson- 
gères dont elles sont également formées, et refondre 
cette masse de chronologies correspondantes. 

Mais on se gardera soigneusement de suivre la mé^ 
thode fautive de nos prédécesseurs, et de se transporter 
tout-à-coup aux temps obscurs, pour redescendre aui 
temps vrais et connus; car la ligne qui les sépare est éga- 
lement inconnue, et ce n'est pas par cette marche que 
nous pouvqns y parvenir. Nous étudierons Thistoire en 
remontant, et nous nous élèverons jusqu'au moment où 
il n y a plus de certitude historique. On partait des té> 
nèbres pour aller aux ténèbres : c'est de la lumière que 
nous partirons; et si les principes que j'ai établis sont 
vrais, si nous avons les éléments du langage antérieur, 
si nous pouvons lire les monuments dessinés et les his* 
toires figiu'ées de cet ftge, nous aurons l'espoir de porter 
du jour dans ces ténèbres profondes, de lier les temp 
inconnus avec les temps que nous connaissons. 

Je soupçonnerais encore que cette méthode sera la 
plus propre à découvrir le sens tant recherché des hiéro* 
glyphes. Ces caractères sont certainement composés de 
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figures réduites au simple trait; et, par conséquent, leurs 
éléments sont dans Vécriture figuré. Non - seulement la 
dbose est arrivée ainsi, mais elle a dA arrirer ainsi; 
parcre que, l'écriture figurée devenant pénible, et son exé- 
cution très-lente lorsqu'on eut plus de choses à écrire, on 
se contenta de former les contours d'une figure, au lieu 
de dessiner en détail la figure entière. Mais si les figures 
de récriture pittoresque sont les éléments de l'écriture 
hiéroglyphique , ils en sont la clef, et peuvent servir à la 
déchiffrer jusques à un certain point; au lieu quen se 
transportant au milieu des caractères hiéroglyphiques , 
on ne peut guère espérer de les comprendre. Ce n'est 
pas en les comparant entre eux que l'on pourra les in- 
terpréter , comme une lettre d'un alphabet inconnu ne 
nous explique pas les autres : ce sera en les comparant 
au modèle sur lequel ils ont été formés. 

Cest donc un avantage que la mythologie se soit con- 
servée, que le corps en soit considérable, qu'elle soit en- 
trée dans la religion , qu'elle ait fait le charme des nations 
les plus éclairées , et qu'embellie par les grâces de deux 
langues harmonieuses et brillantes , elle soit parvenue 
jusqu'à nous dans un si granif détail. Je vais continuer , 
monsieur, d'examiner cette histoire célèbre , et m'occu* 

• 

per d'une autre classe de héros : ils y joueront les plus 
grands rôles, et mettront à fin les plus glorieuses aven- 
tures. Ce n est pas sans quelque regret que je me prépare 
à détruire ces ouvrages ingénieux de l'imagination des 
premiers âges ^ et à détrôner tant de princes illustres que 
les diants d'Homère ont immortalisés. Lorsque Renaud 
détruisit la forêt enchantée, il craignit un instant de 
blesser Armide , mais il tira son glaive, il détruisit l'en- 
chantement , et Ion ne vit plus que des arbres. 
Je suis avec respect, monsieur, 

Votre, etc. 
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LETTRE IV. 

De robtervation des astres chet les anciens. Pour<|aoi les peuple* 
antérieurs groupèrent les constellations. Forme et grandeur de 
leurs planisphères. L'astronomie fut la grande occupation de cet 
peuples y et son influence sVteudit sur la religion et sur toates les 
afTaires de la vie; ils parlèrent de la physique du ciel dans leur 
langage figuré. Clef du laugage astronomique. Comment la phy- 
sique du ciel est devenue de l'histoire. 

Monsieur, ce vaste corps d*histoire fabuleuse, où tant 
de personnages liés les uns aux autres ont donné sujet 
à tant d aventures, n*est donc que le récit de la physique 
des anciens temps. Je n*ai mis en scène que les person* 
nages dont les histoires ont été prises sur la terre; je 
vais y faire passer maintenant une autre classe de héros 
célèbres, vainqueurs de monstres et de géants, qui, 
portés sur des coursiers ailés, ou traînés dans des chars 
aériens, ou parcourant les mers sur des vaisseaux ra- 
pides, ont déclaré la guêtre à des serpents, terrassé des 
hydres et des dragons , tué des poissons , conqtiis des 
toisons et des pommes, et que la Grèce compte au 
nombre de ses premiers rois. Je suppose, monsieur, que 
le génie des anciens temps est démontré et connu. On 
voudra bien prendre la peine de se transporter dans Tige 
antérieur de lallégorie, et observer les peuples de ces 
temps, écrivant tout en figures. Si je n ai ps réussi à 
démontrer cette vérité dans mes précédentes lettres, 
celles-ci fourniront des preuves nouvelles : si je Tai prou- 
vée , ces lettres ajouteront encore i la conviction. 

Le peuple antérieur, qui transmit son savoir aux peu- 
ples suivants , eut des connaissances étendues en astro- 
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; TOUS Tarez démo n t r é, monsietir. Les peuples 
postérieurs l eç oren t ces ooonaissaiioes dans le langage 
et fce ritiii e de leurs prédécesseurs, et par conséquent 
en figures. Les figures étaient les signes des idées ; les 
Âdées ne purent passer quarecdles et par elles : il serait 
absoide de dire qu'un livre peut être transmis sans ca* 
radétes, car les caractères font qull est un lirre. On re - 
fiit donc les livres des Jiges précédents; et c'étaient des 
obâisques, des colonnes, des labjrindies, des statnesy 
les nom des temples, tout chargés de caractères figuiés. 
Les caiaelères étaient la science, et les murs peints étaient 
les livres. 

L'a str o nomi e, ou la physique du ciel, fat un des grands 

<ilifets de la science des anciens. Je ne m'arrête point à 

prouver ce dont on ne doute pas, que Fastronomie dut 

«a naisisancpi et surtout ses pr(^;rés, à Fagriculture. On ne 

pouvait perfectionner Fart de cultiver la terre sans étudier 

le del : aussi tout atteste la liaison indissoluble de ces 

deux, arts <4iez les anciens. Leurs calendriers sont a la fins 

astronomiques et ruraux ; et quand ils parlent des travaux 

de la campagne, ils les rapportent aux constellations. D'un 

antre côté, la Teligion elle-même était astronomique : 

les dieux étaient les planètes ; les douze grands dieux 

furent tires des douze emblèmes des signes du zodiaque; 

les d^ni 'dieux farent copiés d'après les constellations; 

les décans d'après les subdivisions du zodiaque : leurs 

aventures sont sur le planisphère , et Ton j voit m^ne 

l'auiel mar leqpiel les divinités firent plusieurs fcis leurs 

serments redoutables. Hais cette rdigion astronomique 

fut en même temps rurale. Les calendriers anciens portent 

â la ÙM ces deux caractères; les fikes religieuses 7 sont 

en même temps agricoles : la divinité est dans les astres ; 

les cérànonies ont rapp<Mt aux travaux des champs ; le 

ritnd est rdatif à ces deux objets; ils sont inséparaUes. 
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Cette religion, son génie, son langage, les lètes sont 
d'une antiquité très*reculée : elles existaient en Grèce 
long-temps avant Homère et Hésiode ; la Grèce même 
n*était pas leur berceau, et Von ne peut se cacher qu elle 
les ait reçues des Egyptiens. Mais cette religion et son 
génie sont en figures et en images; tout y est peintore, 
symbole, emblème , allégorie ; elle a donc sa source pre* 
mière dans Tâge où l'on allégorisa. Nous savons donc 
deux choses trèsH^rtaines; lune , quil fut un âge anté- 
rieur où Ton perfectionna l'astronomie; l'autre, qu'il fut 
un âge antérieur où l'on allégorisa profondément sur 
l'astronomie <. 

Lorsque les hommes eurent fait certains progrès dans 
cette science , et qu'ils en furent venus au point de for» 
mer des cercles réels pour représenter les cerdes ima- 
ginaires qu'ils traçaient dans le ciel, on eut des instru- 
ments. Ce fut un supplément à l'imagination : on peignit 
à l'œil la marche des astres; on forma des divisions exactes 
sur les cercles de la sphère fictive, et ce fut la naissance 
de l'art. 

Cependant les anciens observateurs, en étudiant les 
astres, avaient eu l'idée de les grouper. Cette idée était 
naturelle et nécessaire. Plusieurs constellations semblent 
avoir été groupées par la nature. Qui voudrait séparer 

' Cette dernière yènté fera mise dans an beau jour par M. Da- 
puU, profettear de rhétorique au collège de Lisieux. Ce saTant ]ir^ 
pare un ourrage neuf et intéretaant sur ces uhjeta ; et si qaekju'ui 
peut restuiciter la science des peuples antiques, c'est M. D«|wîi. 
Après ravoir lu et entendu t j*ai été tenté de renoncer à mon projet; 
mais y outre que je me suis occupé d'objets qui n'entraient pas dans 
son plan , f ai pensé qu'il fallait essayer de lui préparer la place ; len* 
verser l'édifice qu'il doit réédifier, et détruire , si je le powais , ran* 
tique préjugé qui rend encore respectable l'bistoire fahnlaasr de* 
Grecs. Ces lettres devaient être les préliminaires de mon travail ; 
j'ambitionne une gloire plus sûre , Tbonneur d'annoncer celui de 
M. Dopait. 
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qndqii'uia des asties de la pléiade , oa de la grande 
onne, ou da triangle , ou de la co iir onne? Dessiiiëes 
par la main de la nature, elles ont présenté à tons les 
hooimes une figure déterminée qui leur défendait de les 
séparer. U est impossible que les peuples pasteurs n'aient 
obsenrë ces figures qui sont toutes formées , celles du 
uHNns dont ik avaient besoin pour s'orienter et pour 
distinguer les heures de la nuiL Les sauvages du Çan^^ 
ont donné <les noms à quelques oonstdlationSy et notre 
ourse est une ourse aussi pour eux. Nos bei^ers ont un 
langage astronomique qui leur est propre ; et les étoiles 
qui servent à leur £ûre connaître le milieu précis de la 
nuit et l'approche du jour, ont parmi eux des noms 
particuliers. Observateurs paisibles, les peuples pasteurs 
n'ont pu éviter de porter les yeux vers le del , et d'y 
diercher des signes qui serrissent à les diriger. 

Ces réflexions, qui se présentait naturellement, dm- 
vent nous faire présumer que, même avant la décou- 
verte de l'agriculture , les hommes ne restèrent pas sus 
regarder les étoiles , et sans donner des noms à ces 
eonstdlatîons toutes formées , qui , par leur lever et 
leur mardie , leur indiquaient les diverses heures de la 
nuit. Lorsque , devenus agriculteurs , l'observation des 
astres leur fut plus nécessaire, ils duraat garder les noms 
primitif cp'ils avaient imaginés ; et ce serait la raison 
pour laquelle certaines constellations ont éridemnlent 
pris leur nom de leur forme, tandis que d'autres, étant 
purement arbitraires , il £iut cherc^ier ailleurs la raison 
des figures sous lesquelles on a préféré de les désigner. 

Cest ainsi, monsieur , que le triangle ou delta si bril- 
lant, les pldades on la ponssmière, entassées comme 
des poussins, ont pris leur nom de l'idée quelles fusaient 
naître. Les gémeaux sont deux étoiles jumelles, que l'on 
figura par deux frères. Iol couronne méridionale est par- 
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faitement ronde; on l'appela aussi la roue^ la roue d^lxiofi, 
La grande ourse ne ressemble pas plus à cet animal qu*à 
un autre; mais pour des peuples qui cherchaient quel* 
que analogie , elle représente assez bien un animal avec 
sa queue ; et il faut bien qu'elle ait été comparée à un 
animal^ puisqu'elle s'appelait aussi la queue du chien y 
cynosure. la petite ourse a la même forme, elle porta 
les mêmes noms. Cependant ces deux constellations ne 
ressemblent pas mal à un chariot avec ses quatre roues, 
et son timon ou son attelage; toutes les deux portèrent 
le nom de cftariot; et leur attelage était des bœufs >, Mais 
un chariot demande un charretier; on imagina donc de 
placer auprès de cette constellation un personnage des- 
tiné à conduire ce char, et Ton fit le cocher. Le char était 
tramé par des bœufs ; on imagina le bouvier , qui paît ce 
troupeau, armé d'une houlette ou d'un aiguillon , et qui, 
placé au-devant du char, se retourne dans l'attitude d'un 
homme qui le guide ^; tandis que le cocher, placé à Tar** 
rière , est armé d'un fouet pour le faire avancer. Cepen- 
dant une traînée tortueuse d'étoiles également brillantes, 
entoure les deux ourses, et les sépare l'une de l'autre; 
l'œil la distingue parfaitement dans une nuit sereine: on 
appela ce groupe tortueux le serpent, le dragon. Il en« 
toure le pôle; il est placé aux extrémités du monde. 

Il y a donc évidemment des constellations dessinées 
par la nature , auxquelles on donna le nom des objets 

' Flecumt Icarii tidera tarda boTe». PmopsBT. 

Icare était un des noms du bouvier. Les trions étaient des bonis. 

' Aratus décrit ainsi le bouvier : 

A ter|(0 nitet ArctophyUz , idemqne Boolès , 
Qui ûmilifl janctis instat de more juTonris , 
Arctammqae npit medio de pectore secum. 

Ces bcBufs d'Icare, du bouvier, d*£rythion, d'Hercule, ce trou- 
pean do soleil, etc. , jouent un grand r6le dans la mythologie. 
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^wec lesquels dles ont plus de ressenblatice; et Fana- 
io^pe conduisit encore à grouper certain nombre d autres 
éftoiles yoîsiueSy et à leur donner des figures relatÎTes à 
celles qui avaient déjà des noms. 

Homs YOjons dans la région sublime du pôle^ un Iroi, 
une reine, une princesse et un guerrier, leur gendre 
iu^nr , dont les armes et le maintien annoncent la plus 
gcande bi^Toure : et ceci me rappelle, monsieur, ce que 
vous rapportez des Chin<MS, qu'ils ont place au pôle 
r empereur , Vimpér<Urice et F héritier présomptif de la 
courofuu <• La reine est assise sur un trAne ; le roi, de- 
bout, met le pied sur Taxe du monde, et sa main tient 
un sceptre. Et, pour le dire en passant, ils étaient peints 
avec le visage noir ; et Bayer , qui s est attacbé à rendre 
les constellations aussi semblables qu'il lui était possible 
k la peinture antique , n a pas oublié cette circonstance» 
Une ancienne tradition a|^renait que Cépbée, ce roi du 
pôle , était Ethiopien ^ ; et il y a plusieurs raisons de 
<7oire que c'est de l'Ëtbiopie que les sciences sont parve- 
nues en E^ijpte. 

Il y eut donc quelques autres raisons pour placef 
<ians le ciel telles figures plutôt que telles autres. On 
laissa en groupes celles qui étaient naturellement grou- 
pées ; celles*ci donnèrent Tidée d'en grouper d'autres ; 
et le besoin enfin, plus pressant, plus impérieux que la 
curiosité, obligea les hommes à dessiner tout le reste. 
Ce ne sont pas ici des conjectures : les figures sont là \ 
elles y sont dès la |dus haute antiquité; on s'en est servi 
pour s'orienter , pour se diriger, pour indiquer les tra- 

OritfL , Mmtâm. , Ihr. 4. 

GenM&iciis CSéiir dit la néaie duife. 

I. 8 
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▼aux : le long cours dés obsertatioiis prouve qu'oa est 
le dessein d'observer; et le rapport des figures âVec le» 
noms qn*on leur donna^prouve <{ue ces noms leur furent 
donnés à dessein. 

Sons le règne de l'agriculture, on mit plus d^eiaditade, 
et , si je puis le dire , plus de philosophie dans le dioûi 
des figures qui avaient du rapport avec cet art nécessaire, 
le plus estimé de tous dans le temps où les besoins ho- 
tices n'existaient pas. Ce n'est point par hasard que la 
balance^ à deux bassins égaux, se trouve dans le point 
de Vannée où les jours sont égaux aux nuits; \êerevisse 
dans cehii où le soleil semble marcher comme dié et re^ 
tourner sur ses pas; et le capricorne ^ cet animal grira* 
panty au moment où le soleil remonte le long de Té* 
cliptique. Cette observation de Macrobe est daillenrs 
très-ancienne ; on la répétée plusieurs fois depuis, et vérita* 
blement elle est frappante. Le verseau épanche son urne 
dans le ciel au mois où les pluies inondent les campagnes; 
et le scorpion lance son venin dans la saison des mala* 
dies. Le centaure, qui était peint autrefois moitié homme 
et moitié taureau, était l'annonce du labourage. U y a 
lieu de croire que les autres constellations avaient égide* 
ment dans leurs figures et dans leurs noms des rapports 
avec l'agriculture, puisque c'était pour elle qu'on les ob- 
servait, et que les agriculteurs étaient les observateurs 
et les peintres. 

A la fin, tout devint motif d'observation , et tout le 
ciel fut par conséquent chargé de figures. Et ce qui prou- 
verait encore ce que je viens de dire^ c'est qu'il y eut des 
étoiles qui restèrent sans figures, et par conséquent tans 
noms. Ce n'est pas parce qu'elles étaient hors de l'en- 
ceinte des constellations voisines ; mais dles restèrent 
hors de cette enceinte parce qu'elles ne servaient à rien. 
On ne leur attiibua point de forme, parce qu'on n'en 
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airthpdtt beMiil, et qu'elles étaient inutiles à l'obserra- 
ûofiy qui n avait pas alors pour objet la curiosité| mais 
ks prenners besoins des honunes < . 

Enfin, monrienr , tel est, ce me semble, la Yerité de 
ce que je viens de dire , que , si l'on suppose un peuple 
iieof qni Teuille observer les astres , il sera obligé de les 
grouper; car il est impossible de les observer un à un. 
Et si ce peuple est agricnilteur , et qu'il étudie les astres 
relativement aux travaux des campagnes , il donnera aux 
coBsteliations des noms relatifs à ces travaux : s'il les 
observe relativement aux saisons que les constella- 
tions annoncent, il les désignera par des caractères 
qui rappeDeront ces saisons. Je vous avoue qull me 
parut impossible que l'art commence autrement. Mais 
si ce peuple écrit en figures, et qull n'ait pas encore 
Falphabet, certainement il y a une impossibilité absolue 
qu'A désigne les constellations autrement que par des 



De ces deux inventions réunies, celle des constellations 
peintes sur un globe, et celle des cercles qui figuraient 
rhofizon, le méridien , les cohxres, naquit une observa- 
tion constante et réglée. Je vous prie, monsieur, àm ne 
pas vous arrêter à examiner si je dis ou ne dis pas des 
diases nouvdles ; car eOes n'en seraient pas moins vraies 
pour avcnr été dites par d'autres ; et mon objet est moins 
d'en parler cpe d'en parler à propos. Je prétends même 
que les modernes n ont rien dit à ce sujet qui ne se trouve 
dqà Aez les anciens , chez les mythologues et les poètes 
eux-mêmes. Hais ces vérités y sont éparses. Disséminées 
an hasard , eDes sont souvent placées à coté d'une foule 

' Oto «ppda les coBstellatioiw MoftVBAÎ » et les astres non fignrés 
li Assiais (Scaliger, m MaiiîL), sur lesquels on ne aoos 
y en effet y ancniie nétamorpliose on changement de 

8. 
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dabsurdités; et comme les anciens n'avaient poini de 
caractères pour reconnaître en ceci la vérité de Terreur, 
il ne leur servait de rien d avoir des idées dont ils ne 
pouvaient tirer de justes conséquences. 

Avant que d en venir à montrer comment les figures 
du planisphère serrirent à former des histcùres , comme 
les figures de la géographie étaient devenues des per- 
sonnages, je crois essentiel de m arrêter un moment à 
parler des planisphères anciens. 

Vous avez i-emarqué , monsieur , que les anciens ob- 
sellaient avec des instrumente d une grandeur prodi- 
gieuse; et c était sans doute, comme vous le dites, à 
cause de renfence de Fart. Telle fut sa marche simple cl 
naturelle que pour observer les constellations , Ton 
composa un ciel factice; on y peignit les figures quon 
avait imaginées ; on les plaça exactement comme «Iles 
étaient placées dans le ciel; et il est évident qu'en faisant 
faire au globe factice une révolution sur lui-même, on 
imitait parfaitement la nature. Les étoiles se levaient et 
se couchaient siu* le globe, de la môme manière que dans 
le firmament et aux mêmes distances. 

(ïest ainsi que Ion dut commencer ; mais la raison de 
cette méthode est dans le motif qui avait porté les an- 
ciens très-anciens à observer les astres :ils les ohservaîeat 
relativement à Vagriculture. Les travaux de ki campagne 
exigeaient qu on notât avec soin lapparition des étoiles 
qui les annonçaient; et comme lobservation des asiies 
servait à fixer les fêtes rurales attachées à ces travaux, 
elle fut liée à la religion , d'où il arriva que les observa- 
teurs furent à la fois astronomes et prêtres. Ce fut tme 
des raisons de la persévérance avec laquelle on observa^ 
de la sagacité qu'on y mît, de l'exactitude des détails ; et 
avec le temps des superstitions infinies qui s'établirent, 
lorsque les rapports du ciel avec la terre furent regaidés 
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ctmnne des inftienoes, et que rastronoime dëgfadée 
ne lut pins que de Tastrologie. 

B falhitdoiic, pour bien rendre Rmage dufinnament, 
le copier et fidreun 6mianientÊu;tice. Plus il était grandi 
et mieux on obserrait chaque jour le lerer, la marche 
et le coucher des étoiles. En Ghaldée, les mages araient 
toiqonrs des astronomes en sentinelle sur les obsenra- 
toires, pour annoncer au peuple les étoiles qui se levaient 
chaque jour ■ : sur quoi j'obsenre, d*abord, que ce ne 
pourait être pour satisfaire une inutile curiosité , mais 
pour dKriger lès traraux et les fttes ; et ensuite pour aroir 
à ht longue un corps d'observations ; et ces observa ti ons 
étaient soigneusement enregistrées. On les rapportait sur 
le globe £iccîce; chaque étoile y était placée à sa latitude 
et rapportée à son astérisme ; et ce qui prouve qu'on fit 
ce long et pénible travail, c'est que nous l'avons encore 
dans les sphères dont nous nous servons , et qui nous 
sont venues des anciens. 

Hais ceci encore suppose de très-grandes sphères; car 
3 fidlaît que tous les astres y fussent placés ; et si nous 
observons qu'elles étaient divisées en 365 degrés , nous 
verrons que de cette exactitude naquît avec le temps une 
connaissance exacte du ciel. Cette machine suppléait à 
l'observation dans les jours nâbulenx , et elle a beaucoup 
de rapport avec celle dont parle M. de Veidler » , et 
quon appelait \epôle^ du mot ç^rec poleo^je tourne, Cç 
«avant observe que le pâle indiquait le quantième du 
mois , et qu'on le plaçait au haut des vaisseaux. Ce ne 
pouvait être que pour observer le cours des étoiles 
dans les brames, dans les ténèbres, et même durant le 
jour '. 

' SeiLtus Efupir. 

'HisL Asir., îaPf«r. 

^ OtiU-e les obserratioac relative» aux caltom, Im mciens en fri- 
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MaiotenanI, monsieur, on peut se représenter aisé- 
ment ce qu était la sphère antique dans toute sa gnn- 
deur , entourée de cercles , et couverte de figures gigan- 
tesques. En effet, ces figures étaient nécessai r ement d*aiie 
grandeur proportionnée au globe sur lequel elles étaient 
peintes ; et je n'hésiterais pas à croire qu'elles devakat 
avoir des dimensions prodigieuses. Nous voyons un 
exemple de la manière grande des anciens dans le cercle 
d'or d'Ofimandué >. Il avait 365 coudées de tour» et 
par conséquent plus de quatre-vingts pieds de diamètre» 
chaque degré j occupait une coudée; or un degré ser- 
vait à figurer un jour; et par conséquent chaque signe 
7 occupait un espace de plus de quarante-cinq pieds. 
J'adopte entièrement votre conjecture, monsieur, et je 
crois comme vous que ce cercle servait d'hoxîzon; et par 
conséquent il était chargé dans ses trois cent soixante- 
cinq divisions des observations que présentaient, chaque 
journée, le lever des étoiles à ce jour-là et leur coucher, 
l'état du soleil, celui de la lune, celui des planètes, leurs 
rapports entre elles et avec les constellations, les phé» 
nomènes météorologiques ; les fêtes religieuses et agri* 

fsîent de relatives à la météorologie. On était persuadé que let attiea 
SUDonçaient au nautonnier ce qu*U devait espérer et'ce qnSl devait 
craindre. C'est Aratus » entre antres » qui nous Tapprend ; et il njovte : 
• Vous aave« ces choses et l'accord des di% «neuf rérolutîona dn so- 
« leil. » Ces paroles fournissent k sou commentateur roccasion d*ob* 
server que, dans le temps d* Aratus, les astronomes suspendaient en 
pnblio dea tableaux où ils annonçaient pour dix-nenf ans les dian» 
gements des saisons, les pluies, les venta et plnsicfut antres choew 
utiles à la vie ; et que surtout ils ojiservaient avec soin les constells- 
tions d'Orion et de la canicule. Ces deux constollatlons étaient la 
lerrenr des esprits : on fit, depuis, des fiibles snr le eliîen, éofoe 
léroce qui gardait la porte des enfers : et les infloencea qu'on nttri* 
buait à la constellation d'Orion donnèrent peut-être lien de la dépeÛH 
dre comme un géant féroce, des violences duquel j'aurai bientôc à 
parler. 

' Piod. Sic, Uv. 1 , Met a. 
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^ €t let ttavanx ch a nipto io : en im moty c'était un 
Araiit le temps ou récrituie alphabétique 
j Icaobsenntions étaient écrites en figures : mais, 
«e qu'il est essentiel <f obsenrer , on continua de suirre 
usage, même apnès la déco u v e rte de fali^iabet: sen- 
, par une suite de cette perfDdîon que le temps 
sur les travaux suhris et répétés des hommes, l'é- 
pittoresque fut réduite en un moindre espace par 
la diminution des figures réduites au single trait. Cest 
le pvopre de toute rdigion de conserver ses usages , ses 
et sonritud, parce que sa majesté ne bi per- 
pas d Introduire des dioses nonvdles qui attaque^ 
fiWDt son infaillibilité. Aussi les prêtres égyptiens gai^ 
dèsoitjk leurs hiéroglyphes jusqu'aux premiers siècles 
Aâ Aristianisme 4 ils les défendirent tant qu'il leur resta 
quelques forces ; et la langue sacrée, et la religion qui 
s'en servait, eurent le même tombeau. 

Cependant nous Toyons chez les Ègjpdens un hori- 
son d'ennron cinq cent cinquante pieds de tour. Il n'est 
point abÊWïïàe d'imaginer que cet horizon supposait un 
taénSen propordonné; et si nous hasardions de ren- 
fermer entre ces deux cercles un globe céleste, Fimagi- 
nation serait effrayée sans doute de sa niasse et de sa 
grandeur. Hais pour nier la possibilité du globe, il Étu- 
diait nier Fezistence de son horizon, de ce fayn^ii 
cerde d'or que Cambyse , le destructeur de tous les mo^ 
numents ^[yptiens, trouTa si digne de son attention 
^qu*!! le fit emporter en Perse. Ce n'est pas que le métal 
dont on le dit formé eût tenté son ayarice. Ce cerde n'é* 
tint pas plus d'or que la bulle qui porte ce nom, ni que 
le £uneux nombre d or si célèbre dans l'astronomie an- 
cienne : cette épithète lui venait de sa grandeur déme* 
surée et peut^tre de sa perfection. Pour nier Fexistence 
de cet horizon fiictice, U fiiudrait démentir l'histoire. 
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Mais le même historien qui parle de ce cercle immense* 
qui occupait un sinil appartement d*un palaid, dépeint 
aussi la grandeur de ce palais. Une partie était eonêàcréfr 
aux instruments de la doctrine par excellence, dec«tte 
fameuse sagesse des Égyptiens , h Tétude dek^aellé était 
consacré un collège immense de prêtres ! il faudrait donc 
nier Vexistence du jmlais^ ou, du moins, la grandeur de 
ses dimensions ^ Mais les autres monuments de TRgTpte 
sont autant de preuves muettcrs de la rérité de ce récit; 
le peuple qui fit ces statues énormes dont les fragment» 
étonnent encore les yoyageurs, et ces pyramides im- 
menses dont rintérieur servait de tombeaux , et ces oIhv 
lisques prodigieux qui n'étaient, après tout, que d^s ai- 
guilles de cadrans , ce peuple put également cotiatrttire 
les palais dont on nous parle : et ce cercle, qui reiifer- 
priait le recueil né<*essairc et révéré de leur saToir, le 

' Cett Diudore do Sicil« (}ui doiiue la description du |Mlaif d'O- 
fimandué, et les ditneiisioiiM vu noiit |;îgaiitt'Mques. D^uhord se pr^urth 
tait un vestHiulc de deux cents pieds de longueur et de (]oatre-vt0gt> 
six pieds de bauteurj ou entrait «nsoite sona un péfialyki de qoatrr 
centâ pieds en carré, soutenu par des animiiux eu gui(»v de coJouur» 
ces colonnes n'avaient que vinf;t'sept \\wtU de hnutfur , ce qui t'taii 
de bien niauvois goût; et le plafond était peint dV'ttiiles sur un fomt 
Meo. De là on passait dans une entrée qui conduisait dans un accond 
▼eslibule bâti comme le précédent ; on y voyait la st4ilu<' du roi , qui 
devait avoir soixante et dix-ncpt pieds du bailleur, car son pied en 
avait onze de long. Knfin trois portes conduiraient dans une nll^ 
de deux cents pieds do longueur , où était sculpté en bois tout on w- 
nat avco aoa président. Ceci nVtuit que comme les anti • chambres 
du palais. 

On passait de là dans une place environm'o de palais. Diodorr 
dotme un détail de quelques-uns : le pabiis où ét^it la Ktatoe âm r<ti 
nffirant aux dieux ses revenus: la biblioibcquo hsxciûv; la salle «»u 
étalent les statues des dieux, assises devoiit des labloi» ; nlN; où ét.tirni 
les représentations des animaux sacrés. Knfln , en montant dans IV- 
la^e •u|)éi>ieur , on entroit dans un palais pruprepieoi dit, appelé le 
Toinbeauy où était le fameux cercle d*or. 

Si le guùt n*est pas satisfait de ces ouvrages, on ne |>eut nier qu'il 
n*y eût beaucoup do grandeur. 
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résollacde lëttr ddc&riiie, méritait piiM que tou| iiitf^ 
otnnage '4(1111 hn inpiiliiàt ee earadère de grandéitr qu'il 
appliquait à tout ee qui seitatt de ses uuûns. 

n beat en contenir cependant, la grandeur nest ici 
qiae finblesse, et fimmetisité des monnments est une 
pt e u t e de la petitesse des moyens. Cest parce qu'ils n a* 
vaient pas fart de resserrer leurs obserrations qu'ils tes 
écendÎMnt.. La perfection des scienees exactes est ton* 
jours marquée par Fart d'en réduire les résultats aux 
plus petits tennes possibles. G est B.n% caractères dont 
les anciens se serraient pour noter leurs observa^ns 
qu'il bmt attribuer la grandeur des monuments sur les- 
qndft ils les traçaient. L'écriture pittoresque par laquelle 
on commença, et même l'écriture hiérc^ypbique , qui 
hn succéda, occmpaient beaucoup d'espace. Les Evres 
derâent donc occuper b^ucoup de volumes , et la &• 
çade d'un édifice n était en quelque manière qu'une page 
ou un feuillet. L'almanadi , ou le cercle d'or d'Osiman^ 
dtttj avait 365 coudées de tour , et l'on mettrait aujour- 
d'htn dan» un égal nombre de pages tout ce que ce livre 



Tout nous ramène donc, monsieur, à nous figurer des 
hémisplièffes célestes d'une grandeur considérable. En 
les réduisant à 365 pieds de tour, et par conséquent à 
une bîto moindre grandeur que ceHe du cercle (tor ^ 
chaque constdfartion du zodiaque, qui occupait trente 
deg^^ avait trente pieds de snr&ce, et les autres figures 
du globe céleste avaient des grandeurs proportionnées. A 
la £iveur de cette étendue, il était aise de noter les observa- 
tions, aon-fteulemen t sur les consteUationa, mais même sur 
h» simplea éfoiAes. Les anciens tenaie n t des notes etactes 
de chaque pas journaUcr des astérismes. Hygin, Eudoxe, 
AnUus et ses commentateurs nous en offrent une foule de 
preuvesv Leur exactitude nous paraîtrait mimitieuse , si 
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nom n'obianrions que rexactitude est absolument néces- 
saire en astronomie ; quecomme leurs observations étaient 
de plus météorologiques I ils devaient noter l'état du ciel 
dans chaque jour; et qu'étant persuadés que les astres 
influaient et sur la terre et sur la mer, il éudt dans leur 
maxiière de les observer chaque jour ppur annoncer et 
prédire cette influence ^ Quand les astronomes anciens 
décrivent l'état journalier du ciel| ils annoncent qudle 
est rétoile qui se lève ce jour-là , et quelle est celle qui 
disparaît. Quand ils dessinent une constellation , ils dé- 
signent le cercle par lequel passe une certaine partie de 
la figure j ils 1 orientent , ils décrivent scrupuleusement 
Be$ relations avec les constellations voisines ou oppo- 
sées ; et telle est leur exactitude , que , si nous n'avions 
pas notre sphère, ou plutôt leur sphère, nous pour» 
rions la recomposer sur les descriptions qu'ils nous ont 
laissées. 

Sur ces globes énormes dont se servaient les anciens, 
les figures étaient d'une grandeur gigantesque. Orion , 
Hercule, le Serpentaire ont trente, quarante, quarante- 
cinq pieds de haut; l'hydre a cent pieds de longueur; le 
lion, le taureau, la baleine j sont des monstres effroya- 
bles : si jamais ces personnages sont aux prises ^ il en 
résultera de terribles combats. 

Ce n'est pas que , lorsque l'art fut perfectionné, que 
l'écriture hiéroglyphique fut en usage, et, depuis, récri- 
ture alphabétique inventée; l'on ne réduisit les sphères 

' U 6tt ti Traî que le calendrier enoien éuit rural, uétéorolofique 
«I religieux â la fois , que celui d*Ué«iode , connu tout le nom des 
Travaux et de* Jours, reofenne et réunit cet diTcrt objeia. On y Toit 
«Dtre autrea lea jours heureux et malheureux » oeux où il eat boa de 
i'emharqner, de planter, d'apprivoiser les animaux , etc. Lea cakn* 
driers rassemblés par le P. Pétau (Uranol. Petov.) réunissent éga« 
lemeot oes trois objets ; ils indiquent le lever et le coucher des étoiles , 
les iHtes religieuses, et Je temps qu*il doit fiùre chaque jour. 
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a on moiiidfe ToliiiDe* Dans les demicn temps, «m les 
tieoaity en Egypte, dans des aidies on co&es appelés 
Comaâienay selon S. Glanent d'AWandrie, Ces petites 
mncinnes étaient celles des anciens temps, rédnites àun 
petit espace. Je ne crois pas inutile, numsienr, StXk re- 
tmeer la forme et le mécanisme, parce qu'on peut y 
pvcndfe une idée de la manière d'obsenrer des anciens, 
et qnefy troure, en passant, une occasion de confirmer 
ee que f ai dit de leur style figuré. Jai d'aiDenis besoin 
de prourer qulk appliquèrent aussi ce style à leur as* 



Je commence par un passage de Nonnus, qui, tnns- 
BKttant les vieilles traditions, les rendit fidèlement dans 
Tanaen style figuré , car il était poète. Il raconte que 
tons les dieux briguaient la main de Proserpine, fiDe de 
Céfès. Cette mère inquiète alla consulter lederin ^ilSnàtf 
{ou Firmament) : c'était un génie prophétique, déumon 
amphêéu. Elle se présenta donc chm Firmament: Lucifer 
{ rÉtoile du matin ) lannonce au vieux devin, qui était 
alors occupé; il ne se &it pas attendre, il se lève et va 
an-devant de Cérès : Hespérus (Tétoile du soir) introduit 
la déesse dans le palais d'Astréns : on la fidt asseoir sur 
na firAne, et on lui offire le nectar; ce fut Cmter (ou 
Gabdet* qui le versa, et les quatre venu le présentè- 
rent eux-mêmes à la déesse. Celle<i ne voulait pas boire, 
car son oeur était serré par la douleur; mais Astréus 
parvint i la persuader, et les quatre Vents ses fils s'cai^ 
preisèreat à lui Êûre politesse. Eurus lui donnait à boire. 
Borée lui servit lambroisie, Notus lui servit de l'eau, et, 
pour égayer le festin, Zéphir joua de la flâte, rÉtoile du 



' Le YCfiera» felda Msaîliof : 
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soir danêait à cette musique céleste^ et TÉtoile du matin 
rassemblait des fleurs et formait des bouquets. 

Après ces premières honnêtetés , Gérés consuke Fir- 
moment « Gelui-d se fait apporta par son serviteur As- 
«térion une sphère bien arrondie, qui représente le 
« del* Astérion tire d'une boite cette figure du monde. 
« A9tréus/ait tourner le sommet de VAxe y il fixe les yeux 
à sur le zodiaque , et regarde ensuite les étoiles fixes et 
«( iet planètes. Comme il faisait tourner le pôle , le del, re- 
« présenté par des étoiles feintes, et traversé par un axe, 
«cédait à Timpulsion et tournait aussi sans s*arrèter. 
• I46 devin, regardant ainsi la sphère tournoyante, vit 
« que la tune en son plein passait dans le point de la con- 
«jonction, et que le soleil, en opposition avec elle, était 
M placé ou milieu du centre souterrain de la terre. Un 
« cône sombre et finissant en pointe partait de la terre , 
« et obscurcissait la lune , etc. » Cette description repré- 
sente assez bien la sphère que Nonnus avait en vue. 
Nous voyons qu il y avait un mécanisme particulier potu* 
faire courir des planètes feintes dans le zodiaque, etleiu 
fbli'e suivre, autour de la sphère bien arrondie qui reprc^ 
Sentait le ciëly la march^c qu observent les planètes elles 
tiémes ; ce qui donnait le moyen d'observer leurs divers 
passages, leurs conjonctions , leurs oppositions et leurs 
éclipses. On serait tenté de croire qu on employait quel- 
que moyen pour illuminer les planètes et leur fiûre dé- 
crire des ombres : ici , au moins , il parait que le soleil 
était lumineux , puisqu'il fait projeter sur Ulune Tombrr 
de k terTeJlniss€uU en pointe. Si cela était, la sphère re- 
présentait d'une manière piquante les phénomènes as- 
tronomiques , puisqu'elle les peignait à l'œil. 

« Aben-Ezra, dans sa Sphère des Hébreux, Indiens, 
H Persans, Egyptiens et Arabes, souvent citée par Sca- 
« ligor , se souvient d'un certain insti*ument fort usitt- 
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« ancieiinéiii€Bt parmi ces pei^les ; mais il n'en donne 
« aucune description i . » Gqffarel, dont je viens d'em- 
prunier les paroles , fait mention , à ce sujet , d*un in- 
strument chaldéen dont le raUnn Chômer a donné la 
description , e% où Ton voit aussi les planètes attachées^ 
Au nûlieu de cet instrument était une boule bleue^ qui 
représentait la terre; un cercle lentouràit, qu'cm ^pf/t" 
lait rakiak ou Xitendue, Au-dessus était un autre cercle , 
qu on appelait semimy les cieux. Et aurdelà , un troisiràne 
cercle appelé semi assemim^ les cieux des cieux, c est-à- 
dire les cieux les plus élevés ; ce devait être le ciel Aes 
étoiles fixes. « Le cercle du milieu était diversement entou- 
'( ré d*ttn grand nombre de plusieurs- autres petits cercles 
'< qu'on pouvait mouvoir , entre lesquels sept paraissent 
«t plus que les autres , pour être plus près du centre de 
» rinstnunent. Ils portaient tous de petites étoiles; et 
« celles qu'on voyait à ces sept cercles étaient marquées 
*< de Tune des sept lettres qui signifiaient les plané tes.. •• 
« Auprès de ces lettres on voyait encore écnlyjourpre- 
« nuer,jour second, etc., jusqu'au septième. Chaque cercle 
« des planètes portait le nombre des ans qp il lui faut pour 
« rachever son cours, et celui de la lune était gravé de 
<« douze caractères.... qui représentaient les douze mois. 
Ces deux passages, monsieur,- et le dernier en parti- 
culi^Tf nons donnent, à la vérité, la description d'instru- 
ments destinés à l'astrologie; mais, cette science n'étant 
visiblement que l'astronomie dégradée, les instruments 
de Vune avaient sans doute été les instruments de 
l'autre ; car l'astrologie n'est autre chose que l'applica- 
tion fimssede principes vrais, et la conséquence ridicule 
d'une science r^ritabie. Cette nmchine dont parle RubU 
Chômer devait iKtt assez grande pour que le grand 

• 

' GafTvçl., CvaioaiTisivouiBs, cbap. 9. 
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ncMbre de cercles dont elle était composée, pût y jouer 
arec Eeicilitë ; comme dans celle de Nonnus^ l'on poumit 
y obserrer les aspects des planètes et des constellations 
et les diverses conjonctions ou oppositions qu'elles 
ayaient entre elles. Car, il nest pas inutile de remarquer 
que les voyages des planètes n ont pas des rapports seu- 
lêment entre elles, mais qu'elles en ont encore avec les 
signes ou les constellations chez lesquelles elles séjour- 
nent tour-à-tour. Et tout cela fut obsenré par les anciens; 
ils l'écrivirent à leur manière, comme j*aurai occasion de 
le prouver. 

L'astronomie, monsieur, fut la grande science, et si 
je puis m'exprimer ainsi, la grande affiiire des andens. 
Elle domina en Perse , en Chaldée, en Egypte : et son 
empire religieux passa de là dans la Grèce. L'histoire des 
Chinois parle de l'astronomie dès ses commencements, et 
ses premiers rois sont astronomes. Partout nous voyons 
des observatoires immenses, des tours élevées jusqu'au 
ciel, des labyrinthes ou vastes palais construits astrono* 
iniquement, des temples, des pyramides orientés, des 
villes aux sept portes par honneur pour les sept pla- 
nètes, des empires divisés en autant de provinces que le 
ciel, portant le nom dudécan ou du signe qui y préside ; 
les nombres de trois, de sept, de douze, de vingtphnit, 
de trente-six, de cinquante-deux, de trois cent soixante, 
réglant les sociétés, les villes, et entrant dans les choses 
les plus communes de la vie. Le roi de la Chine est ba- 
billé de la couleur consacrée au soleil; divera empereurs 
sont descendus du soleil, ou de la lune, ou du chien , on 
de la grande ourse; les premiers rois grecs sont HénaeU» 
des ou fils d' Hercule f deux cents autres princes ont été 
ses fils depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au fond de la 
Tartarie, du midi jusqu'au pâle de l'ourse. En un mot, 
tout est plein de Tastronomie dans ces temps leculési ei 
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ce ^ae neiu lisoiu dans les histoires les pfatt a&cieiinesao- 
noaee dqà la dégradation de la science, l'abus da savoir, 
et 1 ai^iBcatioii ridicnle des pins sublimes Terités. 

L'astronomie a fut la grande religion qui couvrit toute 
l'Asie sous des formes un peu différentes. Des mille 
milliers de prêtres élevèrent dans tont TOrient une mul- 
titude d'idoles astronomiques, dont diacune représentait 
onle soleil ou la lune, leurs phases, leurs diangements, 
ou les planètes, les constellations, les divers points du 
cidj les figures allégoriques du jour, de la nuit, du 
matin, du soir, des pmnts solsticiaux et équinoxianxf 
ceOes des ans, des mois, des semaines des jours, et de 
tout csequi, figuré dans l'écriture primitive, put devenir 
on personnage; de tont ce qui, ayant servi dans des 
sièdes phis simples à indiquer les travaux de l'agricul* 
tuie, put devenir un objet de vénération. Il serait digne 
de notre attention de considérer, au milieu de cette ex- 
travagance générde, un petit peuple, adiMrateur du vrai 
Dieu, auquel toutes les images sont interdites , et de 
trouver dans cet ordre du législateur une preuve de ce 
que j'ai avancé, que l'abus des images a causé toutes 
les er r e ufs qu'on nous a transmises. Un siècle anté- 
rieur écrivit tout en figures ; un siècle postérieur 
prit tontes ce§ figures pour des êtres réeb. H fit des 
princes et des rois des figures allégoriques de la terre, 
et voilii pourquoi il eut une histoire fausse. Il fit des 
dieux, desdemi-dieux, des héros, des figures allégoriques 
du del, et voilà pourquoi il eut et une fimsse histoire 
et une finisse religion. Elle a passé, et le christianisme, 
qui opposait à ce monstrueux système une religion toute 
spirituelle, a dû nécessairement la renverser : c'est à l'es- 
prit philosophique à détruire la prétendue histoire grec- 
que, et à restituer les anciens temps dans leur simplicité. 

LaGrèoe, ipii avait reçu ses lumières de l'Orient, fut 
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astronomique comme lut. Les hymnei altribuét à Homèf e 
et à Orphée ODt rapport aux conaleUalioiia, el surtout 
aux planètes. Tous les premiers poèmes soat parement 
astronomiques : c est le narire ^rgo qui vojttge dans le 
ciel 9 monté de cinquante«deux pemoAtiages; c^eat Her* 
cuU qui part de lorient pour aller au couchant, qui 
plante les deux colonnes du tropique, et remporte des 
victoires sur les monstres du del. C*est Baochus ou le 
soleil d'automne qui court à lorient, et le subjugue avec 
une armée de vendangeuses , qui n'ont pour anoea que 
clés éclialas. C'est Tlùbes aux sept portes, ou le vaiaaeao 
i^éleste qui porte les sept planètes , et qui est asai^ée 
par des constellations. C*est la ville de Troie asaiégée psr 
cinquanto*deux dieCi) qui est embrasée au solsUoe eTetè^ 
et qui ne peut être prise que lorsqu'un chepol^ vomi de» 
guerriers* Les poèmes les moins fabuleux ne peuvent se 
passer de l'astronomie. Hésiode, dans les Travaux et les 
jours^ tous les poètes tragiques grecs, Aratus, Apollonius, 
Ovifle, Virgile, Manilius, Claudien, tous ont parlé as- 
tronomie. Mais certes si leur religion était astronomique, 
si toutes les traditions l'étaient, est-il étonnant qu'ils 
n'aient pu se passer de fondre ces notions dans leun 
ouvrages? J'ai pris la liberté, monsieur, de vous exposer 
ce que j'appellerai mes prélimifusms ; je vais passer à 
leur application. 

La lecture des anciens poètes jurées fait naître une ré- 
flexion : c'est qu'en parlant des constellations, ils le font 
presque toujours d'après les figures animées qui les re- 
présentent Us donnent à ces figures de l'action, de la 
vie, une marche, un but. Ils représentent leurs effets et 
leurs rapports comme des événements. C'est ici un tealedu 
langage primitif que les peuples antérieurs employaient, 
comme je l'ai prouvé , dans leur géographie et leur phy- 
sique terrestre. Ceux qui donnaient de la ne aux fon* 



DC LA GR%CE. 12^ 

taiiies,aux rivières et anx Biohtagnes^ont pu en fiiire de 
même pour les astres, et avec d'autant plus de vaison 
que les astres plus imposants^ plus actifs et plus aniinés 
se lèvtat avec grandeur ^ font des Tojages , ont entre eux 
de magnifiques rapports $ et qu'après avoir parcouru les 
régions sublimes du del', ils vont se plonger dans une 
longue nuitk 

iMtruits du génie des atadens temps, nous né serons 
pas surpris que ces peuples antérieurs aient placé les 
planètes erirantes sur des chars* Elles deyaient parcourir 
diverses routes dans le iodiaque; mais les constellation^) 
composées d'étoiles fixes, et marchant en groupe avec 
toute l'armée des cieux ^ n'avaient nul besoin de cet ap 
pareîL 

Cependant les constellations voyagent aussi» Le bâiei") 
qui marche à la tête des signes du zodiaque ou du trou» 
peau du soleil, comme le bélier à la tête de nos trou- 
peaux < , est conduit par ce Mercure qui se fit autrefois 
berger avec Apollon : il lui est consacré : on le nomvaedua: 
gregiSf prificeps armeMij le chef du troupeau. Ils le re^ 
présentent comme vainqueur de la mer, où il se plonge 
quand il disparaît, et d'où il sort victorieux quand il re- 
paraît six mois après à l'orient. Ils chantent ce bélier 
triomphant, qui à Vaincu la mer et traversé THellespont ^ 
ils envient le bonheur de Phryxus^ que la brebis à la toi^^ 
son dorée a transporté heureusement sur les mers 3; ils 

' Dans rancîeime sphère , lek douze signes étaient figurés par 
donze animaux : il était naturel de mettre le bélier à leur tête. 

s Lanigermn yicto dncentem sidéra Ponto. 

MAiriL.,1. X. 

3 ....*•«• i|aaD per fréta trittûi tntmii 

Anrea laziigero yellere Tczit orifl. 

OviD. , In Ep. teandri. 

On nomme le bélier Ghatsomalxx>s ^ oyis AnasA, la brebis à la 
toison d*or. Majtii^ ^ liy« s. 

1 9 
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déplorent le$ malheurs de la Vierge, qui s'est wrpée 
quand il s*est élevé sur Thorizon \ 

Le taureau le suit : sa course astronomique est aussi 
un voyage; et comme il disparaît au sein de Tonde, ses 
vojages sont maritimes» Sa croupe est enveli^ypée d*nn 
nuage, il n est peint qu'avec la moitié antérieure du corps; 
ils ignorent quel est son sexe; mais, sous ces deux rap- 
ports, il est, disent-ils, ou le taureau ravisseur d'Eu- 
rope, ou la génisse lo, qui traverse la mer pour arriver en 
Europe aussi, objets lune et l'autre de la haine de 
Junon K 

Les étoiles des gémeaux sont disposées, dissi^en, de 
manière qne lorsqu'une se lè?e , l'autre se ccniohe ^ ; et 
les gémeaux se nomment Castor et Pollux : ils ont cb^ 
tenu de Jupiter qu'ils seraient tour *à«> tour en enfer et 
dans le ciel. 

Goiwne les constellations, en se couchant et en se !•> 
vaut, aamblaient entrer dans la mer et en sortir, il était 
dans le style figuré dont j'ai donné tant d'exemples de 
parler du lever ei du coucher des constellations dans 
l'onde eomme d'un voyage , ou comme d'un accident qui 
les y pvéc^itait. Aussi n'y en a-t-il presque aucune de 
laquelle on n'ak dit l'une ou l'autre de ces choses. On 
en eoLoeptait néanmoins les étoiles voisines du pMe, et 
qui, tournant autour de l'axe, ne se plongent jamais 
dans le sein de Tédiys. 

' La caasldlaiioii dt la Viarge dispanlt ^laaé «elle do Mier ie 
lèTe. 

> Vacd lit , an l^ionis , non est cogiao«cere promptam ; 

Pan prior apparet, poêteriora lateot. 
Sea tuBcn «t Tmmm, ahre hcv «c Ibvfayi ^giMMD • 
loDone inTÎtà moamamoffis Ittbet 

Or., Fast., 4. 715. 

^ Nam tl hanm tteUift iu se habent at, occidcnte nul, c»rijitiir 
«Itéra. Germ. Ctu, în Aratnm. 
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Soiis une autre figure, on disait des coiuteUattons qui 
se cachent dans la mer et passent à un autre hémisphère, 
qu elles descendaient dans le Tartare, demeure du ncôr 
PlêUon ou du soleil d^hiTcr. Jupitei^ayait sa demeure au 
pôle du nord, près duquel le soJeil remonte eo été; o est 
de là que partaient les foudres \ c*est là qu était le jardin 
des Hespérides, gardé par le dragon céleste : là Céphée 
tenait son empire armé d*un sceptre et <Nrné du (Ëadème. 
Le midi au contraire figurait le séjour de la nuit : Platon 
y ruinait; c'est chez lui que la fille de Gérés fut trans- 
portée; un chien dérorant, Thorrible Canicule, présidait 
à son entrée; les centaures siégeaient à la porte, et Ixîon 
leur père , Vépoux de Népbélé, du nuage qui est sur Té- 
paule du centaure, Ixion, y tournait cette roue ou cou 
ronne circubdre qui ne cesse de tourner Yers le pôle an- 
tarcticpie. G*est ainsi que les and^u placèrent les jardina 
dâiôeux vers le nord et l'enfer vers le midi, et qu'ils 
prirent plusieurs de leurs allégories parmi les oonstdUa- 
tions. Yirgile nous offire un exemple de ce langage, et je 
me plais à le citer dans la traduction harmonieuse et fi- 
dèle du Yirgile français : 

Le globe yen le nord hérissé de fiîmatt 
S'élère ef redescend vers les lirAlantt clîmats. 
Notre p61e des deux voit Ja clarté sahlimcy 
Do taitare profond l'autre touche l'ahlme. 
Calisto y dont le char craint les flots de Télfays, 
Vert les glaces du nord brille auprès de son fils ; 
Le dragon les embrasse ainsi qu'on fleuTC immense. 
Le p61e do midi, noir séjour du silence, 
ITofire aux tristes humains qu'une étemelle nuit : 
Peot-étre, en nous quittant, Pbébus chez eux s'enfuit; 
Et lorsque ses coursiers nous soufflent la lumière , 
Pour eox l'obscore noit commence sa carrièlv '. 

Combien ce langage figiu'é ne donnait-il pas de grâce 

' GioKG. DE M. l'aBBB DV'IIXB, Uy. I. 

9- 



l3a LETTRKS SUR l'hISTOIRK PRIMITIVE 

anx vérités dstronomiquen , lorsqu on n*en avait pas en- 
core abusé, et que personne ne s y méprenait! CalisCo, 
ou la très*belle, n^entre jamais dans la mer, et son cliar 
brille toujours sur Thorizon; c'est que Téthys le lui avait 
défendu; ou bien cest Junon qui, jalouse de ce que Ju- 
piter lavait aimée, avait obtenu cette grâce de Neptune : 
d*autres disaient que Diane, ou la lune, s étant baignée 
avec ses compagnes, Calisto ne voulut pas entrer dans le 
bain , ce qui la fit chasser par la déesse. 

Par une suite de ce style généralement appliqué à tout, 
rinstant où une figure sortait de la mer pour monter sur 
Thorizon était marqué comme une naissance, et Tinstant 
où elle disparaissait était désigné comme une mort : le 
héros gigantesque dont les courses et les aventures ont 
enchanté votre imagination^ ce héros doit périr à son 
tour; telle est la loi de l'humanité ^ il descendra comme 
les autres dans le noir Tartare ; mais il sortira de ces de- 
meures hideuses, et, en mémoire de sa valeur, il sera 
placé parmi les astres. I^es animaux du ciel étaient sou- 
mis à la même loi. Lorsque Phryius eut emmené le bé- 
lier en Colchide, il Vimmola à Jupiter <; le uureau dis- 
paraissant est tué par Hercule ; le lion subit le même 
sort; rhydre effroyable est percée de flèches, et le Cen- 
taure est immolé à la juste vengeance d*Alcide. 

La figure qui disparaissait à la naissance d*une autre 
était quelquefois tuée par celle-ci. Orion se plonge dans 
le Tartare au moment où la queue du scorpion se levé; 
il est piqué au talon par ce dangereux animal, et il meurt 
de sa blessure. 

Plus souvent le voisinage des constellations et les rap- 
ports qu'elles ont entre elles fournissaient matière à une 
histoire physique où l'imagination se donnait carrière : 

' Jopiter-Ammoa éUiit peint avec une tête de bélier, et Jopiief 
Plonète pr/*iidoiK à ce sigoe. 
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mais elle embellissait la yérité, sans l'altérer jamais. Le 
groape de coQSteUatioDs qui naissent sncoessirement , 
qui inweai ensemble et ont entre elles divers aspects , et 
qui périssent enfin tourna- tour, ces figures ont entre 
dles des liaisons de parenté ou d arentuBes. Leur nais* 
saoœ est toujours céleste, leurs actions sont toujours 
hériNhqnes et sanguinaires, leur fin tragique et erueUe : 
toutes leurs histoires sont des prodiges. 

Enfin, comme ces constellations , sous leur aspect na- 
turd, n étaient que des amas d étoiles, et que sous leur 
aspect figmné elles étaient des personnages , le génie an- 
cien, qui connaissait par£ûtement ces rapports, se plaisait 
davantage à parler des personnages que des astres : mais 
il parlait de leurs rapports conune ^une métamorphose. 
Cyeans avait été chimgé en cyg9e, Periclymène en aigle, 
Arcas en ours, et Calisto sa mère en ourse. Par une antre 
métamorphose, les êtres que l'on voit dans le ciel avaient 
dqà vécu sur la terre : en mémoire de quelque glorieuse 
arentmie, bpiter les avait transportés parmi les astres , 
ejL cette aventure et cette histoire étaient toujours astro- 
nomiques. Le dieval Pégase, fils de Méduse, l'une deir 
lialeines , avait été la montuve de Bellérophon lorsqu'il 
alla eombattre la diimère , que Ton voit maintenant parmi 
les astres sous le nom de la chèvre. Le lait de cette chèvre 
ruisselle encore dans le ciel ; c'est de hn que fat nourri 
Jupiter. Arion, ou le petit cheval, précédé de la constelr 
lation dn daujdiin, avait été uo musicien sauvé des eaux 
par un dauphin ; vous le voyez avec sa lyre dans les 
astres. Lliydre avait mfiecté les marais de Leme ; le san- 
glier avait <Mvasté le pays d'Erymanthe; la biche avait 
couru ja£s sur le mont Hénale. 

Td fax le langage des peuples primitifs, des premiers 
peiq^es, qui mirent toute leur physique en images. Ces 
qiélaiiiQKphoses, toutes pareSles à celles d^ la physique 
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teirrestre, ne doivent pas plus qae celles-ci être prises à 
la lettre. Ni le Cheval ailé, ni la Chèvre^ ni le Lion , le 
Taureau 9 le Sanglier , la Biche et le LoUp n ont été chan- 
gés en astres. Il ny a jamais eu deCjgne q%à ait engen* 
dré les deux- Gémeaux Castor et Pollux, si oe nest le 
Cygne céleste; Les histoires qu'on nous raconte ne sont 
point arrivées I et les dieux n ont pas songé à phoer ces 
animaux avec eux dans le ciel pour d*aussi faibles molHs. 

Mais 7 auront-ils mis des hommes? et les métamor- 
phoses des héros du ciel sont -elles plus croyables que 
celles des animaux? Le vainqueui* d*un Lion qui est au 
firmament a-t-il régné jadis en Béotie? Celui qui monta 
le Cheval ailé a-t«il vécu sur la terre? Persée , monté sur 
le même cheval, a*t"il coupé jadis la tèle à un poisson 
sur le rivage de Joppé, pour épouser la belle princesse 
enchaînée? Et cette action merveilleuse lui a-t-elle valu 
l'honneur d*étre aussi placé parmi les astres? 

Tai donné la clef de ces &bles, monsieur) en ezpli- 
quant la physique terrestre : la physique du del fat 
écrite dans le même esprit. C est même ici que la vérité 
de ces principes est plus frappante et qu'elle acqqiert 
plus de force. U y avait quelque vraisemblance à penser 
qu'un prince avait donné son nom à un fleuve on à un 
pays : mais qu'un lion de Némée ait été mis dans le ciel , 
qu un lièvre de File de Léros ait été placé parmi les astres, 
qu'une certaine écrevisse ait été jugée digne de Timmor^ 
talité, cest ce quil est impossible de croire. Il ne Tett 
pas davantage de penser qu'on ait immortalisé eelui qui 
tua le lioui et qui fut pincé par Técrevisse^ non plus que 
qelui qui, accompagné des chiens célestes ^ poursuit te 
lièvre dans le firmament. 

Il est donc arvlvé de la physique du del comme de la 
géographie et de la phyûque terrestra : les peuples pos* 
tépeurs ont pris ces personnages pour des étna réels ; 
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ils en ont £gdt de l'histoire. Mais cette histoire est grande 
oonuBe le théâtre des érënements; die est arrivée dans 
le palais des dieux immortels. Ces personnages célèbres 
sont éclatants de lumière : les lions ^ les chiens jettent 
des flammes ; le taureau soufiSe le feu de ses naseaux ; 
la ebèrre embrase le monde de ses frax; te géant OrioA 
poursuit les constellations comme un chasseur inCidga- 
ble ; le cocher étincelant de lumière conduit le char c^ 
leste dans une route embrasée. C'est dans ce palais du 
Soleil que sept grands dieux dirigent et gouTcment tout, 
et qu'en se mettant en aspect ou en conjonctien avec 
eertmms personnages de la sphère^ avec de simples de»î< 
dieux I ils ont avec eux diverses aventures. 

Cette manière grande des anciens leur était natuveUe, 
conune je l'ai prouvé : c'est ainsi que la nature paila dans 
les premiers temps, et ce fut la source de TidolAtrie. Les 
astres gouvernaient tout; l'influence partait d'en-haot; 
la terre leur était soumise; les dominateurs étaient dans 
le deL Aussi fau^ observer que les dieux courent dans 
le zodiaque , et que les demi-dieux sont dans le firma- 
ment. Les anciens ne se sont Jamais écartés de cette hié- 
rarchie, parce qu elle était inspirée par la distinction des 
rangs , qui dut oceasioner la distinotion des puissancesb 
JTespère, monsieur, prouver ces vérités dans un plus 
grand détail, et démontrer, en observant les nais* 
sanœs , les vojages et les aventures des oonstdlations , 
que ces eonsteUations n'avaient jamais été deshommes« 

Je suis , avec respect , monsieur , 

Votre, etc. 



l36 LETTRES SUR L^ISTOIRE PRIMITIVE 



LETTRE V. 

Notre toiture «tfroMNaiqiM c^ différente de celle des ancàeBS , qui 
était ijgnrée. L'histoire d*iiiie confteUation était une biograpliie. 
Exemple tiré de 1* histoire d'Or ion. Les Hyadts et les Pléiades. 
Histoire de Phaéton. Comment les annales grecques ont été com- 
poaéoS' Fausseté du système des synchronismes. 

Monsieur 9 la lettre precédeDte a étë consacrée à ex* 
paser les principes d après lesquels doit être interprétée 
la portion astronomique de la mythologie. Je me suis 
borné aux plus essentiels : j-ai écarté avec soin plusieurs 
principes secondaires, dont le développement aurait em- 
barrassé ma marche et refroidi l'attention. Toutes les 
épines de cette route sont pour moi; je dois les épargner 
à ceux qui ont la complaisance de me lire. 

Comme Ion ne peut parler que le langage qu'on a , et 
qu'on ne peut écrire qu avec son écriture , le peuple an- 
térieiu*. écrivit ses observations astronomiques avec des 
caractères figurés ; i| parla du lever, et du coucher des 
astres d une manière figurée. Nous disons bien encore 
que le Soleil se lève, mais ce n'est plus que pour les 
nourrissons des Muses qu'il sort du sein déTédijs. Da- 
vid le représente, avec la pompe du style oriealal, 
comme un époux qui sort de sa couche nuptiale, et qui 
s'avance comme un géant dans sa carrière lumineuse. 
Les astres que yo\iS oJ)servez , monsieur , avec tant de 
sagacité, ont aussi pour vous leur lever et leur coucher; 
vous annoncez leur marche; vous observez leiu* passage, 
^t rien ne vous échappe de ce qui arrive dans le firma- 
ment. Les tables e]^actes et savantes de nos astronomes 
indiquent tayec précision la position des étoiles et leur kti* 
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tudeyleur aberration, leur notation, leur accélération; elles 
écartent les iUusionft que font à nos yeux leur balancement 
calculé, et la lumière que nous lancent ces êtres brillants, 
et les jeux trompeurs qu occasione sa réfraction dans l'at- 
mosphère. Des instruments ingénieux redressent ces 
erreurs apparentes et les corrigent : la géométrie de 
l'homme appliquée à la géométrie étemelle en devine les 
règles, et fixe leurs effets et leurs calculs : si par-delà les 
mondes il est encore d;es mqndes éloignés, Herschel les 
découvre et les annonce, et vingt savants en étudient les 
lois. Si qudque chose me prouve que l'ame de l'homme 
e$t d'origine céleste, c'est lorsque je la vois s'élever ainsi 
jusqu'aux lois de l'univers , et entrer en société de lu« 
mières avec l'étemel Géomètre. 

Mais ce n'est plus avec, les charmantes peintures de 
Fimagination que ces lois sublimes sont aujourd'hui dé- 
crites. Depuis qu'une écriture plus exacte a succédé à 
récriture figurée , depuis qu'elle ne peint plus les images , 
mais qu'dle fixe le ressouvenir des sons , l'astronomie 
n'est •phis en tahlsaux. niik)so{ri|iq<ie (kns son langage, 
et même dsms son écriture ^.elle écarte les images et ne 
présente que des résultats. Des signes conventionnels , 
plus abstraits en ce qu'ils ne peignent ni l'objet, ni les 
sons du mot qui servent à le rappeler au vulgaire, mais 
la pensée éternelle d'après laquelle l'objet a existé., ces 
signes sont une écriture à part , et connue- d'un, petit 
nombre d'iniûéiu 

Il ne pouvait, pas, en être ainsi dans les pvemiers temps. 
Dans la jeunesse de la nature , l'homme encore neuf em- 
bellissait par l'imagination tous les objets de son étude; 
et comme ses . sens. étaient ses premiers précepteurs , il 
exprimait leurs leçons par des images sensibles. L'astro- 
nomie était la science commune ; on savait par eœur 
l'histoire inunense et variée du calendrier; 00 chantait 



• 38 LETTRBS SUn L*flI8TOiaK PRIMITIVE 

les vers où elle ëcak eoniecrée. Là raison peut ne pee 
regretter cet Age ; elle doit te plaire à r^^senrer. 

La naissanoe , la marche et la mort d'une certaine 
oonstelktioa, formaient, dans le style ancien , une bis- 
toire complète : rien n*j manquait de ce qui fiât une 
biographie. Le père de cette constellation était ou un 
dieu| ou une des constellations qui étaient nées avant loi , 
ou quelque autre être allégorique. Presque toutes les 
constellations du pôle ont pour père Jupiter^ qui tonne 
vers le pâle : le plus grand nombre ont phisienrs pères , 
parce que , considérées comme effets , c'était de laors 
diverses causes qu'elles avaient été engendrées. La vie 
de dutcune d'elles était composée de l'histoire allégo- 
rique de leurs relations avec celles qui les accompagnaient 
ou les suivaient Leur fin était toujours funeste ; elles 
périssaient dans les eaux, ou immolées par celles qui les 
poursuivaient; quelquefois les dieux eux-mêmes les pré- 
cipitaient dans le noir Tartare, dans le sombre empire 
de Pluton , où elles allaient expier leurs £atutes. Il est 
remarquable, en effet, que, comme leurs aventures sont 
toujours ou héroïques ou violentes, leurs actions sont 
quelquefois glorieuses et très*souvent injustes. D y a 
des femmes aussi dans le planisphère ; elles sont même 
dans une attitude gênée , qui est ou la preuve ou l'an- 
nonce de beaucoup de calamités. Andromède est attap 
ehée à des roehers , près d'être dévorée par une iaUme. 
Cassiopèe^ assise sur son trône doré , emprisonnée daas 
sa tour d'airain , tourne à la renverse et plonge la tète 
dans la mer, tandis que son corps reste dans le ôeL 
Une vierge pure et chaste, cdle qui jadis , sous le non 
àjistrée , divisait avec équité la course de Tannée , et 
qui tenait à la main la baUmce qu'on a mise depuis il ses 
pieds ; cette vierge est exposée à passer les ondes. Que 
deviendraîfr-elle si le bcUer et le taureau qui la préeèdent 
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ne se ébsnrgeaient de la porter sur leur dos ? Il était dif- 
ficile que , les femmes entrant dans des ayentures avec 
des héros ou féroces ou Taillants, on ne présentât pas 
œa aventures comme des amours , des mariages , des 
adultères et des incestes. Toute la mythologie , et ce 
^'on appelle l'Histoire grecque , est remplie de ces évé- 
nements tragiques , au point qu'ils en sont devenus in- 
croyables , et qu'en s'obstinant à croire aux héros , l'oo 
n*a pas la force d'ajouter foi à leur histoire. 

Je vais citer un exemple , monsieur , d'une de ces 
histoires mythologiques, de laquelle il est impossible 
de dire que les laits ni le héros aient existé , et qui sera 
la preuve de ce que je viens d'avancer. 

Lorsque le soleil passe du signe du verseau dans celui 
des poissons , il sort des ondes une constellation gigan- 
tesque , que les anciens redoutaient infiniment , à cause 
des' funestes influences qu'ils lui attribuaient : on l'ap* 
pelait Nimbostis Orion, et son lever annonçait des tem- 
pêtes. Cette constellation occupait beaucoup de place 
dans le eiel , aussi l'appelait-on le géant; et, dans les 
grandes sphères dont j'ai parlé , il devait avoir près de 
quarante pieds de hauteur. 

Selon ee que j'ai dit , que les relations des constel- 
lations étaient racontées conune des aventures , il doit 
entrer dans l'histoire SOrion toutes les constellations 
avec lesquelles il a des rapports. Je dois donc eom^ 
mencer par dépeindre mon héros et les personnages 
célestes avec lesquels il a afiEaire, Le cercle équinoxial , 
dit Hygin , ooupe Orion à la ceinture : il est plaoé de 
manière qu'il combat avec le taureau; sa main droite est 
armée d'une massue , il est ceint d'une épée , et son vi- 
sage est tourné vers l'Occident. Quand il se coudie , la 
queue dii scorpion , et ensuite le sagittaire , se lèvent. 

Ajoutons d'autres traits , d'après les autres mythp- 
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^ iogues. Ce que tient Orion dans la main gauche est an 
voile ; il tient un glaive de la droite ; à ses pieds est un 
lièvre; derrière lui sont les deux chiens, qui le suivent; 
son pied gauche nu plonge dans le fleuve céleste ; son 
pied droit repose auprès du lièvre. 

Vis-à-vis de lui , et dans le front du taureau , sont les 
hjradôs. Ces cinq étoiles étaient s<eurs ; elles étaient 
présentées sous la figure de jeunes fille^ , et dispo 
de cette manière : il y en avait une sur chaque corne du 
taureau , une à son front , et une cinquième sur ses 
naseaux <. Ces filles devaient être d'une petite taille en 
compambon du géant Orion, Tel est le héros dont on 
nous a transmis Thistoire ; voilà sa position physique 
dans le ciel ; voici le détail de ses aventures, 

Qe géant énorme, disent-ils, est un chasseur terrible 
qui poursuit les animaux ; il nourrit des chiens pour 
l'accompagner. Il a le pouvoir de marcher sur la terre 
et sur Feau, Quand il traverse le sein de Nérée, ses ondes 
ne lui vont pas à la ceinture. Le voilà qui ose poursuivre 
les hjrades pour leur faire violence; elles ne peuvent hii 
échapper quen se précipitant dans les ondes. Il attaque 
le taureau lui*mème, qui le frappe de ses cornes. Le voile 
qu*il tient dans k main est celyi de Diane : cet audacieux 

' Germ. C«Mr. in Aroti Phon. La grandeur de la iphère prinii- 
tive permettait d*y mettre un grand nombre de lignes ^ qoe le» mo- 
d«niea ont retranohéi. Ijl y a lieu de croire qne toutes lea étoilea as- 
portantes éuient peintes sous des Qgures , et qu'un astérisme était 
chargé d'autres astérismes, une figure d'aubes figures. Le taureau 
seul en portait douze ; cinq sur W léte , et sept sur le dos , les se|^ 
pléiades. Le charretier était chargé d'une chèvre et de deux ohcTreaiix; 
ce sont trois étoUes. Le scorpion portait la crèche et les deux ânons ; 
son ccBur était uqc chauye-souris ; il y avait deux népbélés ou nuéct , 
l'une sur la tête du bélier, l'autre sur l'épaule du centaure; an pied 
cfai centaure une flèche; sur l'aile drdle de la vierge uo vendangeur 
nommé Protrygeter, etc. Ces figures sont entrées dans plusieivs hb* 
toires qu'on ne peut expliquer qu'en faisant revivre les figures et le» 
personnages. 
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mortel a osé le lui enlerer en chassant avec elle, et b 
menacer de ses attentats ; mais b déesse indignée a bit 
sortir de dessous terre lin scorpion qui l'a tué ^ juste 
punition de ses crimes. 

Voilà , monsieur, une histoire qui est natureDe dans 
la poésie du firmament ; elle serait extraTs^;ante sur la 
rené ; et s'il était possiUe qu'il y eût jamais eu eti Béotîe 
un géant de cette taille auquel il f&t mrmé de pareilles 
aventures , j^avoue qu'il me parait impossible d*im^;iner 
une raison plausible pour qu'on ait songé à mettre sa 
ligure dans le ciel , avec tous les animaux qui servent à 
composer son histoire» 

n est donc évident, monsieur, que c'est ici une hts* 
toîre astronomique, et leS rapports sont trop frappants 
pour qu'il soit possible de le nier. 

Les animaux dont Orion est suivi lui ont £ût donner 
le nom de chasseur; sa taille énorme l'a £iit appeler le 
géant; il n'a jamais combattu d autie taureau que le tau- 
reau céleste; et les hjrades^ qui se jettent dans Teau pour 
échapper à ses poursuites , n'ont jamais vécu sur la terre. 
l^eau qu'il passe , et au-dessus de laquelle il s'élève, c'est 
XEridan y le fleuve céleste , fik de Nérée selon Hésiode. 
S'il a enlevé le voile <le Diane, c'est que la lune était 
peinie dans le signe du taureau , et que ce signe était 
son domaine. S'il meurt de la piqûre d'un scorpion qui 
sort de dessous terre , c'est que la queue du scorpion se 
lève quand Orion se couche. Voilà la vie de cet homme 
extraordinaire ; et si quelqu'un persistait à croire cpî Orion 
a réellement existé , j'avoue , monsieur , que je n'aurais 
rien à faii dire. 

Les variantes de cette histoire , et les drconstanoes 
que j'ai écartées, viennent se réunir pour confirmer une 
vérité qui n'a pas besoin d'être confirmée. 



l4ll LBTTRES SUR L^HIStOlRK PRIMITIVE 

Orian fht doué du don de courir sur les eâux , sdoii 

» 

Hygin ; c'est qu'il court sur rEridan. 

Il voulut foire violence à Minerve, et lui enlevi son 
voile; mais Minerve n*est autre chose que la lune. 

n fut nomme Urion , et ensuite , dit Ovide , k pre* 
mière lettre fut changée par modestie, et on Tappela 
Orion. Urion signifie Minctor, fwla mingk in cœio; mus 
cet emblème , sous lequel il fut dépeint , désignait les 
pluies' que son lever occasionait; et le fleuve qui coule 
à s^% pieds était Teflet de cette opération naturelle. Cest 
i cette peinture qu* il faut attribuer ce que Ton raccmte 
des violences qu il voulut faira à Diane , à Minerve et 
aux cinq filles qu'il poursuit. 

Cest à œ titre d' Urion ou MineiprqixiX faut attribuer 
encore sa naissance bizarre. On disait que, /ty>iiteret 
Mercure étant venus chez un nommé Hyrieus^ celui-ci 
les traita fort bien; qu'ils lui demandèrent ce qu'ils pour- 
raient faire pour l'obliger, et qv^Hjrrietu^ qui n'avait 
point d'enfiints, leur demanda un fils. Alors Jupiter et 
Mercure prirent le cuir d'un taureau qu'Hercule avait 
immolé, et minxerunt super iUud; ils l'enterrèrent fort 
proprement, et au bout d'un certain temps O/i^n naquit. 
Tout cela signifie qu'Orion , qui se lève après le taupemuy 
est engendré de lui; et ce taureau immolé par Hercule 
est en effet le taureau céleste. 

Orion, étant devenu célèbre dans l'art de Vukain , fit 
tm palais souterrain pour Neptune son père (car, comme 
il sort de la mer, il était fils de Neptune aussi); l'An* 
rore, amoureuse de lui, l'enleva et l'emporta dans 111e de 
DéloSf ou de l'apparition. Cest l'histoire du coucher de 
cette constellation : elle se bâtit un palais souterrain 
dans l'empire de Neptune ; elle ressort dnq mois après 
vers l'Orient, enlevée par TAurore; elle se montre et fiiit 
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son appmtkm '. Les labks sur Ttle de Déla$ fonlmt^ 
pour k pli^an, stnr ce jea de moto; et c'est tm tisa^, 
dans towlcs ces histoiies, de mettre le Uéu de la scène 
dans quelque y»j% dont le nom jooe a^ec la chose. Ainsi 
Jopîter enfimt fut caché dans no Uea secret , dans la 
liUe de IgrctuSf qni signifie lieu secret, Et, pour dter on 
exem{de ûté delà laUe même que j'examine, Orion , qui 
ùât ces eatpknto quand le soleil est dans le signe data»* 
reaUf Ofion était né en BéotUj dans le pays du iœitf. 
hesAyades étaient du même pays, et les hjrtules sont sur 
lefirontdtt taureau» Europe^ enlerée sur le dos d'un 
ta ur emi ^ était sosur de Cadmus; dMuî-cif qui b cbeietudt 
partout, ne la retro u v a qu'en Béoiîe, car l'orade lui a?aît 
ordonne de la dierdier jusqu'à ce qu'il rracontiit un 
bœuf^ ce qui arriva. Pour le dire en passant, cette géo* 
gfa]riiie prétendue est la clef de beaucoup de fables. 

Ob aSiribne toujours la moit X Orion à Diane , mais 
d'ime manièae différente; elle le perça^ dit*on, d'une 
flèdie à cause de son insolence; mais, û fon observe 
qu'^nsi que la tjueuedu ScarpùfUj \kjteche du Sagittaire 
se lève qmnd Oriou se eoud», et que IHane présidait 
au S^igiUairey on vera que c'est ici tme mort astrono- 
mique ** 

U me semble, monsieur, que c'en est assez pour prou* 
ver ^Oriaa n a jamais existé sur la terre; que les fiuto 

' DélM, ss|k ^î psrsii» appsritioa. VoiU poosqnoi fea dit 
qo^clle ax^ait para toat^à-coop. 



Le «MM dâ ligittabe CM répoqae la pkM farorable poor la ciuMe. 
CTeit ce <|oe sigoifiaieiit la flèche que le saaiîttaira arait k «et pMa, 
celle qu'il lançait, et le |pbier doot il était char^. La béCe qa*il tient 
est le ian^ier dectracteor det Tigne* » et qn'il ra immoler tor Fantel. 
La byyqoipgéqdair à ce aïoia» était Djam 
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qu*oh kii attribue sorit ridicules selon le cours des af- 
faires htunaines ^ mais qu'ils sont tout-à-£iit raisonuables 
dans le del , si Ton se prête à Tallégorie ; et qu*on a eu 
tort de nous donner cela pour de Vhistoire. Aussi je ne 
m'arrête pas à relever Tabsurdité de la naissance d'Oritm^ 
de ses voyages à Chio et à Déios ^ des arentures d'un 
homme avec la Lune, de son audace avec des étoiles; et 
je ne veux pas avilir la critique au point de prouver que 
ni les lieux, ni les temps, ni les faits, ne permettent de 
croire à lexistence de ce héros. 

L'abbé Banier, qui croyait fermement que le fond de 
rhistoire grecque était vrai, adopta l'histoire d'Onom^ 
selon la méthode reçue d'ôter les aventures et de garder 
l'aventurier. Cette histoire offre-t-elle du ridicule; il le 
retranche tout simplement, et ne garde que ce qu*il lui 
plaît. On dit qaOrion ébat un géant; il fiiut entendre 
qu'il était très-bel homme» Il élevait sa tète au-dessus 
des ondes; cela veut dire qu'il était somment sur la mer 
dans quelque vaisseau. Diane lui perça la tête d'un coup 
de flèche ; c'est'-àHlire qu'il mourut dans un de ses veyoffes 
maritimes. L'histoire absurde du palais souterrain, des 
amours de l'Aurore et de l'enlèvement à Délos , signifie 
qu'i/ aitnait passionnément la chasse, quil se levait de 
grand matin, et qu'il alla s'établir dans Pile de Délos. Il 
mourut de la piqûre d'un scorpion , c'est qu'il était mort 
quand le soleil était dans ce signe^ Et pour l'histoire de sa 
naissance , il n'y a qu'à la retrancher , car c'est évidem- 
ment ime fable. On voit là des explications arbitraires, et 
qui n'ont absolument aucune base, aucun rapport entre 
elles. Il n'y a point de raison pour préférer l'explication 
de l'abbé Banier à vingt autres que l'on pourrait imaginer. 
Quand on explique un monument ^ une histoire , on part 
de faits connus et de principes incontestables; mais d'où 
l'abbé Banier savait-il qnOrion allait quelquefois se pro- 
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mener sur Teau? Et quel droit a-t-il à raccourcir la taille 
d*Orion y quand toute Tantiquité lui dit que c'était un 
géant énorme ? Avec cette manière facile d'interpréter les 
faibles, on prouverait la yérité infaillible des histoires de 
Gargantua et de la Burbe-Bleue. 

J'ai essayé, monsieur, de donner un exemple frappant 
de la manière dont les peuples antérieurs donnaient de 
la vie aux figures de la sphère, et l'on entrevoit déjà 
comment les peuples postérieurs prirent ces histoires 
feintes pour des histoires vraies. Jai parlé d'Orion; je 
vais raconter l'histoire des hyades et àe^ pléiades. 

On a déjà vu les violences HiOrion contre les hyades 
ses voisines, et j'ai observé comment elles étaient dé- 
peintes et placées. Un passage de Manilius prouve que, 
dans ces peintures , on les parait, et qu'on leur peignait 
les joues en rouge '. Les hyades annonçaient et donnaient 
la pluie, on les appela \es pliwieuses y uades en grec; on 
les peignait versant des pleurs, allégorie très-naturelle, 
et qui fut employée également pour représenter l'Aurore. 
Elles étaient filles â^ Atlas ^ qui porte le Ciel, c'est-à-dire 
de la constellation du bouvier '. On dit qu elles étaient 

< Tertla Pléiades dotabit forma sorores 

Foemineam nxbro Tnltiiin snflfnsa pyropo. 

MAirit.., astron.. Ht. 5. 

' Cet Atlas , fiuneux dans Tfaistoire ancienne^ doit être considéré 
soaa deux aspects , comme constellation et comme montagne : selon 
leur usage , les peuples postérieurs les confondirent La clef que j'ai 
donnée doit servir à expliquer toutes ces histoires et à les débrouil- 
ler : rapportez-les chacune à sa physique, la montagne à la phy- 
sique de la terre , la constellation à la physique du ciel. 

Atlas montagne est cette chaîne de monts célèbres qui a donné 
sou nom à la mer Atlantique. Si dans l'histoire d'Atlas U y a quel- 
que chose qui tienne à la géographie de T Afrique, c'est à la montagne 
qu'il faut le rapporter : c'est ainsi qu'il est le père de File Caljrpso. 

Atlas constellation est celui qui a des rapports, c'est-à-dire des 
aventures ayec les constellations, avec les hyades^ avec les pléiades, 
avec Hercule agenouillé , avec le dragon des Hespérides , avec leur 

I. lO 
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les nourrices de Bacchus , parce que les pluies du prin 
temps font croître et pousser la vigne. Elles étaient soeurs 
de Phaéton, ou le Cocher^ qui se lève à peu près dans le 
même temps qu'elles; et les larmes qu elles versent vien» 
nent du regret que leur donne la mort de leur frère. 
Elles ont été poursuivies long-temps par un certain JJ- 
eurgue, et nont trouvé de refuge que chex Téthjrs. On 
n*a pas oublié qn* Orion leur avait donné les mêmes in* 
quiétudes , ce qui peut faire soupçonner que ces deux 
personnages n*en font qu'un. En effet, et c'est ici unr 
autre règle pour l'explication de ces histoires , chaque 
personnage a fourni à un très-grand nombre de bib\rs 
dans chacun des pays de la Grèce. La géographie doit 
servir à les rendre chacune au peuple à qui elles appar- 
tiennent. 

Cependant les hyadesy avaient sept sœurs, qui ne vivaient 
pas bien loin de là ; elles étaient filles du bouvier y elles 
étaient sur la croupe du hœufy elles vivaient donc en 
Béotie. On les nommait les pléiades y soit que ce non si- 
gnifie une multitude , à cause de leur figure attroup<'e , 
soit parée qu'elles étaient l'annonce de la navigation ■. 
Comme ces explications peuvent se passer d etymologie^, 

jardin et lears pommes , arec Périme. Cett lui qui est le frère de 
Taitre Heipérus, oncle dët HespérideA et père des Atlantide». Sr« 
colonnes sont les deux pûles : il porte le ciel sur ses épaules; quand 
il étend ses mains, il va d*une mer à Tautre. Cet Atlas , c*est le bcHi- 
▼ier. Il n*y a point eu de roi à qui il ait pu arriver de parettles his- 
toires. 

L'Atlas montagne n*a été roi que comme tant d'antres monta|rne« 
eélèbrea. Il est absurde de dire que ç*ait été un astronome lamenv . 
qu'il était frère de Pfométhée , qui vivait en Asie , et de Saturne, qm 
régna en Italie. En un mot , ce n'est que de la physique céleste rt 
terrestre; et la clef que jVi donnée éclaircit tout, et met chaque l^it 
à sa place. Les Grecs, dans leurs récits postérieurs, confondire«c 
ces deux Atlas , ce qui a formé une confusion d*aventures tt de g*-- 
néalogies. 

' Pklët mnltitttdo. Phion nnhnm. Ptêh , Ploio , lUfigo. 
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je nen dfte aucune , pcnir n être pas ehieané sur des 
mots « et dooner plus de force anic choses. 

Les pldades étaieot peintes aussi sous la figure de sept 
filles qui dansaient en rond. Nonaus dit que lorsque 
Pbakoa troubla tout dans le cid par son voyage ex* 
travaguit, XÉcho répéta les plawlet circulaires de la 
troupe toumojraute des pléiades <• U y en a une qui est 
obscure > ; aussi dans cette danse drculaire avaitKm eu 
soin de la cacber derrière les antres, tant les anciens 
avaient mis d'exactitude dans ces peintures que nous 
avions crues arlûtnires. Elles avaient eu à se plaindre 
de ce violent Orion, et Jupiter les arrac:ha à $es pour- 
suites en les plaint sur la croupe Aataureau. Elles dan- 
sent en rond, eUes sont sept; on vit un rapport de leur 
nmnbre, de leur danse et de leur harmonie avec le 
nombre et la musique des planètes ; on dit que dacune 
des Pldades était animée par un de-ees astres 3. L*une 
d'dlctt était Bâ>uleuse;on dit quelle se cachait de honte 
parce qu*eile avait épousé un simple mortd, tandis 
qœ les autres avaient épousé des dieux. Electra, l'une 
d'enize dles , était peinte les cheveux épars. Par un jeu 
de au»ts sur une autre Eleetra , fontaine qui eut de Ju- 
fiUTleoSèbreDarilanuSfToidesDa^daniens, ouTroyens, 
on fit la petite histoire suivante. On disait qu'après la 
prise de Troye, elle avait eu tant de douleur de la déso- 
latMMi de cette ville, qu die n'avait pu soutenir la danse 
de ses sœurs, et qu'elle était allée se cacher dans le oecde 
aictîque, ou elle jf»ît le nom de Comètes, ou CheêPelue» 
IL Fréret a conjecturé 4pi on avak désigné par là une 
comète ; la discussion de cette idée est étrangère à mon 



, DiosTs, Ut. 38. 
* Getm. Gat. in Ant. 
^ Faaflu 9 Gmaanv. ia Banoo* , Hâv. Ctmm^ lîv. 4. 
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Cest ainsi, monsieur, que les anciens aUégoristes 
avaient raconté les voyages , les courses , les sollicitudes , 
les souffrances et la mort des constellations , et que ces 
histoires figurées composèrent les vies des personnages 
illustres que toute la Grèce célébra. J'ai commencé par 
des exemples tirés d'aventures peu étendues ; je vais pas- 
ser à une histoire plus compliquée. Elle est toute céleste, 
toute astronomique; et s'il paraît y avoir quelque chose 
de iâ géographie de la terre , ce n'est que par des ressem- 
blances de noms qui ont fourni l'occasion de les rappor- 
ter à certains pays. Tai avancé que les anciens faisaient 
voyager les constellations, et que ces voyages extraor- 
dinaires étaient l'histoire naïve de leurs courses aériennes; 
je vais exposer l'histoire d'un voyageur infortuné, qui 
.a laissé après lui les traces enflammées de sa route, et 
îles monuments éternels de son imprudence et de sa 
chute : je vais raconter l'histoire de PluUton. 

C'est dans les vers enchanteurs d'Ovide qu'il faudrait 
lire cette histoire. C'est là qu'on voit le fils du Soleil le 
conjurer de lui confier son char; les vœux impatients du 
jeune homme, et les justes craintes de son père, forment 
un combat intéressant. Mais le Soleil avait juré par le 
Styx d'accorder à son fils sa demande. Il cède à ses 
prières; il lui confie son char brûlant : Phaéton y monte 
le cœur palpitant de joie; il n'écoute point les instruc- 
tions de son père, il s'élance en imprudent dans cette 
route dangereuse. Mais quand il est lancé dans la car- 
rière , et que du haut des cieux il voit les constellations 
autour de lui, le globe sous ses pieds, l'effrayante im- 
mensité de l'espace, il se trouble et ne distingue plus 
les objets. Bientôt le Scorpion y qui étend devant lui ses 
bras hideux, l'épouvante et le fait frissonner. Ses che- 
vaux , conduits par une main mal-habile, s'écartent de 
leur route ordinaire; ils errent dans les plaines du cîel, 
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S élevant tantôt à une hauteur considérable, et tantôt 
s approchant de la terre, qui se dessèche, et qui adresse 
à Jupiter les plaintes les plus touchantes. Le dieu qui 
tonne vers le pôle prend ses foudres , et il terrasse le 
jeune téméraire, qui, embrasé de feux, tombe dans ÏÉri* 
dan. Les héliades ses sœurs pleurent sa perte, et CjrcnuSy 
son parent et son ami, est si touché de sa mort, que les 
dieux en ont pitié, et le changent en cygtie. Les bords 
de YEridan portent encore des preu'ves de cette aven- 
ture : le Cygne se promène encore sur ses ondes, et 
fait retentir les échos de ses sons plaintifs. Les héliades 
sont changées en peupliers y et leurs larmes se conver» 
tissent en ces gouttes consolidées, connues sous le nom 
m Ambre ou iHElectron , en mémoire £Electra Tune 
d'entre elles. 

On jugerait impossible cllmaginer que personne ait 
cru que cette histoire soit jamais arrivée : cependant les 
Grecs l'ont crue , et l'abbé Banier l'a également adoptée, 
en en retranchant, selon son usage, le merveilleux, c'est- 
à-dire en retranchant l'histoire elle-même. Pavoue^j 
ditril , qiCH est difficile de ramener cette fiction a sa wri^ 
table origine; maU Ufond n'en est pas moins historique, 
et il s'y agit de personnages très^réelsy dont P antiquité 
nous a transmis la généalogie \ Et quelle généalogie! 
Phaéton est fils du Soleil et de Clynieney de cette Cly» 
mené qui est femme de Japety être allégorique comme 
ses maris. Ou bien il est fils de Céphalcy qui est le Chien y 
et de ï Aurore. Ou bien il est fils de Titan y fils de Ce- 
phale ; et , \ Aurore les ayant épousés tous les deux y 
comme chacun sait, celle-ci est la mère ou la grand'mère 
de Phaéton. Et là - dessus l'abbé Banier établit que Phaé^ 
ton a régné précisément i582 ans avant Jésus-Christ, et 

' T091Ç }v, pag. i5i, édit. in-ia. 
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^e CécropSy roi d* Athènes , était son trisaïeul. Ciphmlt\ 
ênUyepar VAwrorey alla s'établir dans le Lmntnt; Phat^ 
ion son fik régna peut-être en Épire, peut-être en Italie . 
peu^^tre en Prusse , car il y a un Éridan dans tous ces 
pa7S-*là; nuûs dès qu'il est fils du Soleil , ou de Céphale, 
Û est évident ^ue c est un être réel. En vérité, monsieur, 
Toilà à quoi se réduisent les raisonnements et les preuves 
de Tabbé Banier. 

Et qu'on ne me dise point que les erreurs de Fabbé 
Banier ne prouvent rien, et qu'on est disposé à m*ais 
corder que ceci est une fiible; car on m'accorderait beau- 
coup plus qu on ne croit. Les erreurs de l'abbé Banier 
sont celles de plus de vingt siècles; oe sont celles de 
Le Clerc, de Gautrudie, et de tous les mythologues dont 
on nous enseigne les principes dans les collèges. Le (aux 
système du trop savant abbé , quê le fond de ces/aUes 
est historique y est le système reçu jusqu'à présent, et le 
contraire de la vérité; que ces fables ne sont que des fa- 
blés. De plus, si Ton me dit qu'on a regardé ced comme 
une fiction pure, on consent à ne pas admettre Phmeton 
dans Vhistoire. Mais s'il n'a pas exbté, %%% trois pères et 
ses deux mères n'ont pas existé non plus, et nous ne 
pouvons les admettre dans la chronologie; ni le prince 
Cycnus son cousin, ni les héliades ses sœurs. Si nous 
examinons encore cette généalogie, toujours sur les 
preuves de l'abbé Banier, nous trouvons que Phmkom 
était petit «fils de Cécrops du côté des femmes, car Te* 
crops eut pour fille Hersé ^ mère de Céphale: mais si Cé^ 
phale ni Phaéton n'ont existé, Céphale le chien et Phae- 
ton le cocher n'ont eu ni aïeul ni trisaïeul.... Enfin il ne 
suffit pas de dire de chaque fable quelle est une &ble; 
wm» il faut dire quelle fable c'est, d'où elle est venue, 
et surtout expliquer ces prétendues histoires de tous ces 
personnages par une seule et même clef, puisque leurs 
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filiations prouvent que c'est une «eule et même hbtouce, 
une graBde iaUa composée d*un millier .d autres. 

Je l'ai dit, monsieur , le voyage de Phaéton est un 
i^oyage astronomique. Il est le cocher céleste, selon tous 
les anciens; le char qu'il conduit est le char céleste; la 
£iiisse route qu'il prend est la voie lactée, au sommet de 
laquelle il est placé, et les personnages qu'il rencontre 
sont des constellations placées dans la voie lactée : le 
scorpion qui lui fût peur, le cygne son cousin et son 
compagnon, les hjràdes ou héliadesy dont l'une set pla- 
cée à son pied sur la corne boréale du Taureau, et une 
autre sur la corne australe; et enfin le fleuve céleste , YÉ- 
ridan, qui se couche avant lui, et dans lequel il va t(Mn* 
ber en se couchant lui-même. 

Cette explication se trouve mot à mot dans Claudien '. 
u Un manteau, dit-il, couvre les larges épaules de Pbaé- 
« ton : monté sur le char de son père, il embrase ses ha- 
« bits a%urés de $es propres feux : l'urne étincelante qui 
«appuie son sein est un monument de sa gloire; car 
« Titan a mis dans TOlympe les preuves de la douleur 
n qu'il éprouva , le vieillard changé en oiseau , et ses 
• sceurs changées en arbres, et le fleuve où elles lavèrent 
ce son cadavre^ Le Cocher es^ fixé maintenant sur le pôle 
« glacé ; l^s Uyades suivent encore les traces de leur 
« frère, et le cercle de lait baigne les ailes étendues du 
a Cygne son ami. Cependant l'Éridan étoile erre en dé- 
« tours sinueux vers le midi qu'il arrose, et lave à flots 
« brillants le pied d'Orion, si redoutable par son glaive. » 

UÉridan, le Rheidan de la Prusse, le Rhodan des 
Gaules, est un nom générique des fleuves du primitif 
E , Rhé, rouler, couler, courir; et voilà pourquoi il y a 
plusieurs Éridans chez les anciens. Le Nil surtout, des 

' Clâuduk. , DB 6 Coirt. Hohor. 
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bords duquel &ont Tenues ces histoires astronomiques, 
portait le nom ^Éridan. Dionysius dit que XÉridan 
prend sa source dans les Pyrénées : ce fleuve céleste est 
encore appelé Keltès, Gion, Océan. Le fleuve du cielfut, 
pour chaque pays qui reçut cette fiible, le principal fleuve 
de ce pays; et voilà encore la raison pourquoi la iable 
astronomique se trouve surchargée d'une &ble géogra- 
phique. Ici c'est ÏEruian de Prusse qui a fiiit la fable de 
ïambre, des cygnes et des peupliers , parce qu'il y avait 
beaucoup de cygnes sur ses eaux , que ses rivages étaient 
bordés de peupliers , et que la gomme qui en découlait s<r 
figeait en larmes. On trouve encore aujourd'hui ï ambre , 
ï électron des Grecs , les larmes XÉlectra , sur les bords 
de la mer Baltique. 

Je suis obligé, monsieur, de faire voir ici comment 
Ton a composé la chronologie que nous avons, et corn- 
ment, à force de savoir et d'érudition , Ton avait déna- 
turé pour si long-temps toutes les notions historiques. 
L'on a suivi partout la méthode fautive que je viens de 
relever. On pose en fait Vexistence d'un roi quelconque, 
comme qui dirait Cecrops, qui se trouve ici sur notre 
chemin , et qui est l'aieul d*Orion. On ne s'arrête point 
à cette circonstance allégorique , que Cécrops avait deux 
corps, et qu'il était serpent de la ceinture en bas; on se 
borne à dire que cette circonstance est une fable, et cette 
découverte n'est pas merveilleuse. Mais les mari[>res de 
Paros ont inscrit le nom de Cécrops; ils ont fixé l'âge où 
il a vécu : voilà une vérité historique. Dès-lors ses trois 
filles ont existé; à la vérité leur histoire est ridicule; Mi- 
nerve leur avait confié la garde du cocher céleste, du 
petit Érichthonius (c'était le nom du cocher chez les Athé- 
niens : comme il était bancroche, il inventa le chariaé\ : 
elles ouvrirent la boite où était renfermé Érichthonius ; 
mai» il leui* fit tant de peur, qu'elles montèrent sur une 
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tour tontes les titns, et se jetèrent en bas. 11 n*y a qu'à 
Tetrancher la £ible, ce qni reste est évidemment une Te- 
nté. Disons que le Petit - Poucet n'était pas petit , que 
rOgre qui devait le dévorer n'était pas un géant , que les 
bottes de sept lieues signifient que l'Ogre était léger à la 
course, et nous aurons une histoire très-véritable. 

Une fois les trois filles reconnues, voici comme on 
raisonne : nous savons positivement le temps où Cécrops 
a vécu , donc nous savons le siècle où vécurent ses filles. 
Hais Hersé y Tune d'elles, quoiqu'elle se fût jetée de la 
tour en bas, avait épousé Mercure. Cela nous sert à 
prouver en quel temps vécut Céphale leur fils, qui 
fut enlevé par X Aurore ^ c'est-à-dire qu'il alla régner dans 
r Orient; et enfin nous saurons en quel temps vécut le 
fils de Céphale y le célèbre Phaéton^ qui alla régner dans 
rOccident ; il dut régner Fan i582 avant Jésus-Christ, 
et près de 4oo a;tis avant la guêtre de Troye '. 

Cependant Céphale eut un autre fik , à ce que disent 
les habitants de Cephalénie *; il se nommait Céléus , père 
SArsisiitSj grand-père d' Ulysse; et, en supposant les géné- 
rations de trente ans, Phaéton et Céléus son finère n'auraient 
pas vécu 4oo ans avant la guerre de Troye, mais seule- 
ment 90 ans, première absurdité; et Ulysse se trouve 
descendu en droite ligne du chien céleste y de Mercure ^x 
de Cécrops y moitié homme et moitié serpent ; et le Co- 
cher céleste est son grand-oncle. 

Cest aiosi, monsieur, qu'est écrite toute l'histoire 
grqpque ; voilà la base et la marche constante de sa chro- 
nologie. Qui voudrait prendre la peine d'en faire un ta- 
bleau comparé y trouverait ces disparates révoltantes. 

' Banier, la Mztbologib KZPUQUSKy tooL. iv , pag. i5i. 

* Les CéphalfniiïDS firent cette £d>le sur le rapport de leur nom 
avec celai de Céphale. Je n*ai presque plus besoin de (aire obsenrer 
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La raUon en est quon a con&U^iomesit pris une £ible 
pour point de comparaison avec les autres fabks* Les 
uns ont établi leur calcul sur les premiers rois pour des- 
cendre à la guerre de Troye, dont ils ont fixé la date 
certaine; les autres sont partis de la date certaine de 
Troye pour calculer, en remontant, Tâge des premiers 
rois. Us n'ont pas ùùt attention que tous ces princes 
grecs qui assiégèrent Troye ont une généalogie pareille 
à celle d*Ulysse : généalogie Êiusse, et, puisqu'il £iut 
dire le vrai mot, purement astronomique* 

Une autre cause de Terreur , c est qu'on a vu que tous 
ces personnages étaient parents et alliés les uns des 
autres, et avec une telle connexité, que toute la masse 
des héros grecs ne forme réellement qu une seule famille. 
Il s'établissait dans lesprit non un synchronisme gé» 
néral et complet, mais une foule de synchronismes parti- 
culiers qui faisaient illusion. En effet, le Cocher ^ le Bou- 
tfier, et Persce^ et Thésée^ et les autres héros de la sphère, 
nom évidemment parents les uns des autres; leurs enfants 
sont cousins-germains : de leurs maiîages il naît des al- 
liances, comme de leurs aventures il nait des guerres et 
des combats. On a conclu de lexistence des unsàVeûs- 
tence des autres. Si Thésée a vécu, on ne peut douter de 
Texistence de PirithoiUt <on ami, ni de celle dHfpoljfU, 
son fils, quoique les anciens nous disent qtitiifpofyie 
est le Cocher céleste, qu'une Baleine fit périr, et qui res- 
suscita quelque temps après sous le nom de Firbim^ deux 
fois homme : c'est Esculape, ou le Serpentaire^ qui fit ce 
prodige; car celui«ci se couche quand Phaéton se lève, 
et il lui cède sa place dans le ciel. 

Je crois avoir montré, monsieur, qu'il faut raisonner 
tout autrement; que tant d'êtres purement allégoriques 
sont une preuve que leurs pères , leurs enfants , leurs 
cousins sont allégoriques comme eux, et que, ces person- 
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uages figum entrant comme partie essentMle dans un 
système fig^nré, tous les' personnages et tous les animaux 
de ce système sont purement imaginaires. Je dis tous, et 
absolument tous ; car que ferait un roi réel au milieu 
de ces fantômes; et quels combats pourrait-il livrer, 
quels mariages pourrait-il former avec de pures ima- 
ginations ? 

Le système des synchronismes , sur lequel de très-sa- 
vants hommes ont établi la vérité de la chronologie qu'ils 
ont fiiite, est donc souverainement illusoire; d*abord 
parce qu'il est faux, et que pour un synchronisme qu'ils 
établissent , il y a dix anachronismes qu'ils sont forcés 
d'éluder ou de retrancher despotiquement , en disant 
que les anciens se sont trompés. Ce qu'ils ne peuvent ex- 
pliquer est une fable ; ce qu ils croient avoir arrangé est 
une vérité. Mab , de bonne foi , s6nt4ls les maîtres de 
cette histoire, pour l'élaguer et la dépecer à leur gré; et 
la croirai-je mieux, parce qu'ils l'auront refaite ? 

Il est évident en effet qu*en dénaturant ainsi ces tra- 
ditions antiques pour les recomposer, on faisait une 
autre histoii-e; que, puisque c'était des modernes quf Far^ 
rangeaient, ce n'est plus l'histoire ancienne , mais la leur; 
et que, puisqu'ils en ont fait chacun une, je ne sais au- 
quel entendre. Aurait-on osé traivestir ainsi" des annales 
et des origines réelles ; et les peines infinies qu'ont prises 
un nombre infini de savants pour expliquer la mythologie 
ne prouvent- elles pas qu'ils la regardaient, malgré eux, 
comme une fable? 

D'ailleurs n'est*ce pas un faux raisonnement que de 
prouver d'abord l'existence d'un roi par celle d'un autre, 
et puis celle du dernier par l'existence du premier? G est 
suppc^er ce qui est en question; car il faut commencer 
par prouver au moins la réalité de l'un des deux. C'est 
dire que cette histoire est vraie, parce que les person- 
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nages dont elle parle sont vrais, et que les personnages 
sont réels y parce que Vbistoire est certaine. On pourrait, 
avec cette fausse méthode, faire une histoire très-suivie 
de toute la bibliothèque des romans que brûlèrent la 
nièce et le curé de Don Quichotte. Il n*y aurait quà re* 
trancher les fables , et ce qui resterait serait la vérité. On 
réduirait les géants à la taille ordinaire : on dirait que 
les chevaux ailés et les hippogriffes sont des vaisseaux ; 
on nierait tout simplement les enchantements et les pro- 
diges ; après quoi Ton aurait des mariages, des parentés, 
des synchronismes entre les Amadis, les Roland, les 
Lancelot et les Gauvain. 

Il y a donc, monsieur, une règle de critique plus sûre 
que celle qu on a suivie jusqu'à ce jour; cest que pour 
bien entendre une histoire quelconque, il fiiut la lire 
telle qu'on l'a reçue; il faut donc conserver la mythologie 
tout entière, copier tout , jusqu'aux plus petits détaik, 
surtout lorsque les historiens et les poètes se sont ac- 
cordés à les conserver; et la clef qui servira à expliquer 
ces fiibles doit être une, et s'appliquer aux plus petits 
détails, aux faits comme aux héros, aux aventuriers 
comme aux aventures. Cette clef, c'est l'allégorie. 

Si j'avais commencé, monsieur, par dire que l'histoire 
grecque est fausse dans toutes ses parties jusqu'à la guerre 
de Troye inclusivement, on aurait crié au paradoxe; et 
j ai même été obligé de n'arriver que pas à pas à cette 
vérité. A présent qu'elle est sur le point d'être démon- 
trée, on me dira que je prends une peine inutile; qu'on 
savait bien que la mythologie est un tissu de fables ; 
qu aucun homme sensé n'y ajoute foi; que Farron ap* 
pelle cette époque celle des temps fabuleux , et que tout 
ce travail scientifique n'aboutit à rien , puisqu'il ne sert 
qu'à prouver ce qu'il est assez inutile de savoir. 

D'abord , monsieur , j'aurai occasion de montrer que 
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ce travail est d'une utiUté assez in^iortante pour cette 
classe d'hommes qui aiment à pénétrer dans les temps 
antiques , à remonter à ces périodes reculés dont la mé» 
moire s'est perdue. Cette curiosité même est naturelle à 
tous les hommes. Il y a dans l'antiquité des âges je ne 
sais quelle obscurité vénérable que nous aimons à per- 
cer, n nous semble que nous agrandissons l'espèce hu- 
maine en reculant son origine. Nous désirons de savoir 
comment ont commencé les Egyptiens, les Babyloniens, 
et ces peuples orientaux dont la longévité nous étonne; 
et ce qui prouve que ce désir n'est point méprisable, 
c'est qu'il se montre avec plus d'ardeur dans le siède de 
la philosophie , et que jamais on n'a fait de plus beaux 
efforts pour remonter aux peuples antérieurs , que ceux 
qui ont été faits de nos jours. Vos heureuses découvertes, 
monsieur , ont réveillé notre curiosité. Le respect qu'elles 
ont inspiré pour ces peujdes qui ne sont plus , et dont 
le nom même paraît enseveli dans de profondes ténèbres, 
nous fait désirer de les connaître de {dus près. Nous trou- 
verions je ne sais quelle douceur à voir quelques ves- 
tiges de ces peuples perdus , comme les voyageurs con- 
templent dans les déserts de TArabie les inscriptions 
inconnues qui sont gravées au pied du mont SinaL Celui 
qui , dans les vastes déserts de la Sibérie, et loin de toute 
habitation humaine, voit des traces de cités et les preuves 
d'une population antique , éprouve sans doute une émo- 
tion intérieure; il gémit sur les révolutions des peuples; 
d'un œil inquiet il cherche autour de lui, comme pour 
interroger tout ce qui l'environne ; il n'y voit qu'une 
désespérante solitude. 

Les fables grecques ont été sans doute regardées en 
partie comme des fables : il y en a de très-ingénieuses, 
et elles amusent nos loisirs ; il y en a d'atroces et de bar- 
bares, etl'on n'en avait pas indiqué la raison. Si on les re- 
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gardait en enliar oomnia des fiibles , pourquoi s*est-oii 
obstiné k garder les héros et les rois? Pourquoi nVt«on 
|)as déchiré ces premiers feuillets ridicules? et pourquoi 
STons^nous appris par cœur cette fausse chronologie, qui 
fait la base de nos études , et qui nous sert de modèle de 
comparaison avec les chronologies tout aussi dusses dee 
Égyptiens, des Babyloniens , des Phéniciens, des Chi* 
noisP Nous avons mille volumes destinés à établir b 
vérité de ces dironologies et à les commenter. 

Il est si vrai, monsieur, que Ton n*a pas cm que b 
mythologie Hit toute bhuleuse , que Newton a fondé sa 
duonologie sur Thistoire des Argonautes; que le savant, 
letonnant Fréret lui*mAme s*est ^orcé d*en étabUr les 
synchronismes ; que tous nos livres d*histoire comnafii» 
cent par ces contes ; et que peut*étre la plupart de ceux 
qui me Usent sont encore persuadés de Texistence d* Aga* 
niemnon et de Ménélas , du vieux Priam et du vaillant 
Hector. 

Si Ton regardait la mythologie comme un recueil tout 
lUmleux , pourquoi s est^n récrié contre les savants 
qui , de nos jours , ont annoncé que ce recueil était allé* 
gorique? On a repoussé le flambeau quils apportaient; 
on a cherché à renverser leur système par des pbisan* 
teries; et cette pareese de réflexion qui nous porte à 
garder Terreur que nous avons, pour la peine de 
en dépouiUer, semblait donner phis Rattachement à 
fables. Ce sont des fiibles pourtant, et ce nest que par 
Vallégorie quVlles peuvent être expliquées ; et raliégorie 
doit les expliquer toutes , et les faire accorder les unes 
avec les autres. 

Je vous avoue, monsieur, que le rtgttt de voir se 
perdre une vérité aussi féconde , est le motif qui ma 
porté à vous communiquer le fruit de mes études parti- 
cuUètes. Je ne les fiôsais que pour n»oi ; aaais quand j'ai 
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TU le discrédit général où tombait cette rérité j'ai cru 
qu'il Êillait encore la rappeler ^ ne flkt-ce que pour 
prendre date et pour Tenipécher de prescrire. 

Elle a besoin d'être appuyée encore de quelques preu- 
ves ; et cette histoire grecque ne doit pas être attaquée 
moHement. Permettez-moi donc^ monsieur, de donner 
de nouveaux exemples de son évidente fausseté: l'amour 
du vrai qui vous anime voisi portera , je m'assure , h 
excuser mon obstination. 

Je suis avec respect, monsieur, 

Votre, etc. 

LETTRE VI. 

Hiftoire astrooomiqae de Per^e. Chaque constellatloo a fourni à un 
grand nombre d'histoires. Exemple tiré de la constellation da 
Cygae. IVNimiQoi l'on a cru que tons ces faitt s'étaient r ée l l e m ent 
paaiés mr la terre. Histoire du sanglier d'Éryaiastiie. Il j est des 
voyages célestes à la fois et terrestres. Réflexions sur le génie de» 
anciens tourné rers Tallégorie , sur son usage et son ahus. Utilité 
de ces recherches. 

Monsieur, il y â peu de héros aussi célèbres que le 
vaillant Persée , peu d'histoires aussi bien prouvées que 
celle de ce brave cavalier. Sa généalogie antique re- 
montait en droite ligne à Inachus, fleuve de FArgolide, 
qui fut père de la célèbre vache loy ou Isis , de laquelle 
Persée descendait eu droite ligne. Mais son origine, déjà 
illustrée par les amours de Jupiter avec lOy son aïeule au 
neuvième degré, acquit un nouveau lustre, en ce que 
Jupiter ne dédaigna point, environ deux cent cinquante 
ans après, de rechercher les faveurs de la belle Danaé^ 
à laquelle notre héros dut la naissance. 
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La Tache lo avait eu pour propre frère le fleuve Pho* 
ronée; elle eut pour fils Épaphus^ qui bâtit la ville de 
Memphis en Egypte. Il est vrai que les distances sont 
un peu considérables 9 et que cette ville semble devoir 
être beaucoup plus ancienne ; mais ces contradictions ne 
doivent pas nous arrêter '. Épaphus se maria avec Libyen 
qui donna son nom à la Libye ; en sorte que le bon 
InachuSy qui avait, dit-on , retiré les Grecs de la vie sau- 
vage, eut de si beaux succès, qu'il put voir son petit* 
fils bâtir la capitale de VËgypte , et régner encore sur 
l'Afrique. 

Le reste des origines de Penée répond à ce beau 
commencement ; et comme les historiens savent positif 
vement en quel temps vivait loy il est évident qu'ils ont 
pu calculer en quel temps vivait le brave Persée, qui en 
était évidemment descendu. 

Pour parler sérieusement, monsieur, les origines de 
Persée sont fabuleuses jusqu'à la fin. Il est fils de Jupi- 
ter, comme tant d'autres héros du planisphère: son his- 
toire est dans le planisphère aussi ; et , comme il tient 
néanmoins sa place dans la chronologie grecque , dans 
la liste des princes d'Argos, j'ai choisi cet exemple frap* 
pant pour montrer que cette histoire ne s'est jamais 
passée que dans le ciel, où nous pouvons la lire encore. 

Près de la région sublime du pôle, les anciens pla- 
cèrent, comme je l'ai déjà observé, un roi, une reine, 
leur fille et leur gendre ; c'est ce gendre qu'on a appelé 
le Cavalier y ou Persée en oriental, à cause du cheval 
Pégase y qui est auprès de lui. 

Céphéey qui est le roi, était fils de Jupiter : il avait le 

' Selon Diodore de Sicile , c'est Ucborens , hnitième descendant 
d*Os}inandué, qui bâtit Memphis. Selon d'autres, ce fut Ménèt, 
premier roi d'Egypte. Selon la Tenté, on ne sait rien da toot dit 
fondateur de Memphis. 
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xisBge ooir; il anaût r^ne , dûûl-ony en Ethiopie, Ca^ 
siâ^fée son ëponse , qui est assise ai^iès de loi sur un 
troue doré , a les bras étendus en croix ; et les astro- 
nomes anciens «disenrent que les étoiles de cette coostd- 
hiion, qui sont en petit nond>re, étaient disposées en 
fbime de tau on de croix égyptienne. Quand on dfusina 
la figure dTnne reine sur cet astéiisme, on lui frfaca les 
bras cm, croix; cest l'oniqne raison de cette ângularité. 
Cassiofie tient à la main une pafane, ce qui annoooe en* 
ooite une princesse africaine ou phmicienne, fl y a lien 
de croive qu die avait aussi le visage noir. Le traducteur 
di'ilratns dit que, quand la lune est dans son plcûn, Ca^ 
siopie a le visage affieux, harrida Tmku ; c'était la €»â- 
leur du visage foudroyé de Sémèliy qui n est autre dmse 
queœtte mènneconstellation '. Enfin Cassûopécj tournant 
avec le pMe, jdonge la tête dans la mer, csonmie je fai 
d^ dit. & l'on veut savoir pourquoi die endure ce sup- 
fdioe, on rapprendra dans Hygin ^ , qui nous dit qu'elle 
avait osé se vanter d'être plus belle que les Néréides : 
« Elle descend dans Feau la tête la première csomme un 
« plongeur, dit Aratus; mais pouvait-il ne pas kd arrive^ 
« de grands maux , d'avoir osé se comparer à Doris et 
« à Panope ? » On peut se ressouvenir que Calisto ou la 
gramdeOarse navait pas voulu se baigner avec les Nym- 
phes, car elle ne plonge jamais dans la mer : voici une 
antre fiemme qui ne met que la tête dans Feau ; ce scmt 
les Nyo^Iies enove qui en sont la cause. Gomme il n'y 
a jamais eu de Nérâdes avec qui les reines aient pu 
avoir de pareiBes disputes, cette petite histoire n'est 
salement jamais arrivée, et Ton ne peut nier quelle ne 
soit astroncHuique. 

Perpendiculairement au-dessous de Cassiopée est sa 

' Xona. Dions, lîr. 8 , ia tne. 

lÎT. a. 

il 
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fHIe Andromède ; e)lc a les liras étendus et fixés à <!<•< 
rochers auxquels elle est encliainée. Dans le planisphèi^- 
ancien, l'on peignait ces rochers, et nous les «Tons con- 
serves dans le nôtre. Un poisson énorme d0nl le corpK 
écaUle se recourbe en replis tortueux , est prêt h la de^ 
yorer: 

Intentans morsum^ similin jam jamqoe tenenti. 

Son vaste corps pèse sur les flots «. Cette Gorgone kor. 
riUe porte la terreur dans le sein .de la belle Andro- 
fnède >. Le Poisson Boréal y dont il s*agit ici, occupe prè» 
de quinze degrés dans le ciel , et par conséquent il pou- 
Tait aToir quinze ou vingt pieds de long. Il était peint 
la gueule béante : il est porté sur les ondes agitées au 
pied du roc Austral y auquel Andromède est attachée; il 
est prêt à la saisir au milieu du corps. Je ne puis mo 
dispenser de relever toutes ces circonstances. 

Enfin auprès de ces constellations est celle d un hcr€\% 
qui a trente pieds de hauteur. H porte en tête un casque 
avec les ailes de Mercure ; il en a les talonnières aux 
pieds; on ne voit pas son visage qui est tourné ; sa main 
droite tient un glaive nu, et, selon quelques andens, 
une faux ou nn sabre recourbé ; de la gauche il tient 
Une tête hideuse hérissée de serpents qu*il tourne vers 
leis rochers Ôl Andromède , et dont la vertu est , en effet ^ 
de pétrifier tous ceux qui la regardent. Ce héros est Prr- 
iée; il devient amoureux de la belle princesse, et, planant 
dans les airs , à Taide de Péf^ase , il combat la Gorgon»^ 
terrible, lui coupe la tête d une main , et'prend cette tét«- 
de Fautre ; il demande Androftiede en mariage , et cHe 
lui est accordée. 

Certainement cette histoire est écrite en canictèn^^ 

* Manil. AsTRON. , liy. i. 

* Ibid. Fugiendaqut Gorgonu ora. 
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briHants ckns le ciel : il n y a génère d'apparence que ces 
dioseaJà soient arrivées sur la terre. Cependant, comme 
il ne £iut point laisser de doutes, j'examinerai dans un 
moment si ces beaux faits sont réels. 

En attoidant , on ne peut nier ipie si nous voulions 
£ûre oïie histoire astronomique de cette famille , nous la 
ferions comme die est; et, copant les peintures pour les 
mettre en tableau , nous aurions une histoire aérienne. 
Ajoutons que lorsque Persée eut coupé la: tête de Mé* 
duscy l'une des Gcrgones, il en sortit deux constellations, 
\jiigle et le cheval Pég€ue. \Jjiigle est nommé dans Hé- 
siode Chrysaor^ et ce personnage étrange, né d'une tête 
de poisson coupée, a donné la torture à tous les inter- 
prètes. Voici ce que dit Hésiode : Chysaor fut ainsi 
n<Hnmé parce qiCil portait dans ses mains Jîdeles une 
épee iTor; il s^est envolé de dessus la terre sa mère y et il 
est arrivé parmi les Immortels ; il habite le palais de 
Jupiter j et porte son tonnerre et sa foudre '. 

Peut-oil méconnaître ici XArmiger de Vii^e , qui 
porte les armes de Jupiter , qui s'est envolé de dessus 
la terre, qui habite le ciel , FOlynipe constamment ap- 
pdé le palais de Jupiter et des dieux? Ckrysaor est donc 
V Aigle y constellation voisine de Pégase son frère, ailé 
conume elle, et qui s^est aussi envolé dans le ciel >. Cette 
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* Il Êiot une kiote pour achever Fexplicadon de cette fiible. Lef 
conitellafians oot tontes divers noms : qndque»«nes ont cban|^ de 
figure en changeant de pays; enfin la figure de quelques-unes peut 
porter divers noms» selon qu'elle ressemble à des ohiets différents. 

L'aigle porte des armes d*or; il est -appelé AitineBR : yoilà ce 
^'on ne peut nier. Mais cet aigle est celui de Jupiter , de ce Jupiter 
AiJTs Tscws dont parle Manilius. C'est donc <le la fondre qu'il est 

RilniiBa misMi refcrt, et coelo militât aies. 

StAim.. , Ut, 5. 

ce qu'il porte est aussi une flèche ; c*est la flèche qui , lancée 

1 1. 
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histoire est donc astronomique dans toutes ses parties, 
comine celles que j'ai déjà citées. Il me reste à examiner 
si, avant qu'on la mit dans le cid, eUe n était pas déjà 
arrivée sur la terre. 

Mais , premièrement , on ne peut pas dire que les Grecs 
postérieurs à Persie aient mis son histoire dans les astres, 
par la raison que la sphère était prâite et décrite telle 
qu elle est long*temps avant lepoque où Ton place Ptnee. 
La sphère est ou égyptienne ou orientale \ les Grecs 
Font reçue , et 11*7 ont rien mis du leur. 

On sera donc réduit à dire que les Grecs , voyant un 
cavalier qui tuait un poisson et délivrait une princesse ^ 
7 reconnurent un de leurs princes. Mais il 7 a tant de 
ridicule à soutenir cette idée , et tant de raisons pour en 
prouver la &usseté , que tout mon embarras est de sa- 
voir par laquelle commencer. 

D abord il est impossible que de telles choses soient 

par Hercule, tue Péricly mène métamorphoté eo «igle: c^ett encore celle 
qui délÎTre Prométhée, dont un aigle ou un yautour dérorait Je foie. 

Enfin ce sont des armes d*or , c'est une épée d*or ; ce nooTeaa 
sens lui vient de ce que Aoa , qni signifie fondre , signifie aoni épée 
en oriental; ouaus yent dire jaune, éclatant, couleur d*or. Vo^cs 
Pagninu5 sur ces deux mots. Chrus-aor signifie donc également épre 
d*or et fondre d'or; il était donc permis aux peuples allégoriaanls de 
faire de ce Chrusaor un personnage; il n'avait pas encore été re- 
connu. Et de combien d'autres pareils la mythologie est-elle pleine? 
Par exemple, cette flèche dessinée par Bayer, d'après un moonment 
ancien , ne ressemble pas mal à une bêche ou louchet : elle en por> 
lait aussi le nom ; on l'appelait, dit le même Bayer, rmati% ou Pot- 
soannc. Elle peut ressembler encore à un gonyemail ; on l'appelait 
TSMO xmoioaAX.18. Ces noms si étrangement différents des anftrra 
ont donné lieu à d'antres fobles. 

Il y a dans les histoires mythologiques beaucoup de flèches kn- 
oéet par Hercule, par le Sagittaire, par Apollon, par Diane, pnr 
Céphale, par Atalante. Dans le Planisphère il y a trois flècles célè^ 
brâ; celle d'Hercule au nord, celle du Sagittaire dans le Bodîaqœ , 
celle qi^e l'on plaçait au pie4 du Centaure ou MiaoCanre. Ces trois 
fièches servent i expliquer beaucoup de fobles. 
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arméet; qu'un roi ait exposé sa fiHe sur le bord de la 
mer, pour la Cure manger à un poisson; que ce poisson 
ait en Finstinct de sortir de Veau pour dévorer la prin- 
cesse, ou que Neptune le lui ait ordonné, et qu un jeune 
prince , monté sur un cheval ailé, ait délivré cette infor- 
tunée victime , et coupé la tète du p<NSSon. Pour bire 
adopter cette histoire, il £iut la dénaturer, et dire que 
le cheval était un vaisseau ; que les poissons étaient des 
princesses , et que Persée n'était pas un cavalier , mais 
un chef d'escardre >. Et voici la difiFérence qu'il y a entre 
flM>n explication et la leur; c'est que, pour faire leur his- 
toire, ils sont obligés de tout changer, et que pour mon 
explication il £iut tout conserver ; que sitôt qu'ils trou- 
vent qodqne chose d'absurde , ils le nient, et qu'au con- 
traire je le garde ; et que souvent il n'est rien de si petit 
qui ne me serve , parce que je le trouve dans le cieL Us^ 
font donc une autre histoire , au lieu que je conserve- 
scrupuleusement celle qui nous a été transmise \ 

' C'en PexpUcation de l'abbé Btiii«r. 

' Par exemple , dans cette histoire , il y a vingt circonstances qof 
sont absurdes , considérées historiquement, et qui deriennent vraies 
et nécessaires, si l'on rent bien- ne pas y chercher tant de finesse , 
et porter les yeux sur le globe céleste. 

On est embarrassé du cheral Pégase , et je ne le suis point» parce 
qn'il ot dans le ciel auprès de Persée et d'AndrcMnède. 

On ne sait ce que sont ces horribles Gorgones que Persée combat ; 
et moi qui Tois que Manilius et les autres appellent les pobions ré- 
lesies les Gorgones ; que la haleine est une Gorgone, selon cox; que 
les Gorgones habitent prés des Hespérides qui sont an Pèle, comme 
je Fai <£t ; qu'elles sont filles de Phorcns , dieu marin , et de Kéto la 
balrine; qu'elles sont trois, comme il y a trois poissons célestes; que 
l'iril de la Gorgone est dans le ciel , sdon Nonnus, et qu'elle y forme 
une constellation ^ je conclus que ces circonstances sont purement 
astronomiques. On dit que la Gorgone avait la tête hérissée d^ scr- 
penU y et je vois que sa tête, que tient Persée, est hérissée de serpents. 

Le cheval ailé, amené dans U Grèce, ne servit qu'à Persée et à Bel* 
lérophon. Historiquement , ce sont deox folies an lieu d'une; astro^ 
nomiqnementy Bellérophon est un héros céleste qui combat- U ki- 



f66 LETTRES SUR l'HISTOIRE PRIMITIVE 

Cette, histoire n*est donc pas arrivée ; miôs quand oa 
pourrait en dévorer l'absurdité, il est impossible encove 
qu'il soit arrivé à Persée une aventure tout justement 
conforme à un tableau qui est dans le ciel; que son cfaeral, 
son casque, son épée , ses talonnières , son bouclier^ ses 
trois poissons, sa femtne , et son beau«père , et sa belle 
mère , se trouvent là comme par esprit de prophétie , ei 
qu'on ait autrefois dessiné dans TOrient des figures qui 
devaient convenir un jour à un prince d'Argos d'une 
manière si parfaite. 

Et puis , rhistoire même de ces personnages est ab* 
surde , si on en considère les héros. Cephée était rot 
à^Éthiopiey Persée était prince HArgos y et 1 aventure dn 
poisson se passa à Joppi en Phénicie* Voilà des distances 
bien considérables, surtout dans un temps où la marine 
était si peu avancée. On était menacé d'un dânge , dit 
cette histoire < ; Céphée consulte Toracle , qui oirdonne 
d'exposer Andromède sa fille à un poisson» 'Le roi va 
mener sa fille bien loin de là en Palestine ^ et^ comme par 
enchantement , Théritier du trône d'Argos , un prince 
grec, arrive pour la délivrer, monté sur un cheval ailé; 
et, après ce glorieux exploit, le cheval s'envole au ciel , 

maÂra» la chèvre cÛDcelante , et qui tombe de cheval» parce qa'il se 
Goncbe ayant le temps où le cheval ailé se lève » ou que le cheval 
ailé se couche dans le temps où le cavalier qu^U poitait comptait snr 
lui , ce qui revient au même. 

On dit que, pour qu*il pût combattre la chimère ^ Plnton avait 
dtmné à Persée un casque qui le rendait invisible , abÎdos en grec. 
Historiquement, c'est une fable; astronomiquement, c'est une ▼«- 
rite. La tête de Persée n'a point d'étoiles, dit Hygia ; elle était toor- 
uée, et l'on ne voyait que le derrière du casque; eUe était donc m- 
visible : voilà pourquoi l'on disait que ce casque s'appelait ABtooa, 
et qu'il avait été donné à Persée par Aeîdès, qui, comme on sait, 
est Pluton. 

Quand une fois on a la clef de ces histoires, tous les délaila 
ueut se placer d'eux-mêmes pour servir de preuves. 

' C'esiy qu'on allait entrer sous le signe du veracMi. 



où il est-toujouni resto^eptus^ fit oamine Céphèe ert-fill» 
de Jupiter, et que Penée Test aussi, ik- étaient frèns «de 
pèse, et Persée épousa sa nièce, qu'il ne connaissait pasw 
Les amours de Jupiter en Ethiopie et pn Grèoe sont yiai^ 
hlement des allégories , et les enËints d*uu tel père n^ 
sont pas des êtres réels. 

Je De saurais aller plus Ichu, monsieur^ €*e»t ud6 
occupation si rebutante que de combattre des chîmèrësl 
11 n 7 a cpœ le désir d'établir mie vérité utile qui pfiisse 
en £aire dévorer Tennui. Mais enfin il résulte de te'qud 
je viens de dire que Thistoire de Peroée est vraie dqna 
tous ses détails, si on la lit dans le ciel; quelle est iuasae 
dans toutes ses ciroonstaUces , si on veut qweUe se aoii 
passée sur la terre» 

Ainsi disparattiraient successivement toutes les- bis-» 
toires de la mythologie, si Ion prenait la peine de les 
discuta*. Nous verrions , monsieiu: , tous les person-* 
nages de la sphère fournir chacun un contingent im* 
mense : car ils n'ont pas donné naissance à une seule 
histoire. Le bfm»ier st fourni celles de Lycaon, fleure y 
de Phïlomèle , fils de Plutus , du bon Efimée , le ficMd 
serviteur d'Ulysse , avec le chien qui reconnut son 
maître. Le cocher st donné celles de Phaeton, d'Erichtko'- 
niusy d'Athènes , de ilfyr/t?, violas y S OrsUoque y prince 
d' Argôs ; èiA.niphiaram , de Bellérophon , fSHippolytey 
de Salmonécy àiOlenus , fils de V^ulcain et père d'j^ga 
et iï Hélice , de la chèvre et de l'ourse. La belle Andro-' 
mède délivrée par Persée est la même qiiHésioney fille 
de Laomédon ,. roi de. Troye. Ce prince reçut ordre de 
l'attadier à un rocher , pour qu elle y devînt la proie 
d'un monstre; V Hercule céleste tua le monstre marin, et 
délivra la princesse. Il y a eu six princes Cjrcnus;^ quatre 
d'entre eux ont été métamorphosés en cygnes. Je ra'ap* 
rete un moment ici parce que je trouve l'occasion de 
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dotmer une preuve de ce que j*ai aTancë, qu'une ooneul' 
lation a fourni souvent à plusieurs histoires. La laisoo 
en est que chaque peuple fit la sienne; que pour chaque 
peuple , une ou plusieurs constellations fuient h 
premiers rois, leurs héros, leurs demi-dieux, leur» 
tecteurs , auxquels on dressa des autels» Cet usage venait 
des Égyptiens, qui, dans chaque ville et dans diaque 
tribu , -adoraient laninial céleste on le personnage all^ 
gorique , le Décan, qui présidait à cette ville et i cette 
tribu. La mythologie grecque n'est au fond que la mytho- 
logie égyptienne transpbntée : les dieux sont égyptiens ^ 
et sont pris dans le zodiaque ou courent les pknètea. 
Les premiers rois d'Egypte et les premiers rois de 1r 
Grèce sont dans le ciel ; les Grecs adoptèrent ces fables, 
en traduisant les noms égyptiens en leur langue, et h 
collection de toutes ces histoires a formé la mythologie. 
On ne doit pas être surpris si tant de personnages, pria 
sur la même tapisserie, sont parents' les uns des autres, 
et si, chaque peuple ayant ces figures allégoriques dans 
ses temples , nous avon^ un si grand nombre d'histoires 
toutes semblables. 

J'ai parlé, monsieur, du Cycnus parent de PAaéton, 
qui mourut de chagrin en voyant la chute déplorable du 
eocher. Gomme le cocher tombe dans YÉridan, et que le 
Po avait ce nom , on dit que Cycnus avait régné en Lom^ 
bardiéy pays arrosé par VÉridan, 

Un autre Cycnus y fils de Mars , eut le malheur d'avoir 
k combattre contre Hercule. Le héros, monté sur le che^ 
val Ariony fils de Neptune, en devint aisément vain- 
queur. Cette fable est tirée du voisinage de ces trois con- 
stellations boréales, le cygne ^ le petit clieval et Hercule 
agenouillé , armé de sa massue et couvert de sa peau de 
lion. 

11 y eut un autre Cycnus qui combattit avec beaucoup 
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àe Tiieur contre Achille Ion de la gaerre de Troye. U 
était invuliiéfable: en Tain Achille FaccaMe de ses dards, 
ils ne font qne l'efflearer. Enfin le héros le jette par 
teire; il hn presse le cou de ses genoux robustes, et l'é- 
tonffe. Achille allait le déponiller, mais il ne trouva que 
des armes Tides, et Çjrcnus s'enrôla métamorphosé en 
ijgne» Celui-ci était fils d*Apollon. 

Que dirai-je de cehn qjoî r^nait en Thessalie dans le 
beau vallon de Tempe, sur les bords du lac Hyriès ? Hjr* 
ries était son père. Cycnus^ jeune homme Talenreux, 
avait dompté Ae^ oiseaux j un lion furieux, un taureau 
Cnonclie ; il demande une récompense; on la hii refuse; 
2 se précipite dans la mer , et il est changé en ejgne. Est- 
ce par hasard que cette fable s'a<»orde avec l'histoire du 
Ciel, où \e cygne y en se levant, fait disparaître suocessi- ' 
▼ement le taureau, le Uon, le vautour et Paiglcj et finit 
par se précipiter lui-raème dans la mer? 

Voilà donc, monsieur, une preuve qne l'on fiiisait dans 
chaque pays une &ble sur chaque constellation; d'où il 
suit que la collection des histoires n'est que la collection 
de ces fables ; et que si nous trouvons toutes nos his- 
toires réunies en un seul corps, c'est que toutes les £d)les 
ne nisaient qu'un seul corps. 

Comme les mythologues qui existaient avant Homère, 
et qne nous honorons du nom d'historiens, avaient 
réuni toutes les origines grecques , on y voit aujourd'hui 
une multitude d'histoires astronomiques, toutes celles 
que chaque peuple avait faites. On les avait reçues sans 
doute du dehors; mais, en traduisant en grec les noms 
étrangers , on fit des allusions à telle ville ou à tel pays, 
dont les noms pouvaient avoir qudque rapport avec les 
noms étrangers. Ainsi les &bles où il est question de 
^MiisseaUy nommé en oriental Thbé^ ces fables furent 
rapportées à Thebes. Ces jeux de mots abondent dans 
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l'histoire grecque. Od grefb donc hîsttoiies sur 
et la géographie du pays vint associer ses notas avec les 
noms des divinilés et des héros; ce qui> joint à Teiilrelacis 
de ces £d>les y qui se mêlent les unes ayec les autres, les 
a rendues inextricables jusqu'à ce joiir. En attendaiit 
que de plus profondes recherches meitenl chaque £ûl 
astronomique à sa place, je dois, monsieur , prouTer la 
nécessité de ces recherches, et achever la démolition du 
palais enchanié; il me semble que déjà il tombe eu ruines 
de toutes parts. 

Entre les &bles astronomiques, où, selon Fusage» la 
géographie joue aussi son rôle, il y en a une qui n'est 
pas longue, mais qui appuie solidement tout ce que j'ai 
avancé jusqn ici. Quoique l'aTenture se soit passée dans 
le ciel, on la transportée sur la terre. Cet usage con- 
stant des anciens est une des causes de l'erreur où Ton 
était que ces histoires étaient vraies. Pouvaient ** elles ne 
pas rétre , puisque l'on disait positivement en quel 
pays elles s'étaient passées ? Cette raison n'est pas excel- 
lente; mais on s en contentait alors. Les Grecs se trou- 
vèrent dans des circonstances qui ne leur permettaient 
pas de les examiner; la religion avait consacré toutes 
ces fables : on ne doutait point de l'existence d'Hercule* 
puisqu'il avait des autels; ni de celle de Castor et PoUux, 
dont les étoiles favorables servaient de guides aux mate- 
lots ; ni de celle d* Andromède , car les sacristains du tem- 
ple de Jappé montraient encore la carcasse du monstre 
marin. 

L'histoire dont je veux parler est la chasse donnée an 
sanglier qui ravageait les environs iXErymanthe en Ar- 
cadie. Hercule, conune on sait, en lut le vainqueur , ainsi 
que de presque toutes les figures de la sphère céleste. 
Comme c'est un tableau que je dois expliquer, il fiuit 
commencer par le peindre. 
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Vers le pôle antarctique et sous le signe du scorpioiB, 
est une constellation qui représente une bête £éroce; 
nous rappelons le loup; mais on voit dans les anciens 
qu elle eut divers noms successifs <. Près de rautel^ dit 
Aiatns, on voit une bête féroce {thérioti); c'est le nom 
que lui donnèrent les anciens. Cette bete est Toisine du 
Centaure j et dans les peintures d'après H jgin, le centaiire 
la saisit; c'est, disaiton, une victime qu'il immole sur Tan* 
teL Gennanicus César dit à peu près la même chose. Ces( 
cette bête £irouche qui va être l'objet du travail d'Her- 
cule. La réunion des circonstances prouvera qu'elle est 
le sanglier. 

hes deux centaures tiennent au milien d'eux la bête 
féroce et l'autel : Fun est leSagittaire y Fautre le coitanre 
Chiron, 

Le Sagittaire porte avec lui des circonstances remar- 
quables : Lorsque t épaule du centaure y dit Aratns , sera 
également éloignée de F Orient et de F Occident (dans le 
méridien)^ elle sera com^erte d^unepetite nuée^ d'une néphélé. 
Il dit encore : Sous les pieds de devant du Sagittaire y on 
ifoit tourner deux couronnes circulaires. Nos planisphères 
n*en mettent -qu une. J'observerai en passant que cette 
couronne est nommée par quelques-uns Ixion; en sorte 
que le centaure a sur sa tête Népltêléy et à ses pieds 
Ixiony qui tourne; ce qui rappelle sur-le-champ que 
la ùble raconte que les centaures étaient nés àlœion et 
de Néphélé. Je ne vais point chercher ces circonstances, 
liionsieur, je les trouve sur mon chemin. 

Xos globes ne dépeignent point imaJUche qui était 
dessinée par les anciens au pied du Centaure. Gennanicus 
C^soLT dit qu elle est composée de quatre étoiles , et qu'elle 

' Bayer, qui il ivcaeîlli ks daen noau des c o mlrt is tinn» , ap- 
,^k c«U«i Bertia , Thérion , HortioU , Fera , Qii«lrupe», PaiiUiw , 

ii.(|aas masculiUy LtmaaL (Bayeri UraiMMiietria.) 
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ïnt mise dans les astres à la place que je Tiens de dire. 

Enfin ce centaure est nommé C/uron, Crotus ou CVyt- 
tofiy E amenés y Semiçir, Hippotès. 

L'autre centaure est nommé aussi Chiron; ses autres 
noms principaux sont PholuSj Fer, Semifer, Minotaurus. 
Il est peint armé d'une lance entourée de pampres, dont 
il se sert pour immoler l'animal qui ravage les vignes : il 
a un baril pendu au bras, et il porte du gibier sur son 
épaule '. 

Permettezrmoi, monsieur, de resserrer maintenant ce 
petit tableau astronomique, où sont peints une b£te fé- 
roce, le centaure Pholus avec sa lance, et son baril, et 
son gibier, le Sagittaire, ou Chiron, avec son arc tendu, 
sa nuée sur Tépaule, et la flèche posée près de son pied. Il 
n'y a pas une de ces circonstances qui ne soit essentielle. 

Hercule reçoit ordre d'Eurysthée d'aller combattre 
le sanglier >. Je vais resserrer Thistoire , comme j'ai £sdt 
du tableau sur lequel elle a été copiée. Hercule , pour 
obéir à Eurjsthée , alla d'abord descendre chez Pholus 
le centaure : celui-ci le reçut fort bien , et voulut d'abord 
lui préparer an gibier ; mais Hercule pressé mangea ses 
viandes toutes crues. Ayant ensuite demandé à boire , le 
centaure ouvrit un baril dont l'odeur exquise attira les 
autres «centaures. Il s'éleva un grand combat, durant le- 
quel Nuée , mère de Pholus , fit tomber une grosse pluie 
pour secourir son fils. Hercule battit les centaures et les 

■ Sea pneduB à sylvis portât, tea dona propiaqna 

Pboitaim dcot coltor Jovit admoret arc. 
Hic erit ille pins Chiro , tutiasimiu omnet 
Intar nnbi^naa , et magni doctor AehiUis. 

AftATUt, CrBa». Cjb». 

* Ce combat allégorique (THercule lui est prescrit en antomiie » 
éaa» U saison des vendanges : et Toîlà pourquoi le sanglier, qui 
Tagelesrignes, était ausai la victime sacrifiée sur Tantel par le < 
taure, qui la perce de sa lance. 
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poursuivit jusqu'au cap Malée ( jusqu'à la mer où les 
astres se couchent). Mais, isne flèche du héros ayant at- 
teint Chiron au genou, celui-ci, grièvement blessé, fut se 
cacher dans sa grotte. Hercule vainqueur, étonné que 
sa flèche ait blessé Chiron, veut la manier, elle tombe 
sur le pied de Pholus, et cette aventure a fait placer la 
Jlèche parmi les astres. 

Je ne m'arrête plus, monsieur, à faire observer ces 
ressemblances. On a la clef de ces histoires ; on voit clai- 
rement que celle-ci ne s'est passée que dans lé cieL Ces 
principes, rapidement exposés, donnent assez à connaître 
comment on doit s'y prendre pour expliquer les autres 
fables. Qu'on ouvre maintenant les poètes anciens, et 
qu'on les lise dans l'esprit que je viens de dire , et la lu- 
mière sortira de toutes parts. On reconnaîtra constam- 
ment les divinités primitives , les grands dieux à leurs 
attributs augustes. Le soleil et les autres planètes, d'a- 
bord au nombre de sept , sont ensuite les douze grands 
dieux , à cause de leur domination dans les douze signes 
où les planètes sont répétées. Tous les héros de la Grèce 
sont des personnages du planisphère ; on les reconnaîtra 
constamment à leur origine céleste. Fils d'un des grands 
dieux qui règne dans le zodiaque, leur gloire et leurs ex- 
ploits, tout éclatants qu'ils sont, ne leur permettent point 
de monter au rang suprême. Ils ont des autels sans 
doute, mais dans un ordre inférieur : ils ne sont que des 
demi-dieux. Toutes les fois donc que l'on trouvera un 
héros grec divinisé dans un rang secondaire, il Ëiut le 
chercher parmi les constellations; et si Von étudie bien 
ses aventures, on verra toujours que c'est dans le ciel 
qu'elles ont eu heu. 

Cependant ces héros paraissent avoir leurs aventures 
sur la terre;, car dès qu'on supposait qu'ils avaient régné 
en Ârcadie , en Thessalie , en Béotie , il allait bien les 
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faire voyager dans ces pays. Mais j'ai indique une dea 
raisons de cet usage ; c était le jeu de mots forme sur le 
rapport entre les noms des constellations et certain» 
noms de la Grèee. Ainsi les aventures relatives à la con- 
stellation du Bœuf sont arrivées dans le pays des Bœufs ^ 
en i8o0/<V; celles qui sont relatives au vaisseau, au TAAt^, 
sont arrivées à Tlièbes; celles qui ont rapport à Ljreaon 
et à Aroas, ont eu lieu en Arcadie ; et sous un autre 
rapport 9 certaines aventures à^ Arcadie sont relatives â 
X Arche ou au vaisseau. L'histoire de Proserpine ou la 
f^ierge enlevée par le soleil d'hiver , est arrivée dans un 
pays fertile en blés , en Sicile ; et le théâtre des aven- 
tures de Bacchus est un pays célèbre par ses vins ; c est 
nie de Naxos, Cest donc en vain que Von a cru que 
certains princes grecs avaient n>gné dans certains JNiys : 
car le nom du pays avait seul fait imaginer le règne du 
prince ; et ces rapports imaginaires ont servi à former 
tme bonne partie de cette histoire prétendue. C*est en- 
core tme règle que j'établis pour ceux qui voudraient 
examiner ces fables, et donner à la génération qui doit 
nous succéder la clef d'une mythologie que jusqu ici 
nous avions étudiée sans philosophie et sans but. 

Nos héros , voyageant sur la terre, y ont des aven- 
tures avec les princes des pays qu'ils parcourent. La géo- 
graphie vient donc dans le sujet comme partie nécessaire: 
tnais elle y entre accompagnée des charmes que lui donna 
l'imagination des premiers hommes. Tous les fleuves 
qu'ils trouvent sur leur chemin sont des princes ou des 
rois ; les fontaines sont des nymphes charmantes ; li^ 
volcans sont des géants ou des cyclopcs; les écueils sont 
dés monstres ; les montagnes, des souverains antiques 
et vénérables; et les grottes les plus secrètes donnent 
lieu de rappeler mille aventures que l'obscurité de ces 
retraites n'a pu dérober aux humains. Heureux peuple, 
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génération aimable, qui, dans les objets de son étude et 
dans la physique de son âge, sut trouver des plaisirs 
innocents, et qui sut répandre les agréments deVimagi- 
nation sur tous les objets de la nature ! Nous n*ôterons 
rien à ces charmantes illusions en dévoilant les fables 
ingénieuses qu'elles firent naître. Les Boucher crayon- 
neront toujours avec plaisir la mère des Amours , et les 
Divinités qui disputent ta pomme , et les Grâces mo- 
destes qui détournent en rougissant leurs regards. Ten- 
dre Racine, au son de ta mélodie enchanteresse , nous 
irons toujours verser des pleurs sur la veuve d'Hector 
et sur rintéressante Iphigénie ! Transportés dans 111e 
de Lemnos, nous nous attendrirons encore sur Texil et 
les douleurs de Philoctète. 

Les voyages des héros grecs sont accompagnés de 
circonstances allégoriques relatives aifx pays qu'on leur 
&it parcourir. J*ai parlé des voyages à Hercule et de ceux 
de Bacchus: ce sont des dieux ^ ils parcourent Tunivers 
d'une manière digne de leur grandeur, laissant partout des 
marcjues de leur puissance , subjuguant les monstres , et 
ne s'arrétant qu'où le monde finit. C'est ainsi que, dans 
des temps en apparence plus anciens, Osiris , Ninus y 
SésostriSy Sénuramis, avaient subjugué la terre entière. 
Ces histoires ont servi de modèles aux histoires grec- 
ques ; il n'y a de différence que «Jaus les noms. C'est ainsi 
que dans la Grèce encore, Thésée , digne imitateur £ Her- 
cule y parcourut ces diverses régions pour dompter les 
monstres et punir les brigands : les marais desséchés , 
les chemins aplanis , les rocs percés, les peuples civilisés 
sont une partie de ses travaux sur la terre. Dans le ciel, 
il dompte un satigUer à Crommion, il combat un lion y 
il va à la guerve contre les Centaures y il chasse le san- 
glier de Cafydon , il combat le taureau de Marathon , il 
tue le Mmotaure , ou le Centaure^ il Êdi la guerre ai^x 
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Amazones y il assiste à la conquête de la toison. Comme 
Paris y SI enlève la heMe Hélène; comme Hercule^ il descend 
aux enfers; comme Bacchus, il épouse Ariane y cette 
douce et malheureuse ^r/a/i^, dont la couronne est dans 
le ciel; comme PhUonj il veut enlever Proserpinsy mais 
Piritkoiis son ami est dévoré par les ileujc Chiens qui 
assiègent la porte du Tartare , et Thésée lui-même y est 
retenu prisonnier. Voilà donc encore, en passant, une 
histoire astronomique, et Fun des demi-dieux et des rois 
de la Grèce qui n a régné que dans le ciel. 

Il j avait donc des voyages purement célestes, et lors- 
que les noms des divers points du del par où passait le 
héros voyageur formaient à l'oreille un certain rapport 
avec des villes connues, on ne manquait pas de marquer 
ces villes comme le lieu de son passage; et cest une des 
raisons pour lesquelles presque tous les héros grecs 
semblent avoir fondé des colonies en Asie, en Afrique, 
en Europe. Partout où le nom d*une ville eut quelque 
rapport avec un de ces princes célèbres, on dit qu'il y 
avait passé , ou qu'il l'avait fondée. Telle fut la puissance 
et l'étendue du Sabéisme dans Tantiquité. Les noms de 
ces héros , objets d'une très-ancienne idolâtrie , étaient 
dans toutes les bouches ; on leur éleva partout des au- 
tels ; et , placés à la tête de toutes les histoires y c est 
toujours par eux que commencent les annales antiques. 

Cependant il y eut des voyageurs célestes auxquels 
on fit parcourir tous les pays connus alors. C'est ainsi 
quUljrsse, au retour de la guerre de Troye, ne pouvant 
plus retrouver son île, est exposé à de longs voyages; 
mais il ne voit partout que des êtres allégoriques, des 
personnages de la physique terrestre ; il visite ancoessi- 
vementles Lotophages en Afrique, en Sicile les Cyclopes^ 
qui sont les volcans; le roi des Uee Upariennte^ ÈoU^ 
qui lui donna les vents dans une outre; les LsOrigone o« 
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Anthropophages de la Campanie ; la belle Circé ou la 
terre du mont Circello en Italie : il ne pouvait échapper 
aux charmes de cette magicienne ; mais le dieu Mercure 
lui remit une coupe ^ un breuvage, qui le préserva '• Il 
descend ensuite aux enfers ; à son retour il plante une 
colonne à Pluton et à Proserpine: il passe ensuite devant 
i*ile des Sirènes , il traverse Gharybde et Scylla , arrive 
à rile de Galypso, passe chez les Phéaciens , et retourne 
enfin à Ithaque. Partojut sou voyage est marqué par des 
prodiges, et ces prodiges ne sont que de la physique 
racontée à la manière des premiers temps. 

Ici, monsieur, se réunissent les deux principes que 
j'ai tâché d'établir dans ces lettres : que les êtres ten*es* 
très furent personnifiés, et qu'on les a pris pour des êtres 
réels; qu'on en fit autant des êtres du ciel, et qu'on les 
a pris pour de vrais personnages. Je viens de faire voir 
enfin qu'il y eut de certaines histoires où l'on réunit les 
êtres allégoriques du ciel et de la terre. Je n'en ai donné 
que d«s exemples particuliers ; il faut donner des preuves 
complètes. Je prendrai donc une histoire entière, Tune 
des plus célèbres de l'antiquité, et je ferai voir qu'elle 
n*est autre chose que de la physique. 

Permettez-moi, monsieur, de m'arréter ici quelques 
instants , et de me transporter jusqu'à cette époque re- 
culée dont le génie semble si difierent du génie et du 
caractère de notre âge. On a raisonné long-temps sur les 
origines humaines. I^s philosophes, qui nevoyaient que té- 
nèbres dans ces commencements de l'humanité naissante, 
ont moins cherché ce que les hommes avaient fait que 

' n ne hxA pas confondre la Circé de Colchide, ou la Circassle, 
avec U Circé du royaume de Naples. Elles étaient toutes les deux 
magiciennes et empoisonneuses , parce que ces deux pays étaient em- 
pestés de marais. C'est au pied du mont Circello qae sont les célè- 
bres marais Pontains ; et la Circassie était pleine de marais qui nui- 
«aient à la santé des habitanu. 

I. la 
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ce qu*i1s estimaient que les honunes avaient dû Cadre. Les 
uns ; jugeant des sauvages de l'Asie par ceux des marais 
du Canada et par les habitants brAlés de la Guinée , ont 
conjecture que lliomine n'arrivait qu a pas lents aux pro- 
grès de la civilisation. 

D'autres ont cm que le premier homme avait la science 
infuse , et que dès sa naissance il connut la nature et les 
relations qu il avait avec elle. D^autres, observant l'empire 
despotique du besoin, ont pensé que les premiers 
hommes firent des découvertes à mesure qu'ils eurent 
besoin de les faire , et que la position et le climat où ib 
vivaient ont dû retarder ou avancer leurs progrès. Ces 
conjectures, plus ou moins vraies, n'étaient au fond que 
des systèmes , parce que la base n'en était pas établie sur 
«des £iits , mais sur la manière de voir de leurs auteurs. 

Un trait de lumière, qui semble jaillir du sein des dé* 
couvertes modernes, vient éclairer ces ténèbres antiques. 
Les monuments que nous observons, les £d>les que nous 
tâchons d'édaircir , sont astronomiques et agricoles. Tout 
est plein de l'agriculture , tout est iait pour elle et se rap- 
porte à elle. C'est le soc bienfaisant qui a civilisé les hu- 
mains; il a changé l'homme lui«méme en changeant la 
face de la nature. Le travail naquit du besoin, et donna 
le jour à l'industrie. Ce ne furent plus alors ces hooioies 
qui, trouvant une nourriture grossière, ne mettaient à 
se la procurer que le temps qu'il fallait pour la déoou* 
vrir ou pour l'atteindre. Ce furent des observateurs se» 
dentaires, qui, obligés d'étudier les saisons et les»astres 
qui servent à les régler, regardèrent le soleil comme le 
modérateur de leurs travaux, et les astres inférieurs 
comme des modéniteura secondaires. Le firmament', qu'ils 
n'avaient considéré jusqu'alors qu avec des yetix sMipides, 
devint leur maître et leur précepteur. 

Bientôt le besoin naquit du besoin, et les homiOQif 
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ftccontnniës à réfléchir, étendirent Vusage de cette faà 
culte. Lliomnie ne comiaîtraJt rien s*il n'atait pas be- 
soin d'apprendre: nou^ ne savons bien que ce que nous 
avons 'eu de la peine à rechercher; et le phis stupîde des 
peuples serait celui dont tous les besoins seraient satis- 
faits sans aucun' travail. Semblable à laibrisseau qui 
trouve sa subsistance dans la place même où il naquit, 
lliomme à qui la subsistance serait donnée sans peine 
la recevrait sans plaisir. Nulle volupté sans désir , et nul 
désir sans besoin. Tant que les peuples ichtyophages 
trouveront de la pèche, tant que les peuples chasseurs 
trouveront du gibier^ ils demeureront dans le même état| 
la sphère de ^rs connaissances sera toujotus également 
bornée. (J^hand le soleil roulerait encore pendant miHe 
fnèdes son orbe enflammé sur la Zone torride, le noir 
habitant de ces contrées resterait toujours dans le même 
état d'ignorance; il n*a besoin ni de se loger ni de se 
vêtir. Cestle peuple agriculteur qui éprouve ces besoin^ ^ 
et qui doit par conséquent chercher et découvrir les 
moyens de les satis&ire. Les champs qu'il a défridiés le 
fixent auprès d'eux; il lui Êiut une habitation. Le taureau 
f Jquil a subjugué, le cheval qu il a dompté, demandent un 
^ asile contre les injures de Tair; de là nak la premièrearchi>- 
tectur^. n retire sous un toit les brebis qu'il a rassemblées; 
leur lait le désaltère, et leur toison lui fournit des habits. 
Cest donc chez des peuples agricoles qu'il fiiut cher- 
cher Torigine de la cirilisadon; c'est chez eux que nous 
découvrirons le berceau des sciences. Mais tout climat 
n*est pas propre à rendre l'agrictdture nécessaire à ceux 
tnû llialntent; tout climat et tout sol encore ne sont ^ks 
p ropres à la Civoriser. Tant que les Arabes du désert ha^ 
Mtôont cette contrée, ils seront bèi^ers; les habitants 
de b Pouille et de la Galabre seront toujours agrictdteurs : 
la découv^le du vin appartient nécessairement à la Zoiiis 

12. 
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seule où le raisin peut mûrir; et le blé n*a pu être cuU 
tiyë pour la première fois que dans un pays où il crois- 
sait déjà sans culture. 11 a donc fallu un concours de 
certaines circonstances pour former les premières peu* 
plades agricoles; mais, une fois établis et fixés, ces obser- 
vateurs sont devenus astronomes , parce qu ils ont eu 
besoin d'étudier le ciel, les révolutions constantes de 
Tannée , et les variétés des phénomènes de la nature. 

Lorsque nous remontons aussi haut que les monu* 
ments nous le permettent, nous trouvons Tastronomie 
connue, établie, étendant son empire chez tous les 
peuples civilisés. Le plus ancien monument que vous dé- 
couvrez, monsieur , est un calendrier sava^, qui annonce 
de longues observations et des découvertes ceftaines.Les 
plus anciennes fables que j*observe chez les Grecs sont 
des fables astronomiques, et, comme ils les avaient reçues 
des Orientaux, ces fables très-anciennes appartiennent à 
des temps très-reculés. 

I^s peuples qui transformèrent les vérités allégori- 
ques, et qui les prirent pour des histoires réelles, tom- 
Ibèveot sans doute dans une erreur qui nous a long temps 
abusés. La nuit qui couvrait leurs origines, formées dan% i 
un temps où Ton n avait point d'annales, parce que lon^ 
n écrivait pas , cette ignorance de leurs premiers aïeux 
leur fit adopter des origines dautant plus séduisantes 
qu'elles étaient pompeuses. Ils aimèrent à descendre des 
demi-dieux qu'ils adoraient; et ces héros admirés étaient 
euxHnémesles enfants des divinités supérieures. Les pre- 
miers fondateurs des bourgades de la Grèce n'avaient été 
dépendant que des vignerons et des laboureurs : c'est 
avec la charrue et la bôche qu'ils tracèrent l'enceinte de 
leurs premières habiutions; et ces villes, depuis si floris- 
santes, avaient commencé par n'être que des amas de 
cabanes. 
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Mais si nous Toyons avec pîdë ces origines £ibu1eiises, 
monument ancien et remarquable de la Tanîté humaine, 
nous devons admirer le génie des temps anciens où na- 
quirent les vérités allégoriques. Quels peuples que ceux 
qui, observant avec une exactitude scrupuleuse, écrrivaient 
cependant avec toute la chaleur de Ilmagination ! Ils ob* 
servaient ccmime s'ils eussent été impassibles ; ils écri- 
vaient comme s'ils n'eussent pas observé. Le feu de vie 
qui animait ces tètes brûlantes semblait se répandre 
hors d'elles sur tous les êtres de la nature , et communi- 
quer à tout ce qui les environnait la surabondance de 
leur acrtîvité. Ils animent tout, ils vivifient tout, ils per- 
sonnifient tout; et, se complaisant dans leur ouvrage, 
Us se considèrent au centre de la nature comme entourés 
d'un peuple immense d*étres vivants. Les roseaux qui 
csroissent sur les bords du fleuve Marsyas y et qui ser- 
vaient à composer la flûte antique, ont été vaincus par 
la lyre ê^ Apollon : la brillante poésie de ces peuples 
s'empare de cet événement ; elle en compose une histoire 
touchante : Marsyas vaincu est changé en fleuve; Xecorce 
de pin qui croissait sur ses bords , et où sa flûte était sus' - 
pendue, est enlevée; ou Marsyas est écorché. Le peuple 
ignorant, qui se plaisait encore à ses rustiques sons , est 
puni sous le nom de Midas ; et les roseaux mêmes de ces 
bords servent à publier sa honte. Mais Apollon se re- 
pentit de sa cruauté ; de douleur il brisa sa lyre ; et la 
flûte lui fut désormais en horreur. Les Muses cependant 
retrouvèrent cette lyre brisée, Linus, Orphée, Thaniyris 
j ajoutèrent successivement les trois cordes qui la com. 
posent; et, déposée dans l'antre de Bacchus, elle servit 
désormais à chanter ses travaux et à célébrer ses victoires. 

Un langage animé, apanage d'un peuple naissant, et 
particulier encore aux Orientaux; ime écriture figtu^, 
copie toiqours fidèle de ce langage; telles furent les sources 
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de cette multitude infinie d'histoires semblables : je 1 »i 
souvent répété y et je crois important de le redire encore, 
Bflais si quelque chose peut nous donner une idée su* 
blime de ces peuples anciens y c'est lorsque nous voyons 
leur langage appliqué aux plus hautes scien/cesi et en 
particulier à Tastrononiie. C'est ici que leur imagination 
s*élève à la hauteur des objets. Ce peuple^ qui s atten* 
drissait siu* les malheurs d*une fontaine engloutie ou 
d'un fleuve divisé en canaux, s*exaUeet s ennoblit quand 
il observe la marche brdlante des astres , leur carrière 
toujours lumineuse , les phénomènes de leur apparition, 
leur chute précipitée dans le sein des eaux y et les com* 
bats toujours renaissants et toujours terribles qu ils sem- 
blent se livrer. 

Le tenyps vint ensuite où les Orientaux^ analysant leursi 
découvertes, les réduisirent en abstractions : fidèle à 
leur génie, ils pcrsonniBèreut ces abstractions encore, et 
de là vint cette philosophie que quelques Grecs rappor* 
tèrent chez eux, où l'on voit réalisés des êtres purement 
ijdéaux, où Sagesse, Raison, Puissance, Intelligence ^ 
Eternité , sont des personnages qui ont présidé à la for- 
mation et à larrangement des choses. Ce fut l ecueil de la 
sagesse orientale. Cette théologie, que Ton retrouve en* 
core dans les Indes , dominait dans tout l'Orient à la 
naissance du christianisme. Lorsque cette dernière reli* 
gion s'étabUt en Asie , les Gnostiques , les ValentinienA 
et d'autres hérétiques , dont les intentions étaient bonnes, 
mais la science obscure et énigmatique, cherchèrent k 
attirer les Orientaux à la religion du Christ, en y trouvant 
des conformités avec la leur ; mais , par un effet contraire 
^ leur intention , ils ne firent qu'introduire des erreurs 
et des chimères dans le christianisme, qui les repoussa. 
Ces erreurs de l'esprit humain prirent leur source dans 
V«bus des figurer : etje iais cette observation „ monikur^ 
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pansée quelle appuie ce que j'ai ayanoéf paice que j y 
donne e» passant la def de tome la théologie spécnbûve 
des anciens, dont les branches sont très-nomlnpenseSf et 
que Ion comprendra comment, les atlvibutsde l'Être su* 
pféme ayant été personnifiés, les Orientants prirent les 
vertus de Dieif, pour des êtres réels, dont ib firent des 
intelligences subalternes. 

Dans des temps plus anciens , et a^ant que les scienees 
fussent derenues spéculatives , ce fut de 1* Astronomie 
que la Théologie naquit, et Fabus àtg figures en fut en** 
core la cause. Qiund les Grecs reçurent cette science 
des étrangers, elle était rel^[ieuse déjà, et ils reçurent 
en même temps et la science et la religion. CeHeKÂ même, 
dont l'empire infiiillible est d'étonner et d'entraîner les es^ 
prits,fitbeauconppkis de progrès que la science. LesGreca 
ne firent aucune attention aux vérités astronomiques que 
la religion enveloppait de ses mystères, soit que leur esr 
prit ne fût pas encore en état de les recevoir, soit 
qu'elles fiassent méconnues déjà des étrangers qui les 
leur apportèrent , ce qui est beaucoup plus vraisemblable. 
Au temps d'Hésiode, ta mythologie reli^euse était tonte 
formée, et l'astronomie était au berceau. Thaïes, long^ 
temps après , alla s'instruire de. cette science dans FO» 
rient, et le premier fit connaître le calcul des éclipsas. 
Mais à cette dernière époque , la science n'étM jplus aW 
légorique en Orient ; les caractères, alphabétiques avûent 
donn é. une autre marche aux études, une autre forme 
^mx ealcinls ; et l'astronomie avait deux formes elle-même,, 
ht forme anti^pie de l'allégorie ,* dont les prêtres setds 
fvaîent le secret, et la forme des signes récents , qui faîr 
sn i en t l'oecupatioii des sages et la scieuee générale. Il 
«ésufcerait , ee semble, de là , monsieur , que les oalen* 
driers indiens ne sont pas de b plus haute antiquité , 
|Miisqu'ils sont de l'âge alphabétique : il fiiut ramoMei: 
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encore plus haut pour arriver à ïàge de l'allégorie. 

Quand je parcours les monuments de Hûstoire grec- 
que , et que je cherche à étudier les observations qui 
nous ont été conservées, je vois que les astres sont déjà 
des dieux et des rois. Des temples leur sont érigés par- 
tout; chaque place , chaque rue et chaque maison a ses 
niches et ses autels ; et toutes les statues sont la pein- 
ture allégorique des êtres divers de la nature. Des fiites 
sans nombre , des rituels pompeux, auxquels les rois 
eux-mêmes sont soumis , des processions , des chœurs 
de jeunes garçons et de filles, des pèlerinages sacrés, 
des oracles dans toutes les villes, des fables religieuses 
dans toutes les bouches, des poèmes astronomiques ré- 
cités et chantés par les nations assemblées , tout m'an- 
nonce une religion déjà ancienne , et les travaux accu- 
mulés de la superstition , à laquelle le temps a prêté la 
main pour étendre et affermir son empire. 

Cependant j*ai fait voir que tout cet appareil reUgi< 
n*était que labus de l'astronomie, et la science 
La science pure et non abusive encore , les 
des paisibles agriculteurs , le langage énergique des pre- 
miers hommes qui observèrent l'écriture {nttoresque 
dont ils se servirent , tout cela est donc d'un âge |Jns 
ancien ; car l'abus de la science n'est venu qu* aprèi la 
sôenc^même. 

I^es siècles allégoriques sont donc intéressants à ob- 
server. Ils ne reviendront plus, à moins de quelqwe 
révolution qui lasse disparaître les générations actuelles, 
et qui force l'esprit humain à recommencer son cours. 
Mais s'il y a quelque plaisir à étudier les premiers soas 
de l'enfiint qui bégaie; si, dans l'examen de l'individn, 
nous aimons à observer les développements de ses fi^ 
culiés , ces premiers efforts de la raisoa naissante qui 
essaie les oiganes que lui a prêtés la Nature , qui les 
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tâte, les façonne et les assouplit comme un ouvrier qui 
prépare ses instruments ; que sera-ce d'étudier l'humanité 
entière, et de l'observer marchant en corps dans le che- 
min de la perfection ? Il est impossible de donner l'his- 
toire fidèle de l'esprit humain , si on ne l'observe dans 
son en&nce et dans sa jeunesse ; et cette jeunesse vi- 
goureuse et brillante de Thumanité , ce fut l'âge de l'al- 
légorie. Toutes ces images de la Nature et des êtres 
divers qui la composent, les astres personnifiés , la mer, 
les eaux , les éléments, et les pays et les empires, peints 
à grands traits par l'imagination ; telle est la galerie de 
tableaux que cette époque nous présente. Au milieu de 
cette scène animée, je vois des peuples ingénieux pour 
qui l'étude a des charmes pubsants , charmes attachés 
aux âans d'une fiiculté précieuse qui £iit le bonheur 
de l'honnne lors même qu'elle ne lui présente que des 
illusions , inappréciable sans doute quand elle embelUt 
la vérité. Ces peuples ne sont^ plus , mais il nous reste 
assez de leurs monuments pour les écouter et converser 
encore avec eux. Leurs poèmes astronomiques nous ont 
été transmis d'âge en âge ; leurs descendants , plus près 
que nous de la Nature , prirent plaisir à les conserver, 
et dans leurs rites pompeux ils les chantaient au pied de 
ces idoles^ monuments altérés du savoir de leurs aïeux. 
Et tel est le charme attaché à ces allégories , que nous 
aimons nous-mêmes à relire et à retracer toutes celles 
dont le sens nous est connu. 

Je TOUS ai annoncé, monsieur, de nouvelles preuves de 
ce st]de des premiers temps ; je me suis engagé à choisir 
pour exemple une de ces histoires qu'on a estimées très- 
véritables , et à laquelle sont attachés de prétendus cal- 
culs chronologiques. Ce sera l'objet de la lettre suivante. 

le suis avec respect, monsieur. 

Votre , etc. 
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LETTRE VII. 

f^ liiivit|« primitif, ft>rt«menlaoo«ntttét était natureltemeiit muilml 
•t ohantant : d'mi la raiion poor laqntUt \m plot aneimia momi* 
oitali écrit» cU« OrMt lont dM poèmM. Ou fit à l*hono«tMr «Us 
planHit dta bymnea retatift à leur* iufluancfa* Oo cbaota aiiMÎ 
!•« exploita aitronotniqtiet de» conitellAtiun» ; on fit iném« drt 
po^m<Hi ^piquai r«lotifii aux fonctionii qu'on leur attribuait : tri 
Ml oMol df la oonquéti) de la ToUon. Explication de la partie a«* 
troDOflniqtif dit mim liittolri». 

MoiMiimirf on parait aues genéralenient persuade que 
la podsié n M lo premier langage dea hommoa , «t qu<< 
lua promiirna lois qu*iU reçurent , ainai que lea éwènr^ 
«MUto <1() leur hiatoire primitive , avaient dt^ dcriu i*n 
vera. Tant qu*ili eurent peu d 'iddea ocquiaea , et peu 
d^objett à confier à la ro<(nioire, ils conaervèrent ce lan- 
gage aublune. Un petit nombre d'intonations trèa-for- 
ttfment accentudea firent naître le vera et bi roeaure : 
I oretllei vivement dbranlde, appelait elle-même U cadence; 
fl k muaâque , aimpla d*abord comme le langage , dut 
esiater eu même tampa que lui, Lea aona de Tinatriunent 
répondaient toujoura juate aux acoenta de la voix; ils 
marquaient fortement lea «ildvationai lea tona fermea et 
lea c^aurea : le langage primitif accenlud en lofiguaa et 
ta brèvea Cu( n^oeaaairemenl muaical , et k pramaère 
havmonie fut un aimpk accompagnement. Im mtiaiqiie 
ue Au donc point un kngage à part imité de aona divan* 
gara à If homme; c*eat en lui-même qu*U la trouva, parrr 
qu'il k portait avec lui, Être harmonique , aa voix n*e«t 
paa plua kU appria à parcourir k gamme dea aona naïu- 
rela , que lea fibrea acouatiquea en rdpdtèrent lea vi* 



bradons. Ld l)esoin d'appuyer sur oet|e jouissance , cetfe 
espèce d*instinct qui nous porte à émouvoir plus vive* 
ment , s*il se peut, une fibre déjà émue , fit naître lldée 
des instruments bruyants que Ton trouve ^hez tous les 
peuples sauvages, et auxquels se plaisent encore les ha- 
bitants peu raffinés de nos cs^mpagnes. 

La musique et le langage sont donc d*1^le égale anti* 
quité , Qfi , pour parler plus juste , le langage primitif fiit 
une musique naturelle. Aussi les plus anciens monu- 
ments poétiqiies sont des monuments musicaux: chanter 
et parier furent aux premiers temps une seule et même 
chose. La danse, qui exigeait des vibrations plus fortes, 
appela les instruments sonores au secours de la voix; et 
lorsque les hommes eurent appris à associer tous ces 
moyens pour ne produire ensemble qu un effet, le pas, 
la voix , le son allèrent toujours d*accord , et Tunisson 
le plus parÊiit fut toute leur science. 

Je <^ois, monsieur, que oest la raison pour laquelle 
les andens poèmes que nous avons des Grecs étaient 
des poèmes chantés. Homère chante la colère d* Achille ; 
Héftode chante les saisons , les jours et le^ travaux de 
la campagne ^ et dans les poèmes perdus , on chantait 
les voyages, du soleil , les courses errantes de la lune, 
les touBs et les détours, en labyrinthe céleste,, fak victoire 
d' Apollon sur Python ^ ou du pnntenqis sus Thiver , les 
amours, de Baechus es d*Érigooe , la descente des hénQs 
aux eafeis. el leur retour à la hunîèKe. Quand ces évé* 
uenieafs astronoimques furent devenu» religieux par l'i»* 
fluence du sabéisme , ces- chants solennels étaient pw 
nonces, dkiné les ^ndeafiêtes , aux jeux isthmâques, awx 
fiîtes d'Eleusis, aux Panathénées et dbns toue le» n^ulà- 
ces». Lfli danse, que ^tte musique servaità accompagner, 
fut pov pmMtfàesft une cérémonie religieuse, et puisque 
c est ici une expression de la j^ aussi nolurelle if§e le 
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chant , il n est pas étonnant que les anciens aient cru 
pouvoir honorer leurs dieux par des pas symétriques , 
aussi bien que par des sons cadencés. 

Cependant les planètes étaient devenues des dieux , 
comme je Tai fait voir , et les phénomènes qu'elles pro- 
duisent étaient racontés ou chantés comme des aven* 
tures. On vit donc ces mêmes peuples chanter autour 
des autels de Diane ou de Venus des hymnes religieux y 
oà les phénomènes que produisent ces planètes étaient 
récités comme des louanges. O chaste Diane, lui di- 
saien^ils , toi qui te présentes aux mortels sous tToi« 
formes différentes , toi qui règnes aux enfers sous le 
nom terrible d'Hécate, qui présides aux accouchements 
sous celui de Lucine, et dont l'influence fiiit germer les 
plantes et les nourrit , écoute nos vœux : c'est toi que 
nous invoquons. Reine du ciel , toi qu*adorent les Éphé- 
siens y et qui portes en Egypte le nom d*Isis, laisse^toi 
fléchir par les prières innocentes de ces jeunes vieiges , 
qui font , en dansant, le tour de tes autels. 

Tous les hymnes à l'honneur des dieux portent le 
même caractère ; les planètes étaient adorées relatSTe* 
ment aux influences vraies ou &usses qu'une longue 
observation leur attribuait. Vénus , anciennement nom- 
mée CaUistê ou la plus bdU^ Vénus , qui sort avec tant 
de pompe du sein des eaux, passa pour y avoir pris 
naissance. Elle est la seule des petites planètes qui donne 
de l'ombre; on lui attribuait une chaleur modérée et la 
Tertu d'humecter notre atmosphère : de là les influences 
qui lui furent affectées , et les emblèmes sous lesquels 
on les désignait, et les hymnes religieux qui lui furent 
adressés. Épouse du dieu du feu, de ce Vulcain dont 
les autels antiques allaient de pair avec ceux de Promé* 
thée , elle fut totur-à-tour amante à^Âdams, qui était le 
êoUil , ou de Mars , avec lequel elle entxait en ood- 
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jonctioo , êdon ses divers aspects dans le cîeL Le char 
sur lequel elle était tramée dans le palais des dieux, ou 
dans le firmament , était attelé de deux colombes ; et la 
zone «ju'eUe parcourait n'étant qu'un cercle d'heureuses 
influences y sa ceinture mystérieuse était l'asile magique 
des jeux, des amours et des ris. 

Le terrible Mars (ut le dieu de la guerre : la lumière 
qu'il répand est de couleur de feu < ; son apparition pré- 
sageait des combats allégoriques, la discorde des élé^ 
ments. On avait cru observer que son influence était 
chaude et sèche , et qu'il ne pouvait attirer les vapeurs 
de la terre : on le peignit avec des attributs menaçante; 
son bras était armé d'une lance; son regard était farou- 
che ; son char était attelé de deux chevaux ; peur et ter^ 
reur étaient leurs noms. Ses influences ne pouvaient être 
corrigées que par sa conjonction avec Vénus. On lui 
adressa des hymnes relatifs à ces influences cruelles. 

Celles de JupUer passèrent pour être les plus modé- 
rées de toutes; il fut aussi le modérateur de l'Olympe, 
le juste par excellence; l'empire lui fut dévolu *. Il dé- 
trôna le vieux et paresseux Saturne, Celui-ci, à cause de 
sa lenteur et de son éloignement, passa pour n'avoir 
qu'une influence froide. Il fîit représenté comme un vieil- 
lard paresseux et glacé , qui avait perdu ses forces , et 
qui se traînait avec peine ^. 

^ On l'appela PrmoBÎf , l'ardeot; et les HébreMX le nonmiaîeiit 
Maodav, lé roox. « 

' Les Joiff appelaient la plaoète de Jupiter, TfsmtK, le juste. 



3 UllmH iorte Mnex loca poiràdet : vltiiniit'aimf 

t, «C «Cemo oonlristat frigore tenu, 
•eni £uâes, tardas gndos , borrkU iMiri» » 
Et cam crinet , et memlini cffecta scocctâ. 

Jov. PovTAVi», nm. SrwEtxu, Ut. x. 

Toas les andens écnTains astrologaet s'accordent à donner aux 
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Mercure enfin , qui passe le (>lu$ près du Soleil , qui 
se tient auprès du Père de la lumière , qui guide les 
constellations et les conduit en quelque manière après 
lui 9 et dont la marche est très -rapide, Mercure fut le 
messager des dieux > et conduisait les âmes en enfer. Il 
fut placé à la tête des signes ou du troupeau : le bélier ^ 
le premier de ceux du zodiaque, lui fut consacré '. Apol- 
lon et lui avaient été bergers ou guides du troupeau; et 
ce fut Mercure qui , comme on sait , enleva un jour la 
lune du ciel, lorsqu'il tua Argus ou le ciel étoile qm 
gardait la vache lo. Personne n'ignore commenv Junoii 
mit les yeux d'Argus à la queue du paon , son oiseau £h 
vori : par où l'on voit, pour le dire en passant , que toot 
était allégorie chez les anciens; et que si le paon iîit loi- 
seau de la reine du ciel , c est parce que sa queue étoilée 
était un emblème du firmament. 

planètes les influeoceê que j'ai ditei. Jovianus Pontanas les a nûet 
en vert. Qaudien a tout renfermé dans quelques lignes. 

Ingrediturque globum Lnn» , limenque relinqnit 
Arcadot , et Veneris clemeates adrolat aiiraa. 
Jam Pbabi permeuMu iter» flatnmamqne nocentem 
Gradin , placidoroque Jorem , stetit arce •oprcmâ 
Algeoti qnà Zona riget Satnmia traota. 

Claud. in. Coas. Bmoa. 

V Tu , princeps aoctorqae larri Cylleoie tanti. 

t*er te jam oalam io terria , jam aidera nota. 
Sublimii aperire rias, etc. 

Mavii.. Arraov., liv. i, ▼. 3a. 

La rapidité de la course de Mercure décida les anciena à dir* qa*il 
était le messager des dieux ; c*est.rexplication qu*en donne Fol^nct» 
Mytholooicom , xxtii. 

« Quare Celer dicatur?... Stella Tèrô, qua rr/A&f grsecè nnncn- 

• patur » quam el pagani adscribnnt, ex quo etiam diei nomen in- 

• venére , tantom celerior plaaetis omnibna cnrrit, «l sepcimâ dît 

• suos pcrmeet cirenlos , quod Salumtts TÎgtnti octo annia , il in* 
■ piter duodecim possunt ; unde etiam Lucantis ait t Motuqnt cdcr 
a Cyllenius bseret. • 

Voilà pourquoi Mercure est le seul des dievx qui ait des liks* 
et pourquoi le coq matinal lui était consacré. 
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îjeà hymnes antiques que nous afons encore à l'hon- 
neur des planètes sont tous relatifs à leurs influences. 
Mais on dut suivre le même sr^e , monsieur ^ pour les 
demi - dieux ou les constellations ; et ptiisqii'ilft avdent 
des autels et des fâtes dans un ordre inférieur^ la reli- 
gion dut les honorer de la même manière. On eut donc 
des poèmes astronomiques, où les périodes astronomi- 
ques ftirent chantées , et où les constellations qui 7 figu^ 
raient fui«nt célébrées sous les noms qu on leur attri- 
buait. Les siècles postérieurs recueillirent ces poèmes, 
et la tragédie elle «^ même s en empâta. Les victoires des 
gémeaux Castor et PoUux ; les malheurs d'Hélène \evit 
sœur et de la célèbre Clytemnestre; l'histoire d'Iphigénie^ 
qui allait être sacrifiée , si la biche céleste n'avait pris sa 
place ; la mort d'Hercule sur le mont 0£ta ; les guerreiis 
des deux frères Étéocle et Polihice , qui , devant régner 
tour-à«tour comme Castor et Pollux, forent moins sages 
qu'eux, et se disputèrent l'empire <; les infortunes de 

' La coastelUitiop des Gémeau^ a fourni beaucoup d'histoires à la 
mythologie, çt même des histoires opposées; ce qui avait empêché 
d'en reconnaître Torigine. Cette opposition TÎent de leurs relations 
dÎTCrseB. 

Les Gémeaux paraissent unis et s'aimer tendrement: d« là sont 
nées les histoires de Castor et PolluX| Amphion et Zéthus, Achille 
et Patrocie, Oreste et Pylade, Orphée et Linus, etc. 

Mais les Géitieaux se toarnent le dos et se fuient $ ils prentieat des 
routes différentes : quand l'un se lèvei l-autre se couche ;.ruo tue 
l'antre, ils se tuent même tour-à-toqr, et ils s'envoient réciproque* 
ment aux enfers : de là sont nées les histoires d* Étéocle et Polynicc , 
Atrée et Thyeste, Nélée et Pélias, Rénras et Romulus, etc. Mani- 
lius nous donne le détailde ces phénomènes astronomiqueib 

Hto coigiinota nahent altem» hraoHia nexii; 

Dissimile est illis itçr ia contraria versis. 

Par ntunenu, 8«d etiam «ïispar natnra notanda est... 

Ex geminis, alter fiorsntia «smpora vcris • 

Safficit, aestatem sitientem provchàt alter. 

lî«4iis uterque tainan , sentit quia uterqne calorem ; 
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Calîsto, d'Europe et d*Hellé foumirent aux dbanU de 
Calliope et de Melpomène. 

Cette multitude de poèmes épiques, d*odes, de tia- 
gëdies et de chants divers, nous décèle un esj»it géné- 
ral particulier à ces peuples; et l'attention qu'y don- 
naient les prêtres et les rois, les grands et les petits, et 
les nations même assemblées , prouve que ces objets te- 
naient aux intérêts mêmes de la nation; qu'ils n'étaient 
pas les jeux puérils de l'oisiveté; mais que, transnûs 
d*âge en âge, et, embellis par les générations successives, 
ils étaient devenus solennels comme la religion avec la- 
quelle ils étaient intimement liés. Les béros divers de la 
sphère furent pour toutes les villes grecques leurs pre- 
miers fondateurs ; mais autant de héros, autant de demi- 
dieux, et par conséquent autant de temples et de litur- 
gies poétiques ; et dans ces liturgies , où l'on célébrait la 
grandeur du béros , ses victoires astronomiques étaient 
l'objet qu'on rappelait en chantant ses louanges. 

Cependant ces poèmes religieux étaient historiques en 
même temps, puisque les héros qu'ils célébraient pas- 
saient pour les fondateurs des états et des villes : ce fut 
un nouveau motif pour les conserver; la religion était 
le garant de la vérité de l'histoire; Vhistoite appuyait à 
son tour la religion ; la superstition et la vanité s'accor- 
daient pour rendre l'illusion plu^ vénérable; et des tom- 
beaux tardifs, élevés partout à l'honneur des héros, fu- 
rent autant de monuments qui semblaient prouver leur 
existence. La Grèce moderne se trouva remplie de ces 
puérils cénotaphes. Ici étaient les bains d'Hélène, là était 
son voile, et ailleurs son tombeau. C'est ici qu'Oreste 
sassina sa mère ; c'est là qu'il fut poursuivi par les 

Die aeneaeentii v«rU rab««atit , «t ill« 
AE»titis pu* ait priflBie. 

MAm.. AMmom^ her. •. 
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cA ce momunent appelé le Doigty que "tous Toyez snr cette 
hauteur, (iat érigé à llionneur de son doigt j qu'il s'arni- 
dia dans sa fureur. Les superstitions des derniers temps 
servirent donc, en surchargeant ces £ibles, à les rendre 
plus inextricables encore ; plus on y ajoutait , moins on 
doutait de leur vérité ; et lorsque la religion , la plus com- 
pliquée qu'il y ait jamais eu, puisque tout y était dieu, 
teoqile , autel et statue, lorsque cette religion eut cou- 
vert de commentaires infinis toutes les pages de cette 
histoire, il fut absolument impossible de la restituer, ou 
seulement de Téclaircir. 

La méthode que j*ai indiquée , monsieur , et les prin- 
cipes que j'ai posés, me paraissent très-propres à recon- 
nutre et à établir la vérité. Cette méthode consiste à 
examiner les poèmes anciens faits à llionneur des héros 
grec» , à consulter ces monuments qui nous montrent à 
découvert le génie antique qui les inspira : et s'il résulte 
de la lecture attentive de ces poèmes qu'ils ne chan- 
taient que des événements physiques, nous en conclurons 
cda mime que j'ai prouvé , que lliistoire jmmitive des 
Grecs n est que de la géographie et de l'astronomie. Je 
vais appliquer cette méthode , monsieur, à l'examen de 
l'histoire des Argonautes. 

Cette hbtoire célèbre est connue de tout le monde : 
l'Antiquité la trouva si brillante, qu'elle multiplia les 
poèmes qui la chantaient '. Une toison d'or ravie par 
PhryjcuSy et gardée soigneusement en Colchide, est 
rdbjet de cette guerre Êimeuse où Jason , à la tète de 
cinquante -deux guerriers, monta sur un navire désor- 
mais csâèbre, cingla Ters la Colchide, enleva la toison à 
l'aide de Médée, et revint en Thessalie chaigé de cette 
depouiDe précieuse. Je ne m'arrête pas à réfuter toutes 



' n noot en ictte trois; eeox ^PQnonacrite, JApottonioft de 
Rhodes et de Y alerins Flaocoib 

I. l3 



ig4 LETTRES SUR l'hISTOÎRB PRIMITIVE 

les explications qu'on a données de cette histoire; il suf- 
fil» d'en établir une plus simple et plus yraîe : mais toutes 
ees explications prouvent du moins que ce réck parais* 
sait fiibttleux, et que cétait à regret, et comme malgré 
soi 9 qu'on le regardait comme une histoire. 

Celle-ci était une des plus importantes de TAstroiMH 
mie, parce qu'elle avait nq>port à la première 4es con- 
sldlatioos, au Bélier, qui ouvrait l'année. Ses Toyages 
méritaient en effet d'être observés; et si qndqae chose 
pouvait eaciter la verve poétique, cétait la juste impa* 
tience de voir arriver le printemps , et d'être délivré des 
frîmats. 

Quand ensuite le Bélier a parcouru presque toute sa 
carrière dans le ciel , et que le soleil est près d'entrer dans 
le signe du Lion , la canicule est élevée au méridien, et 
désole les campagnes. Alors la vue du signe du bâier ne 
Sût plus l'otijet du désir du laboureur : il soupire après 
le leiver de signes plus Êivorables, et languit que le Bélier 
disparaisgp et soit imm<^. Il disparait en effet quand la 
Vierge est tout entière sur l'horizon ; il se jette dans la 
mer f emi^rtant sur son dos cette sœur chérie qui- doit 
le suivre. Dans ce voyage nouveau du Bélier, où le point 
du départ est à l'Occident, il est évident que c'est à 1*0» 
rient qu'il doit reparaître. Cet Orient, pour les Grecs, 
éudt la PhrygUf pays oriental de la mer Egée, et la Col^ 
ehid^f dernier terme de la mer Méditerranée à TOrient <: 
cette mer s'étend en efifet depuis le détroit de Gibraltar 
jnsqui l'f^mboiii^ure du Phase : œ sont là des termes, 
des calotUÊfif, aurdelà desipielles ne peut aller le naviga* 
teur» Si les .étoiles se oouchent dans la mer Atlantique, 

' Les ancîciif appelaient la Golchide re^trémité dn moipile. 
nimt extremis dm litton Solif , Umiu 

VaL SL JUacib»!». 3, V. S3«. 
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eOesse lèvent dans la mer de Phrygie pour les babitanls 
du Péloponèse; pour ceux (k UTh^salîe et delaThs^ce^ 
elles se lèvent aux extrémités du Pont-Euxin. 

Ces notions astronomiques , qui sont de la plus gisuido 
simplicité, et dont lobsenration tient aux temps ivimi- 
ti&, furent écrites par les peuples de ces temps d'une 
manière figurée. Ils disaient que, les moissons ayant péri, 
roracle dit à Athamas, roi de Béotie, qu'il fallait immoler 
un des enfants de Néphélé, ouiViie^,runedeses féiames* 
On désignait par là le Bélier, fils d'une petite Nuée qui 
est sur son dos, comme j*ai déjà observé que le Centaure 
était fils d'une Nuée qui est au méridien en même temps, 
que lui. Phryxus, ou le Phrygien^ était le nom de ce fils 
de la Nuée. Sa mère, avertie par Crios < de Favis de l'o^ 
rade, prend le parti de soustraire ses enËmts, layViciie 
Vierge et Phryxusy à la cruauté d' Athamas ; elle les met 
sur le dos d'un bélier, et leur conseille d'aller en Col* 
chid^ auprès HiMetas , leiu: oncle ^fiU fbi Soleil. Le bélier 
paît, enqiortant Phryxus et la Vierge^ connue sov» le 
nom d!Hellé^ Après avoir parcouru U mer Egée , la Yîeigey 
lassée de cette course, ne put résister à la.iati^ie, eft 
tomba dans la mer; mais Phryxus arriva en Colchide : son 
premier soin fut de sacrifier son béHer à Jupiter, et sa 
toison fut suspendue à un cbéne ou un hêtre , dans un 
bois consacré au dieu Slars ^. 

Je ne m'arrête plus à faire voir que ces histoires, pure- 
ment astfonomiques , n'ont pu arriver sur la terre , et 
que ces voyages, pris à la lettre, seraient de la plus 
grande absurdité. 

' Cwios est le «om da bélier eo grec. 

* J'ai déjà dit que Jupiter présidût an figae dn bâier parce qa*il 
dftignaît le foIeÛ da printemps. YoiU pourquoi Jnpitor-AoïmoB 
était peint aTec des cornes de bélier. Mars présidait an signe dn scor- 
piooy apt^ le coucher duquel le bétier se lève, 

l3. 
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Ce voyage astronomique est décrit par les anciens en 
termes si clairs^ qu il est étonnant qu'on n'y ait pas fait 
attention, «Lorsque le Bélier, dit Hygin, se couche avec 
« les autres signes , le Lion et la Vierge occupent le ciel ; 
« alors la Balance se lève, et ils parcourent le Firmament 
« après que le Bélier s'est couché. Et quand ceux-ci se 
« couchent à leur tour , le Bélier en se levant vient re- 
«donner la lumière '. » Ce retour du Bélier et son em- 
pire dans le ciel sont ainsi décrits par Manilius. « Le Bé- 
« lier, partageant également les constellations lorsqu'il est 
« au milieu du ciel , dans la saison modérée du printemps , 
• redonne des forces à la mer , à cette mer qu il avait sub- 
« juguée, lorsqu après la chute de la Vierge , il versa des 
« pleurs en se voyant déchargé d'un si précieux fardeau*, 
« et conduisit son frère siu* le rivage. » 

Lorsque Phryxus eut immolé son bélier à Jupiter dans 
le signe du Bélier, Mercure, dit-on, convertit sa toison 
en or : mais plus souvent cet animal est appelé le Bélier 
à la toison d'or^. C'est ainsi que le Taureau avait des cornes 
d*or; que la Biche avait des cornes d'or et des pieds d'airain; 
que l'Aigle portait dans ses serres des armes d'or; et qoe 
la Baleine ou la Gorgone avait des écailles de fer. 

Il y avait cependant dans le voyage céleste du Bélier 
une circonstance importante, qui, par le nombre et la 
grandeur des constellations qui en sont le sujet, forme 

' Cùm stttem coin reliqnU f ignis ipte Ariet oceîdit , et exoftM 
est Léo, Virgo; tum Chel» exorîuntor, et in iuperiore bemîsph** 
rio , Ariete occidente , vehuntur. Qo» eùm occiderint , nirtùt Arict 
exortat «fBdet Incem. Hygin, de CtAcuL., liv. 4* 

* Laniger in madio lortitiM •idera mrnido 

CAamm inter gelidum , tepidi p«r temporm Taris , 
Adsrrit ia rïn» Pontnm qnem ricent ipte 
Vtrgine de1ap«à , çimi fntrem ad litton veut. 
Et minai deflerit ona», dortanupie lerari. 

' Chrytomalloi. , Vervex anretis. 
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Une des plus brillantes histoires asMinonuques qneT Anti*» 
qnité nous ait transmises ; c'est le lev^ du navire Argo. 

Quand le Bélier est iM>rti du méridien, et qu'il a cédé 
la i^bce au Taureau, le navire Argo se lève et semble se 
mettr^e à la poursuite de l'animal fugitif. Il le suit à la 
tEace, il prend la même route, et le terme de sa course 
est également la Colchide. Cette course doit durer deux 
mois* Ce fut dans le temps, disent les andens, oùle |nin> 
temps finit et où les Pléiades se lèvent le matin , que les 
Argonautes s'embarquèrent ' ; et c'est en effet l'époque 
la |dus Êivorable pour la navigation, selon Hésiode et 
Aratus. Le navire, ainsi placé sur la sphère, était donctm 
symbole très-significatif. 

Cependant le vaisseau ne pouvait tout seul conquérir 
la Toison dor qu'il poursuivait. H fidlait un pilote ; il 
avait besoin du secours des vents; il devait être monté 
par des guerriers, et ces guerriers devaient avoir un c»- 
pitaine. Le vaisseau et le voyage étant all^oriques , les 
héros devaient être de la même nature. 

D'abord ce fut ilfcn^/vtf «qui en donna le dessin, ce fut 
Argus qui le construisit , il fut fiiit dans le port de Pa- 
gaze ou Chantier f et son premier pilote fut Ljrneee : on 
ne pouvait mieux choisir, car Ljmcée avait des yeux de 
Lynx; il voyait le fond des enfers , et distinguait les ob- 
jets de cent trente mille pas ; on assure même qu'il vît la 
nouvelle lune dans le signe du Bélier ; circonstance pure- 
ment astronomique, et relative à l'objet du voyage , dans 
lequel le Bélier était le but des observations. On dit aussi 
que Tjrphis était un des pilotes; et ce choix était très» 
bon encore, car la ville de Typha passait pour fournir 
les meilleurs matelots de la Grèce. 

Quant aux vents nécessaires à la navigation, ils ne 

' Nat. Cornet, voce Argo. 
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pouvaient leur manquer. OdiUi et ZéifièSy ArgotiaalM cé- 
lèbres , fils de Borée ou du vent du nord) furent les ]»«• 
miers à s'embarquer , et ils ramaient aux deux cdlës du 
iraisseau; et quand on fut arrÎTë chex PMnéèj an prit les 
deux autres Vents qui manquaient, et qui étaient les 
{nropres neVeux de Calais et de Zéthès : avec de teUes 
précautions, que ne devait^n pas espérer? En eas que 
le vaisseau eût besoin d'être radoubé, on embarqua le 
célèbre Naupiiasy ou \e/àbricateur de rèapires. Enfin, ee 
ynsj9ifge a^nt lieu dans le fii*tiiinnetit , Âstérion , s érf ilcm 
du FirmaPnânty que nous avons eu oct»sion dé faire oon- 
naître ^ , fut aussi du voyage : il étitit fità dé Comètes km 
le Chei^elu^ attribut donné aux comètes, et même aux 
ëtoSes. Ymlà déjà leè noms allégoriques de qtiél^es^^ms 
des Argonautes, 

Toute la jeunesse dés princes ^i^écs s'empfèsia j|k>ttr 
entrer dans cette expédition; et parmi ces princes, il j 
en a plusieurs que nous avons déjà vus être des cohkiél- 
laùons ; Castor e% PoUupc y qui sont évidemtnent les dettt 
Gémeaux; Esculape, dôrit j'ai observé quil était le Ser- 
feHtaire * ; Amphiaraiisy que nous avoné vU être le Ca- 
cher ; lolc^s y autre cocher qui avait assisté à la chasse de 
Gahfdiln , qui était le cocher et le compagnon d'Hercule: 
-dans des jeux célébrés par les Argonautes , il remporta 
le prix à la oourse du ekar. Parmi ces guerriers était en» 
core TélamoHy qui est le même qyl Atlas ou le Bouvier^. 
^Ptirielpnine , prince tué depuis par Hercule , lorsque , 
pour échapper au héros , il se transforma en jUgle^ et 
Verivola dans le del : ruse iniltiie ! Il ne put ^iter ses 
tmiis Vainqueurs ; et vous pouvet voir encore, ^Kirmi les 

' Lettre iv ^u pas«age tiré de Noaniu. Qoelqnet-ans OMlttat A*« 
térius , ou le Firmament lui-même , an nombre des Argouanles. 
* Bayeri Uranom. CaMii Cœl. Astr. Pobt. 
^ Bayeri Uranoni. 
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astres, œt ^^P^ infiottOBé avec b^^Iàdlr qib le pevee; 
c'est le dédommagement que lui ont dosmé les dieux, 
toiidbés de son infortmie. 

Là était encore Thésée j dont noos airons tu qne tons 
k» tftr aux , parois à ceux d'Hercule) annoncfsnt ijoU était 
THercnle des Athéniens ', et Piriihoàs son oompapu» 
ef son ami Philoetètej compagnon d'Herenley qui caaîl 
«m des pins braves des Argonautes. Cââne par son arc 
et ses flèches, personne n'igmire ses malheorsy et com" 
ment, xiùeJBsehe lui étant tomhée sur le pied, il fiât aaia 
hors de service. Si Ton vent bien se rappder œ que f ai 
dit| en contant la chasaa du sanglier , du Sagittaire^ anr 
le pied duquel tomba la flèche qui le blessa , on vatm 
que Pbfloelète est le Sagittaire lui-même* En effet, «m 
ne peut rien £aûfe dans le ciel sans s<m arc tedomaUei 
et dans le riége astronomique de Troje, on eut encone 
besoin de luL 

HjlaSj on le Ven€au^YtXiX-&& SOrionj et son vinsin 
dans le firmam e n t, fut encore on des gneniers qui s*cib- 
barquèrent. On ne sait que trop comment ce malheiif cii A 
Aigonante, jeune et d'une figure charmante, chargé de 
foutnir de Feau à ses compagnons, fut en puiser avec 
la cmdbe qu'il tient encore. U tomba dans les ondes, soit 
qne sa cruche l'entramÉt, soit que les Nymphes, éprises 
de sa beauté, le tirassent à cIIm. Hercule, qui fainait, 
quitta ses compagnons pour c^ierchcr Hjrlas^ et les Ai^ 
gonanles ne les virent plus ni Fun ni l'antre. Mab si voos 
regarde!, monaienr, le planisphère, vous verres qu'à 
peine le navire Argo est-il mcmté de qndques dcgn^ 
dans le cîd, qne le Verseau disparait, et après lui Uet^ 
ctUe; ils n'assistèrent donc pas à la conquête de la toi- 
son'; ils étaient sortis du vaisseau. 

' Lcltie TL Vide Bayeri Unoom. 
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Je n'eiitre point dans le détail des autres Argonautes; 
ce détail me mènerait trop loin. Dulieurs, il y en a plu- 
sieurs dont nous n'avons que les noms ; les poètes ou 
les historiens n'en parlent qu'une fois , et il est împos* 
siUe d'établir à leur sujet des conjectures solides. Mais, 
an mâieu de ces êtres allégoriques, que feraient, je 
vous prie, des êtres réels '? 

A tant de héros il fiiUait un chef: il y avait une toison 
à ramener de l'Orient; cette toison , c'est celle du bâier 
poiteor de Phryxus; le héros qui la poursuit doit être 
astronomique aussi , et nous devons le trouver dans le 
planisphère. Pour que l'explication que je donne soit 
exacte, on doit exiger que le héros vainqueur du bélier 
soit une des constellations qui se lèvent quand le bâier 
se couche ; car on a vu que, dans le style allégorique, la 
constellation qui naît est le meurtrier ou le vainqueur 
de celle qui disparaît de dessus l'horizon. 

Deux constellations se lèvent lors du coucher du 
bélier; c'est Hercule agenouillé et le Serpentaire: un des 
deux est physiquement le conquérant de la toison. Quel- 
ques andens ont dit en effet qu Hercule avait été le chef 
des Argonautes ; mais le plus grand nombre s'accorde i 
dire que cette brave jeunesse ayant prié Hercule de con- 
duire l'expédition, ce héros le refusa, et qu'il nomma 
lui-même Jason comme celui qui avait été indiqué par 
l'oracle. Il faut donc absolument que le Serpeniaire se 
mette à la poursuite du bélier jusqu'en Colchide, et 
qu'il ne disparaisse pas de dessus l'horizon que le bâier 
n*y soit remonté; c'est la t&che qu'il doit remplir. Il faut 
ensuite que le Serpentaire soit Jason lui-même. 

D'abord on donne en efiFet ce nom aii- Serpentaire, 

* Pftrmi les Argonautes étaient les pères de plusieurs des princes 
qui ont assiégé Troye : Admète , Pelée, Lacrte , Ancée, Méléagre, etc. 
Chacun d'eux demanderait une longue suite d'explications. Mais 



au rapport de Césius ' ^ et dans le grand nombre de noms 
que porte cette constellation , ainsi que toutes les autres , 
elle est appelée aussi Jason. 

Comme elle a fourni à ]>eaucoup d'autres fables, qu'il 
n'est pas à présent de mon sujet de rapporter, il y en a 
qui sont relatives à la médecine, parce que cette con* 
stellation , avec son serpent ou ses serpents , poitait le 
nom d'Esculape, ainsi que je l'ai d^à observé. Le nom 
de Jason signifie précisément le Médecin. Enfin on ajoute 
qu'il avait appris la médecine du centaure Chiron \ 

Le serpent d'Ophiuchus avait donné lieu aussi à des 
£d>les astronomiques : à celle de Cadmus ^ qui cherche 
partout sa sœur Europe, et qui ne la trouve que dans la 
région du Bœuf y en Béotie, lorsque, selon l'Oracle, il 
voit un bœuf agenouillé, comme est en effet celui du 
planisphère. Cadmus eut, comme Jason, un serpenta 
combattre; comme lui, il en fut vainqueur, et il en sema 
les dents, dont il sortit des honunes armés. Mais le Ser- 
pentaire est aussi nommé Cadmus ^. 

C'est en effet xm terrible combat que celui du serpent 
et de l'homme qui le tient. Il y a une histoire où le ser^ 
peut est le vainqueur, c'est celle de Laocoofiy autre nom 
du Serpentaire 4 : et je ne puis m'empécher de dire ici 

dans nne expédition céleste , il ne peut y avoir des personnage his- 
toriques. 

' Coel. AsTB. PoKT. i3 fpag. 146. 

* lêUÊj îi^«^«, signifie je guéris, Chiron àyait aussi enseigné la 
médecine à Esculape. Nonnus , parlant du combat- des constella- 
tions contre le Tolcan Ty phée , dit : « Le brillant Ophiuchus lance 
« son dard de ses mains qui chassent les maux ; il secoue le dos de 
« ses serpents nourris de feu. (Diosis., liv. i.) » On voit ici que le 
double serpent d'Ophiuchus a donné lieu de dire quelqnefoii âu*il 
y en avait deux. Esculape eut quatre enfants, laso, Hygiée, Églé 
et Panacée : tous ces noms sont relatifs k la médecine. 

^ Cssius , ibid. 

^ CsMÎuSy ibid. 
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d*aydiice que, comme le» AsiâlHlues et les Gréé» ttAlent 
paiement des fables astrotiomlquea, le sujet de là guerre 
de Troye n'est que le combat des héfos qu'hotiovaîeiit 
les Grecs contre cettx qu'honoraient les habitants de 
FAsie mineui^. Les guerriers de k Grèce et eeun de 
l'Asie Sont left uns et les autres dans le planisphère. 

L'homme qui porte ixû Serpent était donc Etcuiape ; 
l'homme qui combat un serpent ëtait Jmon. Mais, c«tre 
ee serpent , il y en arak un qui gardait la teôson^ et qu'il 
fiedkit àbsolilmetit subjuguer, c*est4-dire faire domir, 
fldte coudher, avatit que d'arrrrer au but de la course ; 
e*eàt celui que combattit Hercule dans un de ses trataux, 
celui qui acCothpagtie le navire, en un mot XHjrdtê cé^ 
UitB» Les anciens <iKsent que ce serpent était aussi long 
qu'un vaisseau à cinquante rames; en effet, il est de la 
toéme longueur que le navire ^rgùy sùif lequel 11 est 
l^acé. U gardidt la toison; mais dans les figures fiâtes 
d'après Aratns et Germatiicus ' , il est dépeint grimpant 
sur un arbre dont il garde les fruits; le serpent est ap- 
pelé àrbùtem, conscendén^. Cet arbre portait des fruiu 
d'or ; c'est là que tenait le fameux rameau d'or qu'il fat 
iMft cueillir dans les initiations avant que d'entrer en en- 
fer; car j'ai déjà observé que le p6le austral déa^ne le 
Tartare, et Virgile met les Centaures et THydre de Leme 
à la porte des enfers. 

Les anciens , qui avaient fait du planisphère un théâtre 
fidèle de toutes les scènes qu'exécuunt les oonstdia- 
tîons, avaient parfaitement désigné l'objet de cette 
course : car, au sommet de l'arbre , ils avaient dépeint la 
Toison iPor^ que le navire allait chercher* ApolUmius et 
Valerius Flaccus , qui nous ont transmis ces poèmes, le 
disent positivement. « Jason et Médée^ dit Apollonius , 

* Édit. i>*Au>B MjkirticB. M ID. 
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« sortirent du Taisaeauj ils se rendirent dans le boctge 
« oà était la coadie du bélier; c'est là quil flédiît ka 
« gen^osL lorsqu'il eut tnmsporté sor son dos le fils d'A* 
« thamast^» Ils s'avancèrent par un sentier étrint joaque 
« Ters la forêt sacrée, cherchant ce hitre ionnettse aa^ 
« quel était suspendue la toison, seinblable à une ntiée 
« que le soleil levant empourpre de ses rayons '« » Sur 
le dos du serpent étaithLeaufemBdicinaU, ou àeMédéej 
d'où devait découler la liqueur destinée i assoupir le 
dragon; et cette coupe s*j vint encore. 

To3à donc , monsieur , quelques-unes des conatel- 
latioDS qui entrent dans rhistoire de Jason parfidtement 
désignées; le béUer qu'il Ta chercher, la toison qu'il doit 
conquérir , le serpent qu'il doit endormir , et le^fiempo 
inème ^'il doit trayerser avant son départ, le/SeiMV céiflil<^ 
qui se couche un peu après que le Serpentaire s'est levé, 
et dans lequel ce héros n'a paa le tenip\ de mettre ka 
deux pieds. 

Yoiet maintenant fUstoire céleste du Se rp en ta i r e, 
Quand le Bélier s'est plongé dans les ondes pour pren- 
dre la hmte de la Cdcfaide, le Serpentaire, diargé de 
le ramener^ se lève dans le Iintaament : le Fleuve oâeste 
est piès de disparaîtra, le Serpentaire le traTcrse 



' ApoUcm. Asoov.yir» t. 114^ at it%,liT. s, v« 1748 st 1S709 et 
Valcnns Flaccoi. 
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ment; il s'embarque sur le navire y il surmonte les tau- 
reaux célestes et les force de labourer; il s'avance ensuite 
versTarbre sacré ; aidé de la coupe de Médée, il endort 
le dragon énorme, et enlève la toison. A peine la queue 
de l'Hydre a-t-elle disparu , que le Bélier reparaît à 
rOrient; il sort des mers de la Goldiide , et FaTenture 
est terminée. 

Tai donné une description exacte de la mar<^e de 
cette constellation; oh va voir que Thistoire de Jason lui 
est par&itement conforme. 

Un oracle avait annoncé à Pélias , qui avait détrôné 
Éson, roi de Thessalie, qu'il le serait lui*méme par un 
descendant d'Éolus : il conjectura que cette prédiction 
ne pouvait regarder que les enfants d'Eson même , en 
sorte qu Alcimède sa femme ayant accouché, il fit en- 
lever le petit Dolomède ', nommé depuis Jtuon; il le 
mit sur un mauvais vaisseau , et Fexposa à la mer: mais 
ses parents le sauvèrent, ils le cachèrent dans l'antre de 
Chironj aux soins duquel l'éducation du jeune prince 
fut confiée. Cette circonstance est purement astrono- 
mique, car le Serpentaire et Chiron sont ensemble dans 
la partie cachée du ciel. Ils sont également ensemble 
dans la partie lumineuse, et nous verrons qu'il servit 
encore à Jason pendant son voyage. 

Cependant le jeune prince, devenu grand , et instruit 
par Chiron dans Fart de la Médecine, fut appelé Jaswij 
ou le Médecin* Il sortit de l'antre , et, se trouvant sur les 
bords du fleuve Anaure , il y laboura. Le fleuve Anaure 
est le fleuve céleste , qui n'est pas encore couché quand 
le Serpentaire se lève. U est appelé Anaure , parce qu'il 
y avait une rivière de ce nom , où l'on mettait le lieu de 
la scène. D'autres ont dit que c'était le fleuve Evène , et 

* L'habile médecin , celui qui guérit avec adrofte. 
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cette droonfttanoe est iadifférente. On ne Toit pas trop 
ce (pie fait ici la circonstance du labour , qm semble ne 
pas tenir aux autres arentuTes : mais les anciens ne 
disaient rien inutilement dans ces histcnres ; et quand 
on ne pourrait pas expliquer ce fait particulier, il ne s'en- 
suivrait pas que Fexplication des autres £ûts fÙt niau<' 
▼aise. 

Quoi qu'il en soit, Jason laboura. Ensuite il s'acbemina 
à la cour de PéKas. Chemin £susant, il eut besoin de tra* 
▼erser le fleuve Anaure , il ne savait conunent faire ; il 
trouva Junon déguisée en vieille , qui le prit sur ses 
épaules , et le porta. D'autres disent que ce fut lui qui 
porta Junon sur son dos. Mais de quelque manière qu'on 
prenne cette fable , c'est une bble ; et comme elle ne 
peut être qu'astronomique, et que Junon est ia lunCf 
cette circonstance tient à un aspect observé de la vieiUéi 
luncj à l'époque où le fleuve va disparaître , et où il finit 
le traverser ». 

Cependant Jason ne mit qu'un pied dans le fleuve, 
car il n'a pas le temps de les y mettre tous deux, et le 
fleuve est couché avant que les deux jambes du Serpen* 
taire soient sur l'horizon : il perdit à cette occasion uo 
de ses souliers , et se présenta dans cet état à la cour de 
PéKas. Or l'Oracle avait averti Pélias de se défier de 
quelqu'un qui se présenterait à . Im un pied chaussé et 
l'autre nu. Le roi, frappé, comme on peut croire, de l'ap- 
parition de Jason, si conforme à la menace de l'Orade , 

' Dans les peintura qa*on traçait des dieux astronomiques , on ob- 
seryaît de knr donner des attributs relatife à leur âge ; on changeait 
ces attributs, on habillait et Ton déshabillait les statues. Cérès, après 
la perte de Proserpine, e'est-è-dire en hiTer, était habillée de noir. 
Apollon et Baccbos ont été^ieînts quelquefois avec une barbe. La lune 
était peinte une ou trois; elle était, selon son âge, ou rierge, ou 
amante y on matrone, ou sage^emjne. 
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dififdia à ft« défaire de lui , es lui ordonnanl d'aller 
chercher la Toison d or. 

Alora (ut construit le vaisseau ; les Argonautes dont 
j'ai parlé s*enibarquèrent , c est*à«dire que les princi- 
pales constellations qui font le voyage céleste en même 
temps que le Serpentaire s'embarquent ayec lui. Chiron 
leur fit connaître les astres , et leur enseigna la roule 
qu'ils devaient tenir : et voilà pourquoi Ton dit que Chi- 
ron était inventeur de l'astronomie , circonstance fabu- 
leuse , sur laquelle le grand Newton avait fondé sa 
chronologie. Le centaure Chiron passait pour avoir en- 
seigné la chirurgie , parce que son nom est l'étymologie 
de r^ de la main, qui s'appelle Cher en grec. La main 
année d'une flèche fut long-temps le symbole du Sagit- 
taiM , appelé aussi la main. Il est à cheval , il avait en- 
seigné ï'équitation ; il est chasseur ^ on lui devait la 
soicnoe de tirer de l'aro , et il avait mené Achille à k 
chasse. Il se lève avec le navire, il fut de l'expédition ^ 
et enseigna la route aux Argonautes» Je passe les dr- 
eonstanoes du voyage auxquelles je dois revenir, et je 
suis Jtison k la cour diËetas , auquel il commença par 
demander la toison. 

La roi, dissimulant sa colère i exigea de Jaaon qu'il aon- 
mettrait deux taureaux qui jetaient des flammée, et qgTà 
les ferait labourer , ce que le héros exécuta devant tout 
le monde, 

Patnant ensuite les dents du serpent de Gadmua , que 
le roi lui avait fournies, il les sema dans le champ laboure, 
il en sortit des gueiviers armée; mais Jason , ineiruît par 
Médée | jette au milieu d'eux une roche énorme ; chacun 
se croit bkMé par son cwipagnon , iU towneut leur» 
armes les uns contre lea.auirea, et Jaaon , se jetant dana 
la mêlée , se hâte de les exterminer ; exploit tout sem» 
blable à celui de Cadmus , autre nom du Serpentaire : 
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Cadmn^ labovra Gooune JaiOfo: ▼oicîiUnijc encorek Ser* 
pentaîre laboureur ; il £mt en chercher la raiftoo» 

te Serpeniaire eêt placé perpesdiculaireineiit $ng le 
sigioe dp Seorpion , et est porté par lin ; et IorM|ue le 
Solefl est dans ce dernier sigpie, c est Fannonce du labon^ 
raye. Celui ijni était porté par le Scorpion , sur le dos 
duquel i^ntsppujés les pi^ds do SerpeutaireyCethonmiei 
dis^je , était le Ubonrenr , et annonçait les traraux de la 
saison. 

Dans les calendriers anciens où b balance n existait 
pas 9 et ou le Scorpion occupait deux places , il suivait 
imaiediateineiit la Vi^ge comme le labourage succède 
^ux moissons, La Vierge porte un épi à la main , signe 
parlant qu'il est aisé de reconnaître. On lappela Cerès, 
et citait elle qui ^ait fait don aux humains dp Ué et 
de b charrue. On la dépeignit , comme chacun sait , 
ponée sur un char , c'était le dbar aratoire ; et il était 
atl^ de 44i$^ $0rp€fUs. 

Céri$ £t pr^eiu d^ ce char, comme on mit encove^ 
à Tiip(olèpie sc^ fils , qui était dépeint porté mr sa 
ékuwmit el traîné par les deux serpeou, TriptoUmê étail 
le bbourOTVy le sêrpenUUre des Athéniens, et Ton célé^ 
bfait ses ftte» à Éiraw». Être porté p«r W scorpioii » on 
ètro poffé p«r le char ar»tohre , était b même cho#c« 
On TCMt donc ici deux symboles anciens , cdui de Cérès 
portant des épis , et traînée sur le char attelé des deux 
serpenu iOphiuchmi et eelm d'OplMriius ou du Ser- 
pentaire , porté sur le dos do Scorpion ^ et traîné par 
deux serpente. Cda lignifiait que Isa époques, d'abord 
de la moisson, et ensuite du labourage, étaient arrivées* 

Cefiendam il y a lien de eveiM que \t Seotpion arvait 
été auparavant figuré par une charrue ; premièrement , 
pour les raisons que je viens de dire, et ensuite parce 
que le nom orienta) dn ScQirpion dérigne aussi Faction 
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de déchirer , de labottrer la terre. Les Hébreux rappe- 
laient, et les Arabes rappellent encore Hacrab^ qui vient 
de la racine Hacrab , déraciner, déchirer. Manilius , qui 
s*est fort étendu à raconter les influences des constel- 
lations y transmises par les anciens , et qui sont toujours 
tirées du nom de ces constellations et de leur sens , dit 
que ceux qui naissent sous la constellation du Scorpion 
s'adonneront à la charrue , et qu ils seront laboureurs ; 
et il attache cette influence à la queue du Scorpion , qui 
désigne ainsi le contre de la charrue '. « Celui qui naît 
« sous le signe du Scorpion au moment où les étoiles 
« de sa queue brillent dans le Firmament, celui-là croîtra 
« le nombre des villes, et, soumettant des taureaux au 
« joug , il tracera Tenceinte des cités ; ou bien il renver- 
« sera les villes mêmes , il les réduira en champs labou- 
« râbles^ et voiturera les récoltes dans les greniers. » En 
style astrologique , cela signifie que le Scorpion est 
l'annonce du labourage, et qu'il en est l'instrument *• Le 
signe astronomique dont nousnchis servons encore poiur 
désigner le Scorpion , et qui ne ressemble en aucune 
manière à cet animal , ressemble beaucoup plus à une 
charrue montée sur ses roues, et terminée par un coutre. 
C'est le signe primitif réduit au simple trait, comme le 
Verseau , les Poissons , le Lion, les Gémeaux , etc« Sca- 

■ Soorpiu ttUxtmm v^m toUit Inmiiiâ oiodc , 

St qnb erit stclUi tàm snfihigtntilmt oHm , 
Urbibiu angsUft tutu , joDctb^M jiivn«k 
Maoiâ tobcmctoi cniro d«cribet aratro. 
Ant iterael potitat xahm , et in irvi redooet 
(^kb , et in doaibiu matant reddtt ariatas. 

Majiil. , Uv. 4 » efaap* a. 

On aait que Tatage d«s anciens, lortqnlla détralMioit qudqve 
ville 9 était d^y faire passer la charme , et semer dn sel. 

* Le signe dn Scorpion était Fannonce dn labourage, car BlamUns 
dit dans le même litre : 

Scorptot araatu ▼totentâ cmpide, candam , 
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liger et les autres savants qui ont £iit ddi recherches à 
cet égard , me paraissent avoir mal expliqué ce signe 
abrégé du Scorpion. 

Une autre histoire iaite à propos du Serpentaire 
prouvera évidemment que cette constellation était Tau* 
nonce du labourage. On racontait que Cérès s'était ren- 
due amoureuse d*un homme nommé Jasion y dont on 
▼oit déjà que le nom ressemble beaucoup à celui de 
Jeison, s*il n'est pas le même. Cérès lui accorda ses fa- 
veurs dans un champ défriché et labouré trois fois ; et 
de ce commerce naquirent deux frères, Plutus^ ou le dieu 
des richesses, Philomélus y celui qui aime les troupeaux* 
Uinjuste Plutus prenait tous les biens pour lui ^ et n'en 
faisait point part à son frère; alors Philomélus s'adonna 
à la culture des troupeaux ; il acheta deux bœuCs, il les 
fit labourer ; et Cérès , enchantée des succès de son filsi 
le plaça parmi les astres , sous le nom du Bouvier. Cette 
<;onstellation était en effet le symbole et Tannonce de là 
moisson , comme je le prouverai dans une note ^ On 



Qoâ , «u cnm PlMsbi cmmiin per siderm ducit^ 
BifiMitnr tems, et solcis aernina misoet. 

' Le Bonrier est placé perpendiculaimnent an-dessot de la Vierge; 
celk-ci tient dam sa main on épi , et anciennement elle tenait des 
é]Ms. Le Bouvier tient une fanx , et à ses pieds est one consteJlation 
appelée la chevelure de Bérénice, mais qui représentait autrefois un 
fiûscean d'épis, autour d'une lance* (Bayer. Ukavom. Cjbsii Cobl. As- 
TAov. , PoKT. Y, pag. i38.) Son nom était Azimech, et c'est aussi 
celui qui est donné an Êiisceau d'épis que tenait la Vierge , 00 la 
lune, annonce des ropiisons. Cette lance entourée d'épis était un 
•igné très-expressif de l'époque des moissons , au moment ou le So- 
leil est dans la maison de la Vierge. 

Le Boairier tient de l'antre main nu bâton qui lui sert à piquer 
les lKen£i , mais dont la forme et les noms sont très-diiEÊrents : comme, 
moissonneur, le bâton recourbé on brisé, le colorrobon , était un 
fléau , annonce de la moisson , et de l'exécution que devait £ûre le 
moissonneur sur les épis qui étaient i ses pieds. Noiu verrons, dans 
Texplication de l'histoire d'.£etas, que c'était l'opération que faisait 

L 14 
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Toit par cette hbtoire de Philomëlus , fils de Jasion, ulie 
pareBté allégorique entre le Bouvier et le Serpentaire. 
Le Bouvier était le moissonneur , et le Serpentaiiw qui 
le stiit était celui qui laboure , et auquel le moissonneur 
ordonne de battre les grains , d atteler des taureaux et 
de labourer la terre sous le signe du Scorpion. Aussi 
cette même histoire continue sur le même ton. Jasion 
reçut Cadmus chez lui dans l'ile de Samothrace , an 
moment où Cadmus allait épouser sa soNir Henniooe. 
Tous les dieux assistèrent aux noces , et lui firent des 
présents : Céres lui donna du blé, ces épis qu elle tient 
à la main, afin que Jasion ^le semât. Mais Jason, Jasùm, 
et même Jasus frère de Dardanns , ne sont autre chose 
que le Serpentaire. 

Nous voyons donc ici , monsieur , Texplicalion de ia 
fiible de Jason et de celle de Cadrans. Quelque soin que 
je prenne de labréger , je ne puis me dispenser de 
donner les détails nécessaires ; et comme c'est encore 
ici une def de Texplication de beaucoup d'autres ltta<- 
toires grecques , je dois en dire assez pour que Ion y 
trouve les règles qui peuvent servir à les débrouiller. 

Avant que Jason put conquérir la toison , il avait 
d*autres travaux astronomiques à remplir. Metas le lui 

ce rot quand il le jetait aveo ta lance an miKen dea goerriara arméi, 
et let tout juaqu'aii dernier. 11 imputa cette iScke à Jaaoo. 

Enfin cette même figure d'Asimeeb, cet gerbea qui entoareot mm$ 
lanoe; cette figure, dls-je, est peinte singulièrement, au nppoitéa 
Bayer, sur la sphère des Turca. • On roit aoitir , dit-tl, on ftiiacM 

• de feuillages, on de je ne sait quelles herbes, d*autonr d'mw iaae» 

• qui porte des chiens ou des serpefits. « C'est ici la raison de la luhle 
des géants armés , qui étaient nés des dents seméea d*un aarpcst, et 
que combattirent Jkson et Cadmua, lea enécatettw de la iiwftqsi ; 
car les grains qui tombaient aona le fléau étaieM-aée daa.4lM» éa 
eea serpente. 

An reste, la lanee d' Aaimeoh fut aussi appelée k queaoniUa» et o*eai 
à eette quenouille que fila FHerotfle céleai». Elle ear appelée la 
DOniHe , le fliaean, la filasse. 
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ngaibsL dans ces termes pleins de courage, et qu animait 
une fureur secrète : « Pourquoi m*adresses-tu , A Jason , 
de si long discours ? Si vous êtes en effet de la race 
des dieux , et , qu'égaux à moi en râleur , vous soyez 
venus tenter des aventures , je te livrerai la toison 
d*or, pourvu que tu te soumettes aux épreuves néces- 
saires : car je ne suis point jaloux des héros tels que 
vous me dépeignez le maître de la Grèce. Le conÂat 
auquel j'^Lposenii ton courage, quelque périlleux qu'il 
soit , est un exploit que je lais moi-même. Tai dans le 
Champ de Mars deux taureaux aux pieds d*airain, et 
dont les naseaux soufflent la flamme. Je les soumets 
au joug , et je les fais labourer quatre arpents dans un 
ehamp consacré au dieu Mars. Ce que je sème n*est 
point le fi!t>ment de Cérès, mais les dents d'un serpent 
horrible ; elles sortent de la terre sous la forme de 
guerriers armés ; je me jette au milieu d eux avec ma 
lance , et je les mets en pièces. Tous ces travaux sont 
fouvrage d'un seul jour : le matin j'attèle les taureaux , 
et le soir ma moisson est faite. Si tu achèves en un 
jour cet exploit , je te livre la toison ; sinon , n espère 
rien de moi ; il serait indigne d'un homme de cœur 
de céder à un homme moins brave que lui <. » 
Cette pompe de paroles ne doit plus nous étonner , 
depuis que nous connaissons le génie des anciens ; et 
pihsque l'astronomie et l'agriculture étaient mises en 
poèmes épiques , il fallait bien que des héros poétiques 
parfassent un langage digne d'eux. L'ordre donné à Jason 
a évidemment rapport au labourage : les taureaux qu'il 
d<Kt atteler sont les bœufs célestes, ceux qui traînent le 
diar septentrional ; les bœufs d'Icare , qui est aussi le 
Boimcr; les bœu£i d'Hercule, que oe héros embarqua 

* ApoUiHi., Aboov. , Ihr. 3, t. 4oi et seq. 

i4. 



ai2 LETTRES SUR LHfSTOIRE PRIMITIVE 

avec lui ; les bœufs du Soleil^ qu'osèrent attaquer les 
compagnons d*Ulyssc# Ils ont des pieds d'airain, comme 
la biche céleste et comme le taureau ; comme celui-ct 
ils soufflent la flamme , emblème de la lumière que ré- 
pandent les constellations. Les dents de la constellation 
Azimech y dont j*ai parlé dans la note , de cette lance 
entourée de gerbes et surmontée de serpents , ces dents 
sont le blé lui-même qui tombe sous le fléau ; et ces 
guerriers armés , au milieu desquels iËetas faisait voler 
sa lance pour les exterminer , sont les blés qui tombent 
sous le fléau du moissonneur. Et cette dernière expli- 
cation que je donne , monsieur , n'est pas plus arbitraire 
que les autres. Hésiode, parlant dans sa Théogonie < de 
la mutilation allégorique du ciel avec une faux mise dans 
la main de Saturne, dit que le sang du Ciel devint fécond, 
que la Terre reçut ces gouttes précieuses, et qu'au bout 
d'un certain temps, elle produisit les vaillantes Erinnys; 
c'est un des noms de Gérés ; les géants armés de lances , 
c'est-à-dire les épis de blé , et les Nymphes des fruits , 
connues sous le nom de Mélies. Taurai occasion d'ex- 
pliquer plus en détail cette allégorie , dans une disser- 
tation sur la Théogonie d'Hésiode. 

Jason, ou le Serpentaire, ayant reçu l'ordre de dompter 
les taureaux et de labourer, obéit: il alla dans le Cbamp 
de Mars, car ce dieu présidait à la constellation du Scor- 
pion; il courut après les bœufs, les atteignit, les mit sous 
le joug, laboura, sema les dents, et tua tous les guerriers 
armés de lances. «C'est ainsi, dit Apollonius, que Ion- 
ique Jupiter répand du haut du ciel des orages, les 
«plantes qui fleurissaient dans un verger sont renver- 
« sées sur la terre : la tristesse et la douleur s emparent de 
« leur cultivateur paisible , qui voit tous ses travaux per- 

*Thbog., ▼. i85. 
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« dus r tel fm le chagrin qui remplit le cœur d'^etas '. » 
Voilà de grands exploits; mais il restait encore une 
autre ooostellation à vaincre ; c'est le Dragon , qui a tou- 
jours les yeux ouverts, et qui, grimpant sur Tarbre où 
la toison est suspendue , épouvante tous ceux qui ose- 
raient en approcher. Tai fait voir en détail que ce Dragon 
est l'Hydre céleste, dernier travail du Serpentaire, qui 
voit enfin le Bélier monter derrière lui sur l'horizon. 

Telle est, monsieur, l'histoire astronomique de la toi- 
son d'or : tels furent les chants religieux que l'antiquité 
consacra à célébrer les bienfaits de l'Agriculture. Les cé- 
rémonies observées dans les fêtes répondaient à cette 
institution. Celles qui étaient célébrées chez les Athéniens 
à la mi-octobre, au moment où le Scorpion et le Serpen- 
taire sont dans le méridien , passaient pour avoir été in- 
ventées par Triptolème, leur Serpentaii'e : elles étaient 
appelées Thesmophories , la Jeté ou F on porte les lois. Des 
femmes choisies partaient d'Athènes pour Eleusis , dont 
l^s plaines fertiles étaient le berceau de leur agriculture r 
dles portaient sur leur tête les lois de Dio , ou de Cérès , 
et chantaient des hymnes à son honneur. Ces hymnes 
avaient sans doute pour objet de remercier la déesse de 
ses biens; car « les Siciliens , qui célébraient les mystères 
« de Cérès un peu avant la moisson , y représentaient 
« l'ancienne manière de vivre des hommes avant qu'on 
« eût inventé l'agriculture *. » lis n'avaient alors aucune 
connaissance de la lé^lation : c'est l'agriculture qui la 
fit naître; c'est Ceres^ ou la Vierge, qui porte une balance 
et des épis, c'est la divine Thénds qui donna les pre- 
mi^^s idées de la justice , en distinguant les propriétés 9 
et elle mérita par là l'honneur d'être lëpouse de Jupiter. 
J'ai exposé, monsieur, la partie astronomique de l'his* 

' A|)ollon., Akgox., liv. 3, v. 1398. 

* Bajiikm , tom. V, pag. i o4, qui cile Meurszus cl Le Cleic. 
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tciire de la Toison ; m^U j'ai annonce <{ue les adoieiMii es 
transportant leurs chants et les voyages célestes sur la 
terre , profitaient de Toccasion pour en dépeiadre les 
princes allégoriques. Le voyage en Colchide en est «ne 
preuve convaincante ; je trouve ici Foccasion de dëtrâner 
encore quelques rois ; et quand il ne serait plus besoin 
de preuves nouvelles pour établir la vérité qui fait l'ob* 
jet de ces lettres, des exemples nouveaux serviront tou- 
jours à indiquer les moyens d'en appliquer les prineîpes. 

Je SUIS avec respect , monsieur , 

Votre, etc. 



LETTRE VIII. 

Eiplicstiôn de la partie géographique du voyage des Argonautet : 
les pftinoea et les prineesse» avec lesquels ils ont des ar emui e s 
sont las pays et les flenves personnifiés. De» Cyclopet eidêt Oén»li : 
ce sont les yolcans. Conclusion. 

Monsieur, voilà donc une histoire célèbre qui nest 
pas une histoire ; voilà des Ëdts qui ne sont jamais arrivés 
que dans le firmament , où cette scène brillante se re* 
nouvelle toutes les années; voilà des héros qui noot ja- 
inais habité que le ciel, où les peuples anciens frisaient 
monter l'encens qu'ils leur offraient, et l'harmonie des 
cantiques qu'ils entonnaient à leur honneur. C'est ainsi 
que dans l'Egypte, d'où la religion avait été apportée ca 
Grèce , les chants , les processions , les cérémonies sam 
nombre , avaient précisément les mêmes objets; l'adora- 
tion d'un dieu Taureau, celle d'un dieu Bélier; les vie*» 
toires d'Orus sur Typhon ; les conquêtes d'Osiris d'Orient 
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Oefeident, où flpbntai ses colonnes, et phneaM avtres 
Cwb ostmiioni^pies ooAt leuinen doit étire icdiojk it 
l*hîstoife pftrtîcidière de oe peu|de, histoife ausû fid>v» 
leuse qise celle des Gvocs. 

Les Aj*gonaiites , dont j'si eu ilioDneiir de vous cik 
iieiiBiur^ Monsiettr, sont donc les petvonMtses du ûr^ 
«lament qmeonrent après le Bâier jusqu'à» temps où il 
remonte sur l'horizon : le pays où sont le Bélier, le Ser- 
pent, les Taureaux , le Fleure, la Coupe et le Navire , 
est cektt ou se trouvent le Serpenuîre , le Bouvier, la 
Vierge, le Cemaute, et où soufflent les quatre vents qui 
font naviguer le vaisseau, et ce pays, c'est le CieL 

Maintenant , monsieur, je vais suivre sur la terre nos 
prétendus voyageurs : ils vont en Colchide, ils s'embar- 
quent à Pagaze, passent à Lemnos, traversent le Bos- 
phore, entrent dans la mer Noire, et arrivent sur les 
bords du Phase. (Test là que la fille d'.£etas, la célèbre 
Médée , devient amoureuse de Jason. On sait comment 
cette magicientte célèbre lui apprit à soumettre les tau- 
icaoK, à tuer kto guerriers armés de lances, à assoupir 
enfin le dragon vigilant qui gardait sur l'arbre la toison 
d'or qui y était suspendue. 

Dans ce voyage moitié céleste et moitié terrestre , où 
lei Grses avaient tout mêlé, il se passa quelques aven- 
tures astronomiques : je vais en détacher une, qui est 
comme le préambule du sujet, et qui regarde un héros 
qui abandonna bientôt les Ai^nautes, c'est le grand 
Hercaie, rHercule agenouillé que Ton voit encore dans 
notre sphère» En côtoyant les bords.de la Pfarygie, les 
Afgonatites virent une belle princesse attachée à un ni- 
cher pour y être la proie d'un monstre marin : ce n'est 
pas Andromède, c'est Hésione, fille de Laomédon; Her^ 
cnle la délivre et tue le monstre , et il fiiit épouser Hé- 
sione à Télamoh, que nous avons vti être le 
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Ajax, fils imaginaire de ce prince imaginaire ^ se trouva, 
comme on sait, à la guerre de Troye. Après cet exploit» 
arrive la triste aventure du jeune Hylas ou du Vtntm , 
qui se noya. Hercule le chercha sur les bords de la Phrj. 
gie : il fit retentir les forêts et les monts du triste nom 
d*Hylas; mais Finfortuné jeune homme avait disparu 
dans les ondes, et Hercule désespéré renonça à la con- 
quête ^e la toison. 

Les Argonautes se remirent en mer : on leur fait cô- 
toyer les deux bords d*Asie et de Grèce ; ils passent à 
Cyzique , à Bjrzance , où ils on t afi'aire à Cy^^icus et à Br- 
zas , qui ne sont que les noms du pays personnifiés , et 
arrivent enfin en Colchide , où ils trouvent des rois de 
la même nature, C est ici que je vais m'arréter avec eux, 
et faire voir que les personnages de cette histoire ne sont 
que les pays, les Aeuves, les iles, les villes personnifiés. 
11 est nécessaire, pour le prouver, de tri^cer un tubieau 
de 1^ g^grgphie du pays. 

Au fond de la mer Noire , et dans sa partie orientale, 
est située la Colchide, pays célèbre dans l'antiquité par 
les poisons que produisaient ses marécages. Ils furent 
desséchés dans des temps postérieurs; mais aujourd'hui 
que ce pays est négligé , les eaux y croupissent de nou- 
veau, et rendent ce climat extrêmement maUsain. Les 
anciens peignaient les contrées pestilentielles sous ieseni- 
blêmes de serpents et d'autres animaux venimeux, quen 
effet elles produbent en grand nombre. Le marais de 
Lerne, desséché en été, était représenté sous la figure 
d'up serpent tué par Hercule : mais il se remplissait de 
nouveau ea hiver , la tête du serpent renaissait de nou* 
veau; il n'y eut plus de remède que d'y mettre le feu. Le 
serpent Python tué par Apollon , et le serpent Typhon 
tué par Orus, désignent le dessèchement des eaux après 
les pluies de l'hiver , ou après le déluge, La Ck>lchkie 
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ciBttt mMfwaggme, elle prodaisaH aussi des plantes Te- 
■nmeiises, et c'est de là que nous est Terni le nom de 
Colebide» On disait, selon Fnsage, ^'elle devait le sien à 
Cdcbus. 

A l'orient de la Coldnde étaient la Médie et la Perse, 
que noBSTemms bientôt personnifiaes sous les noms de 
Médée et de Perséis. Pfais près, et vers Fonent septen- 
trional, était la Gircassie ou la campagne de Cirei < ; le 
Phase l'arrosait et se jetait dans l'Euxin. Dans les temps 
anciens , ce canton , qui £iisait partie de la Colchide , 
était conreit de marais, et produisait aussi des poisons. 
Hippocrate rapporte qne les habitants, qui yiyaient au 
milien des roseaux et dans un pays mal-sain, et qui se 
nourrissaient de fruits acerbes , étaient pâles et bouffis *. 

A l'embouchure du Phase, était une ile nommée JEa^ 
àofox la TiUe capitale était considérable : Metas^ on le 
mi d'.£a , régnait dans cette Qe. Un peu plus bas, et au 
midi du Phase, se jetait dans l'Eoxin le fleure Absamu 
00 Absptus: son cours était très^rajnde, et il déchirait 
SCS rivages, qui , séparés ainsi du continent comme des 
membres arrachés, étaient dispersés sur la cdte. JÊth- 
sfrritu rent dire en effet déchiré, décousu^ c'était le no^i 
physique des Q^ AbrfrriideSf et ce nom fut donné à di- 
▼erses îles «tuées à l'emboutiiure du Rhône; à celles 
d'un antre fleuve Absjrtus en lUyrie : c'est ainsi que dans 
la Btysie, une Tille portait le nom de TomoSy coupure y 
parce que la rivière avait coupé le terrain ou cette Tille 
était bâtie. 

Enfin an nord de la Gokfaide étaient les Scythes ou 
Sarmates , dont quelques-uns portaient les nom SHenio-' 
chiyïes Charretiers y parce qu'ils se servaientde diars pour 

' Cîrcan campi. Voyez Diobts. Afxb. 

* Bîppocr., Lib. de aëre, aquîs et locis , ché par Hofimami, Lcxvcod^ 
aa aïolPtaAf». 
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transporter de lieu en liea leurs bagages, comne font 
cttoore aujourdlim les Tartares. 

Ces pays^ 6ù Ton fit aborder les Aigonaiites, Ibrem 
personnifiés, selon Tiisage des anciens temps. La Gir- 
cassie fut Gireë; iEa fut :£etas; la Perse, PerMS et Per- 
séus; la Medîe, Médëe; TAbspttts, Absyrde son firève; 
la Cokhide, Gôlchus ; le Phase fut le roi Phiisis ; Itle d'^Ba 
ftit iEa sa fille; et Circë épousa le roi des Sannaies, 
quelle empoisonna, après quoi elle s'enfuit dans un char. 

Les qualités physiques des pajs devinrent nécessaire 
menti dans ce langage , les qualités morales des princes 
qui figuraient ces pays. Ainsi Médée fut une magicienne, 
et Gircé fut une empoisonneuse. 

Ei^n le voisinage de ces pays fut rqrtrésenté coma» 
une parenté; tous ces fleuves , et toutes ces contrées èMit 
parents les uns des autres; tour-à*tour pères , mères , 
fipères ou fils, sans aucun ordre de filiation réde, il pu-' 
luît évidemment que ces mariages sont allégoriques 
Oomme les personnes. Ges deux allégories se servent 
réciproquement de preuve, et ces rois divers se servut 
aussi de pères tour- à -tour, ou ayant chacun plnsîeurs 
^res^ il est évident, comme je Tai prouvé aiHeors, que 
dans le style figuré le voisinage s'appelait pmnté, 
comme les fleuves et les villes étaient dûi hommes et des 
femmes^ Mais il £iut entrer dans qudques détails» 

JEe$as^ roi d'uEa, était fils du Soleil et de Peraé^ car 
son pays était voisin de la Perse; et, pour les Grecs, le 
Soleil se levait en Golchide. 

U était fr^ d^ Ga^cé, car la Gircassîe était Toiône des 
Golquto. 

Q était père d'Absyrtus, car ce fleuve coulait dues ses 
états; et conune TAbsyrtus descendait du mont Gaucase, 
citait la belle Asterodia, nymphe caucasienne, qui loi 
avait donné le jour. 
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U était père de Médée, quiataît dMinéy difr>on, son 
nom à la Hedie. Hérodote et Fumnias nppoitent qœ 
les Mèdes avaient été appelés Ariens avant fanirée de 
Médée ■ ; d'autres disent qde ce pays fat ainsi nonuné 
de Medus , fils de Bledée et de Jason ; d'autres le font 
vesàr de je ne sais <{nel autre Médns ; ce qui nous est 
îndiflEsrent, parce que c'est toiqours la Blédie person* 



La mère all^oiîqne de Médée n'est pas tonjours la 
même : tantôt c'est Iduia, fille de l'Océan et de Thétis, 
œ qui désigne une ri^re; et en effet, dans Fénuméra* 
tion des riTières célèbres , Hésiode compte Idtsia : tantôt 
c'est Hjrpsea ou Yélevée, ce qm déâgnerait les montaignes 
Hédiennes qui liaient la Médie, plus reculée, arec la 
Cokfaide : tantôt c est Neœra , Tune des Néréides, ou la 
bdle Eutyfyte, Enfin elle eut pour mère aussi Hécate^ 
ou la Lune, tandis que son père était fils du SoleiL Cette 
fiiialion arec Hécate avait rapport à la puissance des en- 
diantements qu'on attribuait à Médée, et dont il &ut 
cfaercher la raison, 

StlaColdiide et la Gircassie abondaient en poisons, la 
Me£e était renommée pour de certains fruits dont le 
suc guérissait le poison le plus subtil, et rétablissait la 
poitrine des vieilburds. C'est l^rgile qui nous a laissé cette 
tradition : citons les vers du Yiigile français ; 

Vois les arbres du Mède« et son onm^ emère, 
Qai, lonqae U marâtre aox fils d'une antre mère 
Vene le noir poison d'un bre n yage endnnté , 
Diuis lenr corps expirant rappelle la santé. 
L*atfcl« ^ale en beauté eetui qœ Phâins 
S'il «n «rait rodenr* c'est le lanfîer 
Sa fienille sans efifort ne se peat arracher ; 
Sa fleor résiste an doigt qui la vent détacher, 

' Hofiman Lexioon , voce Aria. 
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Et son tue , dit vîetUafd'qoî respire avec peine , 
Raffennit les pouoioDs et pasfîmie Phâleine. 

Telle était, monsieur, la vertu attribuée aux arbre» 
de Médic ' ; et c est d après cette anecdote physique qu« 
Médée passa pour connaître parfaitement les vertus des 
plantes, et pour avoir rajeuni le vieil Eson, père de Ja- 
son. Cctait une tradition, chez les Grecs, que les pays 
situés à Torient de la mer Noire produisaient des plantes 
dont les habitants connaissaient les bonnes et les mau- 
vaises qualités ^. C'est là que l'on savait composer un 
breuvage corrosif et brûlant, dont l'effet était si prompt, 
qu'il ôtait la vie dans vingt-quatre heures. On l'appelait, 
à cause de cela, Ephemerium; et à cause du pays où on 
le composait, on disait (jue Médée l'avait inventé. On y 
savait aussi préparer un feu inextinguil>le , où il entrait 
du naphthe, qui abondait dans le pays qu'arrose l'Eu- 
phrate; et voilà pourquoi l'on attribuait à Médée d'avoir 
embrasé le palais de Créon avec une composition parti* 
culière. 

La Circassie, la Colchide, la Médie furent donc célè- 
bre^ chez les Grecs par ces breuvages funestes et par ces 
feux redoutables \ et comme ces pays étaient personni- 
fiés, on en fit les magiciennes et les empoisonneuses 
Circé et Médée. Chez les anciens le poison n'allait pas 
sans les enchantements. Dans ces pratiques supersti- 
tieuses, on invoquait la Lune pour la faire descendre du 
ciel; et c'est pourquoi, entre les diverses mères qu'on 
attribue à ces magiciennes, se trouve Hécate^ ou la Lune. 
Ajoutons que , pour compléter ce merveilleux de la ma- 
gie, la Médie produisait des serpents venimeux, qur 
Ton enchantait en récitant, ou plutôt en chantant certains 

' C^est le citronier , selon Isidore. 
' NfttftUs G)mes, à Tarticle de Médée. 
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vers. La tradition et l'usage s en consenrèrent jusque 
chez les Romains. Les Marses , peuple d'Italie , se yan- 
taieat de suspendre l'effet du venin des serpents par 
leur rituel poétique : car c'était avec des chants qu'oti 
Ëtisait ces prodiges et tous ceux de l'antiquité. C'était 
une suite de l'usage ancien, né dans des temps où ie 
langage même était musical, et où la poésie était de la 
musique. C'est de là que nous est venu le mot dk enchan- 
tement, Ovide , parlant de l'usage des Marses, cite les ser- 
pents de Médie comme les pliis renommés <. 

Parlerai-je de Circé^ cette autre magicienne célèbre i 
Si l'on veut bien se rappeler la géographie que j'ai don* 
née de ces pays, on verra que la généalogie de cette 
princesse n'est que la géographie de la province de Cir- 
cassie. On l'appelait les champs de Circéy Circœi campL 
Apollonius , L. II , dit que le Phase descend des mon-r 
tagnes d' Amaranthe , au pied desquelles sont les champs 
de Circé ; et Dionysius Afer nous apprend qu'à l'extrér 
mité du Pont-Euxin habitent les Tyndarides , et ensuite 
les Goiques , qui touchent au. Caucase, et qui y vinrent 
autrefois d'Egypte; que le Caucase , le long du détroit 
d'Hyrcanie, forme une chaîne de montagnes élevées, d'où 
descend le Pliase, qui, coulant dans les campagnes do . 
Circé vers le midi , se précipite dans l'Euxin. II y ayait 
une ville Circœuni située sur le Phase ^ et la capitale de 
ce pays s'appelle encore aujourd'hui Terké'^. Cette con- 
trée était autrefois très-peuplée; et il paraît, par ce qu'en 
rapporte Cellarius ^ , que la civilisation y avait bat de. 
grands progrès. 

I Nec Mediae Manis findnntnr cantibns angaes. 

OriD. , in medinun. faciei. 

' On doit observer que le nom de Cîrcé se prononçait en grec 

KlBKé. 

^ CEi.i«Aa., tom. ly pag. aao, aai. 
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Selon cette géographie, h Circassie, Yoiiine de ki 
Perte, de la Mëdie et de la tille d'JEsLj devait dire pa- 
rente de Perse, ou de Perséis, ou du roi Perséus, et de 
MiAie et d*ifCtas. Or l'histoire le dit ainsi : comme pro- 
vince orientale pour les Grecs, Circé était fille du Soleil; 
comme voisine de la Perse, elle était sœur de Perséis , 
ou de Perse. Sous les deux rapports de voisine de la 
Perse et de contrée orientale, elle était petite-fille de Per- 
séus, père d'Hécate, et fille d'Astéropé, qui devait le jour 
à Hypérion ou le Soleil, Comme voisine de 111e iCa, elle 
était sœur d'i^tas , et alors elle était née du Soleil et de 
Perse; ou bien elle n*était pas la sœur d'.£etas, mais sa 
fille, et alors elle était sœur de Médée, et Hécate, fille 
de Perséus, était leur mère à toutes deux. Et voilà que 
Perséus, roi de la Taurique, cVst-à-dire le mont .Taurus, 
et la Circassie, et la Médie , et la Perse, et le pays d'iCa, 
sont de très-proches parents , alternatiTement fils, pères, 
firères et sœurs les uns des autres. 

Ce même pays nous fournit une autre preuve de ce» 
mariages allégoriques entre des rois imaginaires. Je la 
trouve dans l'histoire du roi Phasis, père d*iËa, et son 
épaox'y H est époux aussi de Colckis, de laqueOe il ent 
Golehus, qui donna son nom à la Golchide. Cest une fii* 
mSIe à part, qui n*est mêlée avec la précédente, qn*en 
ee que la fille ou la femme de Phasts est alKée d*iGetas. 
Le Phasis, dans le sens naturel, est un fleuve; rétymdo- 
gie de son nom est assurément dans le nom Phasi, 
PhaM qui signifie rivière y courant <• Mais allégorique- 
ment, si on le regarde comme une rivière, c'était une 
jolie nymphe nommée Phasis, et qui fut changée en 
rivière. Si on le regarde comme un fleuve arrosant la 

' ComiM le cerf «Itéré, brame aprèt le Phatid , le courant dc« 
••01. Ps. XLU, a. Geue étymologie eat de Bochart. Lei élynaolofie* 
dtt noma d« rÎTièrea doireat néoeasairemenl é«r« pbysifwa. 



CiÀMAt^ cett le loî Phasb, épom de Coidm et père 
deGolchns. Cefleiive,separtaigeiBtcDdeiixfanft, fenae 
nie d* JEa à son embonduire : c'est un père amoarevL 
de sa pvopie fiUe, c'est le dieu du fleure épris de cette 
Njnqdie charannte : il la poursuit long«teaips dans les 
munfagnfs; la jeune fiUe eftayee jette ses flèches, die 
fiiit ; mais, lassée enfin de sa course, die tondie, et le dieu 
Fendiame de ses ondes '• Yent-on savoir la généalogie 
du loî Phasîs? H é^itfibdu SoleS et d'a^TT^A», Com^ 
rmmi rapide» Il surprit CoÊÊnuU rapide en adultère, et, 
dans sa douleur, il se jeta dans le fleuve ArctÊKrm^ qui, 
dès ee joqr, dianya de non, et fat a^^dé Pham. Ab- 
lareimnt, cetadultère est allégorique, et oeh signifie, 
en langifie figuré, que le Phase s'appdait à sa source 
jÊmtumSj et, qu'en se joignant avee la source d'Ocyrihoé, 
on avec un ruisseau qui s'unissait à die, YjJreUtnu chan- 
geait de nom. 

Ne m* est*il pas permis à présent, monsieur, de m'ap- 
fufee de tous les exemples que je tous ai donnés sue* 
eessônment, pour en eondure ee que farais avancé, que 
tamt le corps de la mjtliologîe n'est que de la p h y si q u e; 
que ce que l'on a pris jusqu'à nos joun pojnr de Fliis- 
toine ^ n CQ est pas ; que la duoaokigîe que l'on a fondée 
sur des personnages allégoriques est afascduaieat fiinsse? 
Et SI jimiii nous en venons à examiner l'histoire primi- 
tivedes Egypdene et des Indiens avec les w l b e mjk rè^es 
de critique, et que nous obtemons le même résukst, 
les reoherdies que j'ai tiulrVa sont*dles oiseuses et 
inntolcs^ 

Sur cette même tene où avaient hdHté tmtt de rrn 



; paridas jacit ilb 

ctB a flimiiwlwtt et 
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chimériques, et que peuplaient tine multitude de nym- 
phes toujours jeunes et belles^ avaient existé aussi des 
géants énormes, enfants de la terre et ennemis du ciel; 
ces hommes audacieux sont du même âge , ils ont existé 
en même temps que ces rois, ils ont eu part à leurs 
aventures, et ils sont allégoriques comme eux. J'ai déjà 
indiqué, monsieur, que ces géants impies, et que les 
cyclopes monstrueux sont des volcans; mais je crois né- 
cessaire de le prouver. Il ne restera plus aucune classe 
des personnages de ces tapisseries , dont je n aie donné 
lexplication ; et, à la faveur de. cette clef^ on pourra les 
rapporter chacun à leur genre : la lecture des poètes an- 
ciens deviendra plus intéressante, et leurs peintures ani- 
mées prendront une face nouvelle; si Ton y éprouve le 
regret de voir disparaître tant de héros dont les aven* 
tures incroyables, mais brillantes , ont fourni le sujet de 
tant de beaux vers , on en sera dédommagé par le plaisir 
de posséder une vérité ; les champs de la poésie ne se- 
ront plus ceux de l'histoire, ils seront ceux de Tinuigi- 
nation; et l'esprit, qui était arrêté par ces nuages fimta*- 
tiques, pourra pénétrer plus aisément dans la profondeur 
des temps, et en sonder l'obscurité. 

Tout le monde sait comment les anciens dépeignaient 
les Cyclopes ; et cette peinture bizarre ne pouvant eue 
vraie , on en a cherché diverses explications. Celle que 
j'ai déjà indiquée porte avec elle un caractère de vraisem- 
blance ; il faut prouver que c'est encore la vérité. 

Les Cyclopes étaient des géants énormes , c'est une 
allusion à la hauteur des montagnes volcanique ; ils n'a- 
vaient qu'un oeil étincelant au milieu du front , c'est une 
allégorie de leur cratère, et une traduction de leur nom 
même, qui signifie exactement œil rond ■; ils habitaient 

' KuBLot , circulas ; opt , oculns. 
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les cayemes de la Sicile , ce sont les cavités volcanicjues ; 
ils ont habité File de Lipari., qui est aussi uii volcan; ils 
forgeaient les foudres de Jupiter, formées de trois rayons 
d*eau j trois de brouillard et trois de feu , allusion aux 
phénomènes qui accompagnent les éruptions ; ils s'ap- 
pelaient tonnerre ^foudre et éclair y parce que les volcans 
produisent ces phénomènes; dans les cavités de la Sicile, 
on entendait retentir les bruits sourds de leurs marteaux. 
Ils étaient fils du -Ciel et de la Terre, à cause de leur 
hauteur et de leurs racines profondes ; ou ils étaient fils 
de Neptune, parce que ces volcans étaient entoinrés de 
la mer. 

Poljrphème'^ leur chef^ nest autre chose que \Etna; 
son nom signifie celui qui crie beaucoup , ou le mugis-' 
sont ' : ainsi le géant PolyboieSj dans la mer Egée, fut 
également un volcan. P61yphème était fils de Neptune 
et d'&irope , à cause de sa position physique ; ou bien 
XElatas , celui qui secoue ^ , et de Stjrlbéy leclair 3; ou 
de Neptune et de la liymphe Thoosa, la rapide. Un autre 
des Cyélopes se nommait Harpes y celui qui ra\fit y un 
autre Pjracmon y ou enclume enflammée. Enfin , mon- 
sieur, car de trop, longues explications deviennent su- 
perflues , je vais citer un passage de Nonnus , qui décide 
évidemment la question. « Les phalanges des Gydopes 
• accoururent : leurs mains désarmées lançaient des mon- 
« tagnes ; les pierres et les rocs leur servaient d'armes et 
« de lances ; un roc était leur hache , et les flammes de 
. « la Sicile étaient leurs flèches. Les soldats portaient du 
« feu dans leurs mains , Bronté , Steropé, Euryale, Ela- 
« treus, iËgès, Trachius , et le superbe Alymèdes. Mais 

' PoLU PHBMiy multam Yociferor. 
' El4uiiô, agîto, £i.ATBR, agitator. 
STII.BÔ, luceo, corasco; Stii^bê, gpleodor. 

I. i5 
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« Polyphème, fils de Neptune, dont la tète s'élevait jus- 
« quaux nues , les surpassait tous <• » Peut*on mieux 
désigner des Yolcans , et ne voit-on pas ici le plus grand 
rapport entre les combats des Titans , d'Alous , Typbée 
et Mimas, et ceux des Cyclopes dont les armes sont de5 
rochers ? Que sera donc laventure d*Ulysse avec Polj- 
phème, qui, pour se venger, ameute les Gyclopes, et 
jette des pierres à Ulysse, afin de submerger son vais- 
seau ? Tobserve , en passant , que ces preuves diverses 
vérifient ce qua découvert la physique moderne, que la 
Sicile eut autrefois un grand nombre de volcans, dont 
TEtna reste seul : les Cyclopes sont en effet en grand 
nombre , et Ion disait qu'ils dévoraient les étrangers , 
dans ces temps reculés où la Sicile était inhabitable. I^ 
mémoire de cette époque avait donc passé par tradition 
allégorique jusqu'à Homère, et par conséquent on avait 
celle du temps où la Sicile fut habitée et commença à 
devenir le grenier de l'Italie. Ce temps est évidemment 
désigné dans cette tradition par les victoires d* Ulysse sur 
Polyphème , par la punition qu Apollon avait infligée 
aux Cyclopes , pour avoir fourni les foudres dont fut 
tué son fils Esculape, et par les foudres dont Jupiter les 
écrasa quand il les précipita dans le Tariare. 

Le mâme sort avait été réservé a ces géants audacieui, 
qui avaient formé Finsensé projet d'escalader le ciel, 
qui lançaient des rochers enflammés contre les dieux, 
et qui portèrent jadis lëpouvante dans TOlympe. Phaé- 
ton, le Serpentaire, Fintrépide Orion en ftirent épou- 
vantés et chassés de leurs places étemelles ; l'ourM* 
elle-même frémit sous le pôle glacé. Le règne fut lon^ 
de ces hommes féroces, et leurs attaques furent sonvenf 
renouvelées; mais tous les dieux réunirent leurs ferres, 

' Novvi DioHYs, L. i3. 
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etik furent écrasés sous les foudres deJa{nter;lesmor»- 
tagnes mêmes qu'As aTaieut lancées leur servirent de 
tombeau; qiiel4|uefois encore fls s'agitent sous ce lourd 
Ëirdean ^ et ils font trembler la Sicile ; maïs Jupiter les 
tient en respec^ et les campagnes quib avaient dévastées 
sont oonvertea de ridies moissons. Voici donc encore , 
monsieur , cette grande époque historique visiblement 
dérignée, ce qui, dans des rech^rc^es ultérieures, pourra 
servir à trouver le temps où la Sicile fut rédlement ha- 
bitable. Qu'on lise dans cet esprit Homère, Nonnus, 
Vbgile , Ovide , la Gigantomachie de €3audien , et l'on 
se isonfirmera dans cette vérité , que ces géants , ces 
Ijtans , ces fiers en&nts de la Terre, ennemis des dieux 
et des agriculteurs, ne sont zutre chose que des volcans. 
Mais la Sidi^ n'avait pas été le seul théâtre de leur 
fiirenr. Il paraît qu'à la même époque , tous les pays 
que baigne la Méditerranée , depuis la ^cile jusqu'au 
détroit de Marmara, avaient été ravagés par des volcans, 
A la vanté , tout ceb est conté en langage all^orique, 
mais nous le connaissons , et désormais il sera impos- 
fibie de s j méprendre. Saaît--ce , comme l'ont dit les 
anciens, que l'Océan, brisant les barrieies du détroit de 
Gibraltar , e&t inondé un pays halnté , et formé un dé* 
luge pardel ? Toujours est-il évident que toutes les 3es , 
qui seraient les sommités échappées à cette inondation , 
ont été volcaniques; Rhodes, Mycone, Délos, Anaphé, 
Ténédos, Galydna, Icaria, et une multitude d'autres '. 
Lemnos , IHe de Vulcain , (ut un des plus célèbres vol- 
cans de cette mer * ; car partout où Vulcain était solen- 
neflement adoré, on dmt être assuré qu'il y avait eu des 

* Voyez U belle Hfnroifts ims VoTâocs de M. le eomte de Cboi- 
«od-Goofficr, doBt je ae pois citer toos les paicages. 

* hmtmf tan Dm> , aee £uaa nuHar iEtoa , 

Avt Ijporcf oonraf . 

VaI-. Ft., h.^r. 95. 
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volcans. La Thrace éprouva les mêmes ravages ; il parait 
que le golfe de Thessalonique, appelé autrefois le golfe 
de Thermes , ou des Eaux chaudes, produisit cet efiet 
en entrant dans les terres , et sépara l*ile d*£ubée du 
continent* Les champs voisins furent embrasés préci- 
sément comme les campagnes d'Italie, et portèrent éga- 
lement le nom de champs PUégréens, Cette terre fut 
appelée Hystiée^ ou la Brûlée, et il y avait en Eubée unr 
ville de ce nom. II y eut plusieurs villes à^Héphesiiwnoa 
de Vulcain ; une à Lemnos , dont la colline voisine four- 
nissait la fameuse terre de Lemnos ; une autre dans la 
tribu Acamantide en Attique, avec un temple à Vulcain. 
Les monts volcaniques de Lycie s'appelaient les monts 
héphestiens, et Ion y voyait aussi une ville d'Héphestic: 
tout cela tient à des temps très-reculés , et semble ap- 
partenir à la même époque. 

Cependant les côtes de l'Asie ont long-temps fumé de 
ce même incendie. La Troade fut submergée , et il resta 
plusieurs volcans sur ses bords, comme llle de Typhon 
et celle de Ténédos dont j'ai parlé. La Mysie fut long- 
temps exposée à ces ravages , et il faut les lire dans le 
langage figuré qui en a conservé la mémoire. Nonnu^ 
nous a transmis cette peinture allégorique sous le nom 

Ventnm erat ad nipem , cojus pendentia ni^M 
Fumant saza jngis , coqaiturque Taporibus arr. 

Val. Fi..,L. i, t. 33 i. 

Ijk reine, parlant aux Argonautes , leor dît : 

Haec aotra TÎdetis 

Volcanique, ait, erce domOA ; date rioa preceaqtie , 
Fonitan boc factam taceat jam ftilmes in antro. 
Nox dahit ipaa fidem, claasae cùm murmora flamnup, 
Hospes , et incuss» aonitum mirabere masMa. 

Id., T. 335. 

Ce»! i Jaton qu'Hypaîpyle fiiisait Toîr les Tolcana de LemwM, qv« 
le poète appelle le Palais de Vulcain. 



de Tjfhicj qui fiu aussi on des noms de TEtoa, tant il 
est vrai que œs pers onn ages ont déngné des Tolcanu ■. 
Gadmos, allant dierdier Europe, qne le taureau avait 
enlevée , pai eo u r ut la terre , conune tous les héros astro- 
ooHiiqoes dont j'ai parlé; « il alla dans la grotte menr* 
^ trière des Arimes , on les monts insensés brisèrent 



Ori9tKân'.I».4.. 
I cr cM B Sicilf cntièfc 4|Bt cowfv Typoéc 



Yamgismn» 



Voîâ OD piwnge de Piodaie qni confond le Tjpl^, oa ks Vol« 
d'Asie, avec eeox d'Italie , ce qni prooTc qne c'était vn non 



L'cnnam de» £enx , Tjpbée ans cent téle» , qm fiit jadk cleré 
anm Êuneox de Cilicie, Tjphée crt oaoAé dans le fiond 
dn Taitate. Xaimenant les rira^ cfcarpés de Coma et œnx de 
la Siciiepteiaent fil poitrine Tcine: l'Etna, dont le front est ooorcrt 
de nd^ dnnnt tonte Tannée, cette coionne qni contient le cid , 
f»teMe de fon poids. Dn ùmâ de cette montagne sortent des 
twin ifs d'os frn par et inabofdaUe^, Ce reptile Tonût des^lenves 
defen^cfec» PivDAB. , PrnL, Od. i. 
Ssnnienant, je vais cner nn paasige qni pronwe qne ce nom œ 
Tjpfcée te donné â nn antre Tokua ; à cÀii dlscfaîa près de llaples » 



Ta womtu Prodnta alla tnmt, d û— q ue csbile 

U l«m impcni» , îaporta Tthmiccs. iEin» , X. 



• 



Et flMMlim^ DB BAPlt? PfeOSEaP.9 L. 3. 



EtLncainy PnABSAUiy Lu S. 



La CSàôt fiit appelée anssi Ivabimb, Anna , comme on le vcna 
dans le rédt de Bionnns» tpÊtjt€iie dans le teHe. « Les gnerricrs 
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H jadis les portes de fOlympe» » Jupîler , qui voniait 
(iooner le jour à TuntoUy que oous avons vtt être le 
BOin d'une contrée de Mysie ' , rechercha les fitveurs 
de Plata^ fille d'Éole >. Le dieu oacha ses foudres sous 
une roche; « la roche en fW^ iKÛrcie^ les fontaines booil- 
« lonnaient par le feu caché semblable è une âèdieaoé- 
•I rée. Le goufire écumant de Mygdonie retentissait du 
« bruit de la vapeur , et le Ciliden Typhée étendant ses 
« mains , âu signa} que lui en donna la Terre, déroba les 
« armes couvertes de neige, mais brûlantes, de Jupiter. » 
La Mygdonie était une contrée de Mysie, qui devint très- 
fertile depuis, comme tous les pays volcanique ^ ; ce fut la 
patrie de Niobé , roche volcanique : là régna le roi ima- 
ginaire Mfgdonusy frère d'Hécnbe, et père de ce jeune 
Cliorèbe, amoureux de Cassandre, dont Virgile a célébré 
la valeur et la fin déplorable. 

Nonnus , qui £adt quelques écarts poétiques , trace en- 
suite une peinture de Typhée , dont la voix horrible 
ressemble au rugissement des bétes féroces, et qui réu- 



€t v0Mient^iia le camp , avec «n brait pareil i celai d'an 
> grand incendie qoi embraserait le monde. La tert« vcteaiîiMit, 

• ocamie lonqae Jàpiter irrité la fomdroie dam les ekampt orim^en*, 

• oè Tan dit qa'cst la vaste côaohe de lyphée. % HMnbv, d'oè ce 
passage est tiré (Ii.iad., ii, 6 a 8.), fait aHosion i la Cilieie. Les Anne*, 
dît Strabon , habitent la Syrie; c'est le paysd'Aram. L'Oreote, Beovr 
de Syrie , s'appelait autrefois Typhon. Eschyle et Pindaiv font Ty- 
phée natif de la Cilicte. Toutes ces différences viennent de ce qae 
Typhée , était un nom de volcan. 

' HisT. DB Nioas , LBTTaa III. Tantale était un mont de Mysie» 
auprès duquel était la ville Tantalis, la fille de Taalale. Dins nac 
éruption volcanique, il fut entouré d'eaux et de marais» en sosie qae 
ce roi ne pouvait ni boire ni manger. 

* PloU était une île volcasique de ees parages, et fille d*Éolc. 
comme les volcans, ou les Iles Eoliennes dîtaKe. Voyca HorrHAJta 
LaxiGoa, au mot Plota. 

^ Am piaguis Phrygia Mf gdimias opes. 

HoaAT. 



nit les lureUrfi des tigres , des lions et àe& talureaux* Il 
attaque les cieux, il épouvante les constellations , il osc 
combattre la lune elle-mênie. « Cependant les saisons in» 
« tréfâdes arment les phalanges célestes; les révolutions 
« des cieux font étendre leurs cris , la fianunel^le, Tair 
« frémit du bruit de cette armée variée, composée de 
« ceux qui habitait le Nord, le Sud , le Levant , le Cou- 

« chant Orion dégaine son glaive pour combattre le 

« géant ; > le chien le poursuit , Ophiuchus sarlne , le dra* 
gon du p61e, le charretier, le bouvier, tous se réunissent 
contre l'ennemi commun. « Cependant Typhée ébranle 
« les sommets du Corycus, et, pesant sur les flots duCi* 
« lix, il confond de sa main Tarse et Cydnus '• » 

Le poète peint ensuite le combat allégorique du géant 
avec Neptune, et enfin avec Jupiter, qui le foudrcôe : le 
géant ne produit, plus qu'un mugissement sourd ; Tair 
desséché permet à peine qu'il tombe une £ûble rosée; il 
ne lance plus que quelques étincelles; ses foudres cessent 
à la présence de Jupiter. 

C'est ainsi , monsieur, que les anciens , dans leur stjle,. 
dont jai donné tant de preuves, célébrèrent tous les 
phénomènes de la nature: et que cette nouvelle classe 
de personnages tant chantés par les poètes , prennent 
leur place dans la mythologie à côté des dieux , des hé- 
ros et de tous ces rois physiques, dont j*ose espérer 
qu'on ne croira plus la réalité. 

Tai rempli , monsieur , la tâche bornée que je m'étais 
imposée. J*ai tenté de prouver que les origines grecques 
sont absolument £aiu$ses , et que ces héros tant célébrés 
dans nos histoires n'ont jamais existé. J'ai tâché de re* 
monter à la cause de l'erreur , et de montrer comment 

* Le Corycus est une montagae de Lycie y Tarse en est une ville ^ 
et le Cydnnsest le fleuve qui la baigne , ce qui désigne une submer- 
sion de cette ville. 
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lorigine de Falphabet forma jadis une grande r évolution 
dans les esprits , et fit oublier le génie allëgofiqoe qui 
l'avait précédé; époque plus remarquable encore que 
celle de Fimprimerie, quia renouvelé la iacede TEurope. 
Il résulte cependant de là que le génie allégorique for- 
ma jadis comme une langue et une écriture universdle , 
qui se communiquait à tous les peuples par les yeux , et 
que TAsie Ait autrefois ce que l'Europe est aujonrdlmi, 
le séjour des sciences, qui, par un moyen commun, se 
répandent chez tous les peuples. Un temps viendra 
sans doute où une écriture plus philosophique, appor- 
tée parmi les hommes, éloignera les limites étroites 
où les vérités se trouvent encore renfermées; car les 
signes sont un moyen donné à l'espèce humaine pour 
acquérir des connaissances nouvelles , par la £icilité de 
noter les connaissances acquises. Et si ce moyen, im- 
parfait encore, que nous possédons, de rappeler de 
simples sons par des signes conventionnels, a fait fiiin* 
des progrès aux sciences, que sera-ce lorsque les signes 
rappelleront les vérités , les axiomes et les principes ? 
Qu'il s'élève un génie puissant qui ose approfondir cette 
idée , il sera le bienfaiteur de l'humanité. 

Cependant , monsieur , en essayant de renverser cet 
andque et vaste édifice de l'histoire grecque mytholo- 
gique , j'ai assez indiqué comment on pourrait passer de 
là aux mythologies des autres peuples, qui, ayant écrit au 
même âge, ont dû conserver de pareilles all^ories. 
Biais je n'ai fait que démolir ; et si quelquefois j'ai laissé 
entrevoir l'utilité de cette grande destruction , pour en 
faire servir les matériaux à la reconstruction de l'édifice, 
la crainte de ralentir ma marche m'a £ût néanmoins 
éviter soigneusement les écarts. Si je ne me suis pas 
trompé, j'ai ouvert une assez vaste carrière, et c'est tout ce 
qui s'accommodait à mes forces : de plus savants que 
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moi lapauroounont arec £uâlhé. Je tenterai, néaimioiiis, 
â oes essais ne déplaisent pas au public, d'appliquer les 
principes que j'ai posés à rex[dîcation de la théc^onie 
cfHésiode, et des cosnu^onies des divers peuples, en 
les comparant à leur modèle commun, et de £ûre revivre 
les tableaux primitif dont oes récits sont la copie mé- 
connue. 

Daignez agréer ici , monsieur , mes remerciements pu- 
blics, de ce que vous avez bien touIu m'encourager et 
me soutenir. Vous avez pensé qu'une idée ne pouvait 
être Êmsse par la seule raison qu'dle paraissait nonvdle ; 
et que , sonblableaux comices de Rome, la république 
des lettres est une assemblée générale, où le dernier des 
citoyens a droit de donner son avis. 

Penserai dire cependant, monsieur, que d^à vos écrits, 
GÈ m'édairant, m'avaient encouragé; et je n'ai plusL craint 
d'étudier la langue et les monuments d'un peuple anté* 
rieur, dont tous aviez démontré Texistence. Je dirai de 
vous, en pensant aux lumières que vous avez répandues 
dans'<» pays de ténèbres, ce que Viigile dit d'Enée, qui 
va curillir le rameau d'or : 

logredîtaTy li]M{iieD5 antrom , caDoosque Toluttit 
ETcntns animo secum : 

Et ma plus haute ambition serait qu'on pût ajouter : 

Coi fidos Aciiates 
It «x>iiiet9 et paribas caris Testî^ figit. 

Je suis avec respect, monsieur. 

Votre, etc- 

FIN DES LETTRl:S 
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LIVRE PREMIER. 



Je me propose de resserrer, dans un court espace, 
l'histoire de la révolution française , afin que , mise 
à la portée de tous les lecteurs , et facilement ré- 
pandue dans tous les pays , elle détruise les impres- 
sions qu ont cherché à répandre contre la France 
les ennemis de la liberté. La postérité pourra seule 
être instruite des causes secrètes auxquelles il ùait 
attribuer les événements particuliers qui ont rem- 
pli le cours de la révolution et l'ont accélérée : mais 
les causes générales datent de plus loin. Elle avait 
été préparée par le cours des choses humaines ; et 
la convocation inévitable des états - généraux ne 
fit , en quelque manière , que proclamer la révo- 
lution. Si quelque chose doit exciter l'étonnement 
des étrangers , c'est le bonheur avec lequel elle a 
été conduite au milieu du choc de tant de passions 
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exaltées et de tant d'intérêts opposés. Vingt fois le 
vaisseau de l'état a paru devoir être submergé par 
la tempête^ et vingt fois il a échappé au naufrage, 
fort de sa masse et de la prudence de ses pilotes. 
L'histoire de ces trois années mémorables nous 
présente une scène dramatique qui a eu son com* 
mencement , son milieu et sa fin. Les intérêts par- 
ticuliers en ont formé les intrigues diverses , qui 
ont été déconcertées , ou par la grandeur du corps 
constituant, ou par la puissance et l'impétuosité de 
la nation elle-même, jusqu'au jour où le roi, en 
acceptant la constitution , a fait le dénouement do 
cette scène éclatante. 

Quelques nuages se promènent encore sur le ciel 
de la France. C'est avec peine que les intérêts par- 
ticuliers se voient obligés de céder à l'intérêt gé- 
néral , et la lutte inutile des privilèges subsiste en- 
core. La noblesse , dont la supériorité imaginaire 
n'existait que dans l'opinion , se flatte d'exister tou- 
jours, quoique cette opinion soit détruite. Elle a 
tâché de ressusciter l'esprit al tier de la féodaUtédans 
des temps où la féodalité n'était plus , et de porter 
les idées chevaleresques du douzième siècle au mi- 
lieu des lumières du dix-huitième. Ainsi les corps 
ne s'apercevaient pas, en vieillissant, que leurs 
maximes vieillissaient avec eux , et que , lorsque 
tout est changé autour d'eux , il faut qu'ils chan- 
gent eux*mêmes ou qu'ils périssent. Comment de 
tels édifices pourraient*ils subsister, quand les étals 
de l'opinion publique ne les soutiennent plua ? 

Le clergé cherche encore, dans une religion qii*on 
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appelle de paix, des prétextes et des moyens de dis- 
corde et de guerre ; il brouille les familles , dans 
Fespoir de diviser l'état : tant il est difficile à ce 
genre d'hommes de savoir se passer de richesses 
et de pouvoir ! 

Mais les lumières, en se communiquant bientôt 
aux dernières classes des citoyens , les affranchi- 
ront de la plus dangereuse de toutes les servitudes, 
Tesdavage de la pensée. Alors , ou les prêtres se- 
ront citoyens , ou l'on ne voudra plus de prêtres. 

Tous ces pouvoirs abusifs , dont la barbarie des 
premiers temps et le despotisme des derniers avaient 
accru le nombre , ont disparu du milieu de nous. 
Us s'appuyaient du despotisme du trône même , qui 
les avait créés comme des instruments utiles à son 
autorité. Aussi ont-ils affecté, pendant deux ans, 
un attachement hypocrite à l'autorité royale, dont 
ils se disaient les défenseurs ; et les amis des pri- 
vilèges se sont dits les amis du roi. Mais l'hypocri- 
sie n'a des succès que lorsqu'elle parle à la crédu- 
lité. Dès que Louis XVI a consenti lui-même à ce 
que l'autorité royale fut restreinte , il ne leur est 
plus resté de prétexte , et l'on ne les a plus vus 
que s'agiter franchement pour reconquérir leurs 
propres privilèges. Us seront forcés néanmoins à 
ne plus vivre que de ressouvaiirs ; car , malgré les 
mouvements particuliers qu'ils pourront exciter en* 
core, la masse de la France est assise, la constitu* 
tion est faite , et le moment est venu où l'on peut 
écrire l'histoire de la révolution. 

La nation française a été soumise , pendant plu- 
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sieurs siècles, à des lois arbitraires qui pesaient à 
la fois sur la vie et sur la fortune des citoyens, lie 
peuple , qui est tout dans les pays libres , et qui 
n'est rien dans les empires despotiques , était as- 
servi à un si grand nombre de tyrannies particu- 
lières, que sa plus pure substance se dissipait eu 
impôts, levés par la violence, ou par Tadresse, ou 
par la superstition, ou par les privilèges. Le roi de 
France lui seul levait des impôts plus considéra* 
blés que plusieurs grands princes de l'Europe réu* 
nis. Le clergé recueillait sans frais le cinquième du 
produit net des revenus territoriaux du royaume; 
il possédait d'ailleurs des biens immenses, et ne 
fournissait que des dons gratuits qu'il s'imposait i 
sa volonté. I^es droits avilissants de la féodalité 
donnaient à la noblesse un genre de revenu qui 
était un véritable impôt sur les campagnes et une 
source de vexations; et, quoique possédant des 
propriétés immenses, elle se croyait dispensée de 
contribuer aux ^lépenses publiques , dont le poids 
retombait tout entier sur le peuple. Une foule de 
privilégiés et d'anoblis avaient obtenu du pouvoir 
despotique ou en avaient acheté le droit de ne pas 
concourir aux dépenses de l'état. I^a vénalité des 
charges avait rendu nécessaire la vénalité de la jus* 
ticc; et chaque différend entre deux hommes était 
encore un impôt : contribution désastreuse, parce 
qu elle ne décimait pas le bien des plaideurs , mais 
que souvent elle l'emportait tout entier. 

Cependant la facilité apparente avec laquelle le 
peuple semblait payer des impôts aussi considéra» 
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bles encourageait à en inventer de nouveaux. Les 
dépenses de la cour étaient arbitraires , et la sob* 
stance des peuples se dissipait depuis long-temps 
en de £istueuses frivolités. Le trône était assiégé 
d'une multitude d'honmies avides et de femmes in- 
téressées , auxquelles on prodiguait , sous divers 
prétextes , les trésors de Tétat. Des guerres rui* 
nenses , entreprises avec légèreté , et souvent pour 
ravantage seul de quelques individus, avaient ac- 
cru , pendant deux règnes , la calamité publique. 
Des emprunts désastreux avaient successivement 
formé une dette immense ; et la nation , efiGrayée 
de la situation des finances, n'avait devant les yeux 
que la perspective décourageante de la banque- 
route. 

La tyrannie sur les fortunes ne va jamais sans la 
tyrannie sur les personnes ; et, pour s'emparer des 
biens des peuples, il faut commencer par les as* 
servir. Depuis que les rois de l'Europe, à l'exemple 
de ceux d'Asie , ont eu des troupes à leurs ordres, 
ils ont été les maîtres des biens et de la vie des 
hommes qui sont devenus leurs sujets. Cette in- 
stitution , imaginée par les rois pour affaiblir la 
puissance excessive des seigneurs, et pour se passer 
de leurs services qu'ils faisaioit payer trop chère- 
ment, marqua l'époque du despotisme en Europe. 
Les guerres, dont les rois ont toujours paru ne 
pouvoir se passer, et qu'on a toujours prises ce* 
pendant pour la folie des peuples , fournissaient le 
prétexte de lever des soldats, et les levées de sol- 
dats fournissaient des prétextes et des moyens à 
1. ï6 
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de nouvelles guerres. Nul despote n'a marché quV 
vec des satellites ; et partout où vous verrez une 
armée soudoyée par le maître, diles que là il y a 
un tyran , ou un homme qui va le devenir , ce qui 
est la même chose pour ia liberté. Nos rois, qui ne 
faisaient jadis exécuter les lois que du consente* 
ment des peuples , ne les consulteront plus ; leur 
volonté fut la loi suprême. Alors la monarchie fut 
dénaturée; elle fut chez nous ce que les Grecs ap* 
pelaient tyrannie, le gouvernement arbitraire d'un 
seul. L'étendue de la monarchie ne permettant pas 
au prince de voir tout par lui-même, les rois de 
France furent obligés de consulter les ministres; 
et ceux-ci finirent par tout gouverner. Un despote 
peut quelquefois songer à rendre son peuple heu- 
reux et son empire florissant, parce qu'ils sont 
le patrimoine de sa famille; les ministres ne peu- 
vent manquer de s'occuper principalement de leur 
intérêt et de leur pouvoir. Le visirat est en France 
une des époques du despotisme , et les peuples y 
ont été plus ou moins esclaves, selon que les mi- 
nistres ont été plus ou moins absolus. C'est d'eux 
que sont venues les commissions extraordinaires 
nommées pour satisfaire leurs vengeances person- 
nelles, et les lettres de cachet, et les enlèvements 
arbitraires des citoyens, et ces créations bursalcs, 
ces ventes de charges et d'offices, qui, en grossis- 
sant le trésor du roi , servaient à accroître le leur 
ou à payer leurs créatures. 

Tous les peuples soumis à la volonté d'un seul 
homme ont plus ou moins souffert de son despo* 
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tisme ; mais nulle nation n'a été plus dédaigneuse- 
ment opprimée par ses maîtres que la nation fran* 
çaise. Depuis le cardinal de Richelieu jusqu'aux 
premiers jours des état&>généraux de 1789, les su- 
jets du roi, c'est ainsi qu'on les appelait, ont été 
constamment soumis à un régime oppressif, d'au- 
tant plus humiliant que ce peuple était doué de 
ce don indéfinissable de la nature que l'on appelle 
esprit, et que , dans ces derniers temps, il avait des 
lumières. Les conseils des rois se jouaient des ju-* 
gements du paaple et de ses satires; et quand en- 
fin , les lumières croissant toujours , il s'est formé 
une opinion publique imposante, qui n'était , après 
tout, que Fexpression de la volonté générale, les 
ministres ont persévéré dans leurs formes impéra« 
tives et leur dédain insultant Cet oubli des con- 
venances les a perdus. On ne saurait trop redire 
que les pouvoirs usurpés ne tombent que parce 
qu'ils n'ont pas vu qu'ils devaient finir. 

Pourquoi ne reprocherions-nous pas au pouvoir 
arbitraire cette multitude de vexations dont les 
peuples ont été accablés , et ces guerres presque 
toujours injustes , et ces impots progressifs , iniqui- 
tés féroces, que nos neveux béniront un jour, parce 
qu'ils leur devront la liberté ? Au règne barbare de 
l'impérieuse M édicis , de cette étrangère coupable 
qui fit couler à torrents le sang des Français , suc- 
céda le règne de Richelieu , c'est-à-dire du despo- 
tisme en personne. Ses maximes nous ont toujours 
gouvernés depuis. Opprimés avec dureté par Ri- 
chelieu, les Français le furent avec astuce par Ma- 

16. 
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zarin; il corrompit ceux que cet autre prêtre, son 
prédécesseur, n'avait fait qu'é}>ouvanter et avilir. 
Elles avaient passé, ces anios fières et indépen-* 
elantes^ qui, au sein des guerres civiles, avaient 
déployé un genre de grandeur que le brave Henri 
n*eut pas le temps de tourner coQtre les ennemis 
de lai*rance. Tous rampaient sous un maître; car 
Richelieu leur avait a])pris à flatter. 

C'est sur ces hommes fiers avec bassesse et cor- 
rompus avec orgueil que Louis XIV allait régner. 
On a tout dit sur Louis XIV, et la postérité s'est 
. vengée, peut-être avec excès, des mensonges adu* 
lateurs de ses sujets. Mais si ce roi protégea les arts 
qui lui donnaient de la gloire , s'il vit éclore les 
fruits que Richelieu avait semés, s'il étonna par un 
air de grandeur qui fait le caractère de son r^ne, 
par combien de calamités ces biens factices n'ont- 
ils pas été compensés ! Son goût pour les conquêtes 
faciles lui fit prodiguer l'or et le sang de ses su* 
jets; son faste arrogant lui attira l'inimitié de toute 
l'Europe; son despotisme sur la pensée ensanglanta 
ses états et les dépeupla. Louis XI n'avait ouvert 
qu'un cachot, et il couchait sur la voûte sous la- 
quelle gémissaient ses victimes. Louis XIV en ou- 
vrit mille; et, sourd aux cris de ses sujets malheu- 
reux, il se livrait à toutes les voluptés d'une cour 
galante et fastueuse. C'est lui qui a préparé la chute 
de la noblesse, en la tirant de ses châteaux ponr 
l'amuser et l'avilir avec des cordons , des rubans et 
des tabourets; et quand une fois ce titre de gloire 
a été vénal , et qu'on est devenu illustre avec de 
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Tardent, l'opinion a été formée, et. la noblesse de 
France a été jugée dans toute l'Europe comme elle 
l'a été parmi nous. 

Lies fruits du règ;ne de Louis XIV ont été , d^ln 
côté , la conquête de quelques provinces , la per- 
fection des beaux-arts , un théâtre supérieur à ce- 
lui d* Athènes , un goût et une urbanité qui ont servi, 
de modèle à toutes les cours, et surtout la rénnion 
de toutes les parties, auparavant incohérentes, du 
gouvernement et de l'empire. D'un autre coté , la 
perte de cinq oU six cent mille hommes, tués en 
différentes guerres, celle de cinq ou six cent mille 
fugitifs, qui portèrent dans toute l'Europe la haine 
de son nom et les arts qu'il avait favorisés , une 
dette. immense, des calamités désastreuses sur la 
fin de son règne, et une misère telle qu'aucun 
peuple moderne n'en a éprouvé de pareille. Le 
despotisme qu'il avait consolidé fut l'héritage qu'il 
nous laissa- Depuis le ministre jusqu'au dernier 
agent de l'autorité, ce n'était qu'une chaîne d'op- 
pressions. Tous consentaient à ramper devant leur 
maître pour avoir droit de mépriser leurs infé- 
rieurs ; et cet esprit servile nous avait été fidèle- 
ment transmis de règne en règne. Ses armées, for-, 
luidahtles pendant quelque temps aux étrangers , ne 
le furent plus qu'à ses sujets. Dix mille esclaves do- 
rés et titrés faisaient sa garde ; et cet appareil de 
puissance , si propre à éblouir le vulgaire , n'an- 
nonçait que; l'énorme distance oii il se mettait de 
son peuple. Ces vertus des despotes, la hauteur et 
la vanité, qui faisaient de IjOuîs XIV une superbe 
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idok 9 ne sont plus regardée^ que comme dés vices 
et des injustices , sous le règne de la liberté et de 
Tégalité. 

Le court intervalle de la régence ne fat ikiait|ué 
que par un délire , dans lequel des Français seols 
pouvaient tomber : le caractère do gotivernement 
ne changea point. Louis XY trouva la mai^ine des- 
potique toute montée, et il la laissa aller. Sotis lui la 
cour fut tout^ et le royaume ne fut rien. La véna* 
litédes charges et de la noblesse fut accrue jusqu'au 
ridicule. Les querelles religieuses, les (dua absurdes 
de toutes, parce que personne n'y entend rien, dés* 
honorèrent trente ans de ce règne fiiible et nuL 
L'honneur des armes françaises se soutint quelque 
temps avec gloire ; mais ensuite les guerres furent 
entreprises sans raison , continuées sans conduite ^ 
et terminées sans honneur. La nation française de- 
vint le jouet et le mépris de toutes les autres. Tan* 
dis que les impôts , et les emprunts , qui sont aussi 
des impots, desséchaient les sources de l'agricul- 
ture, le commerce était soumis à mille entraves; 
la cour l'environnait de mépris. L'industrie repous* 
sée allait chercher dans d'autres climats des encou- 
ragements et des récompenses. Le gouvernement 
ne songeait qu'à se maintenir, les ministres* qu'i 
intriguer, la cour qu'à piller pour dépenser, les 
grands qu'à obtenir des places et des dons : la gloire 
et la force de l'état n'entraient pour rien dans toutes 
ces combinaisons faciles et méprisables de l'intérêt 
|>articulier: 

Ainsi s'avançait Ters la décadente l'un des plus 
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grands royaumes de l'Europe. Le caractère ûatio^ 
niai était effacé ; et le Français n'était si propre à 
prendre les formes des autres nations que parce 
qu'il n'en avait point lui-même de déterminée. La 
langueur du gouvernement se communiquait à tou« 
lea états de la société , comme la cour leur commu- 
niquait toutes ses modes. La servitude morale^ cette 
e^èce de nullité des âmes dénuées d'indépendance 
et de liberté , enchaînait toutes les pensées à une 
pensée, toutes les volontés à une volonté. L'opinion 
avait aussi son despotisme j et son trône était à la 
cour ; car l'opinion publique n'était pas encore née ^ 
son tribunal sévère n'était pas dressé. On appelait 
bon ton cette loi capricieuse souvent, et toujours 
despotique, que des femmes et des hommes effé- 
minés faisaient exécuter impérieusement par l'arme 
puérile du ridicule. L'imitation était devenue le ca- 
ractère distinctif des Français, c'est-à-dère qu'ils 
n'avaient point de caractère. C'est peut-être à cette 
mollesse d'ara e, qui exclut toutes les idées grandes 
et fortes, qu'il fau t attribuer la décadence des beaux* 
arts chez une nation qui avait eu de si beaux com- 
mencements. On accordait aux Français le talent 
de perfectionner et d'embellir les inventions des 
autres peuples; mais on leur refusait ce génie créa- 
teur qui ne se laisse point asservir par la tyrannie 
de l'habitude. 

C'est écrire l'histoire de la révolution que de 
tracer cette marche insensible des esprits vers le 
néant politique. Plusieurs régions de l'Europe sont 
une preuve que des hommes peuvent croître et 
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végéter en corps de nation , sans que pour cela 
cette nation ait une existence. La France, faite, par 
sa grandeur , par sa population et par le génie de 
ses habitants, pour tenir un rang distingué dans 
l'Europe, n'y avait plus de prépondérance. Aucune 
de ces âmes fières qui, de nos jours, ont préparé 
la révolution , et qui ont vu la fin de ce règne de 
Louis XV, n'a oublié quelle était alors la nullité du 
roi, du gouvernernent et de la nation. 

Cependant c'est dans ce règne même que se for- 
gèrent les armes qui ont brisé les fers de la tyran- 
nie. Il est dans la marche de l'esprit huiâain que 
le siècle de la philosophie succède nécessairement 
à celui des beaux-arts. On commence par imiter la 
nature, on finit par l'étudier : on obserye d'abord 
les objets , on en recherche ensuite les causes et 
les principes. Sous le règne de Louis XV les gens 
(le lettres prirent un nouveau caractère; et lorsque 
hi poésie, l'architecture, la peinture et la sculpture 
eurent produit un grand nombre de chefs-d'œuvre; 
lorsque le nouveau , qui fait le principal mérite des 
beaux-arts , fut épuisé , et que les grandes concep- 
tions furent devenues plus difficiles, les esprits se 
tournèrent naturellement vers la recherche des 
principes mêmes. Le siècle de la raison qui exa- 
mine succéda à celui de l'imagination qui peint. 
Cette première influence de la raison avait amorti 
le feu des querelles religieuses qui, depuis deux 
siècles , avaient retardé les progrès en France. On 
commençait k ne plus s'occuper autant de ces idées 
abstraites qui ne servent qu'à enrichir ou k illustrer 
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la classe des honames qui en vivent. Les sciences , 
les arts et les jouissances qu'ils procurent avaient 
changé la direction des esprits ; et, quelque ridicule 
hnporlance qu'eussent donnée Louis XIV lui-niéme 
et son hypocrite cour à des disputes saintement fri* 
voles, ils ne purent parvenir à en composer le ca- 
ractère du siècle. 

Il est important de remarquer qu'à cette époque 
il s'établit une communication de la France avec 
les parties septentrionales de l'Europe, où r^nait 
plus de liberté et d'indépendance d'opinion. C'était 
le midi qui, jusqu'alors, nous avait gouvernés par 
son faux savoir , ou qui avait influé sur noas par 
sa politique. Rome nous avait donné sa foi ; l'Ita- 
lie , son machiavélisme , son luxe et ses arts ; et 
l'Espagne, des guerres civiles. Toutes nos opinions 
et nos disputes prenaient naissance au - delà des 
monts. Depuis les croisades et les guerres dltalie 
jusqu'à la bulle, Rome nous avait toujours dirigés; 
le reste de l'Europe n'existait pas pour nous. Mais 
lorsque la véritable et saine philosophie eut éclairé 
le nord, et qu'en France ou eut commencé à pen* 
ser et à réfléchir, il se forma un commerce entre 
les esprits supérieurs. L'Angleterre , la Hollande, 
la Suisse et l'Allemagne^ étaient couvertes d'univer* 
sites , où , malgré quelques restes de pédantisme , 
la ,raison tenait école de philosophie. Ces régions 
du bon sens regardaient en pitié des contrées plus 
favorisées de la nature , mais où des préjugés gros- 
siers rendaient ses présents inutiles. La partie ex- 
communiée de l'Europe en «était la plus éclairée. 
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Nous voyons qu'on regardait alors connue un 
progrès admirable de l'esprit humain la corres- 
pondance de Locke, de Clarke^ de Newton, airec 
Leibttitz et quelques savants de France et dltalie. 
On s'étonnait que des philosophes qui difFéraient 
dans leurs opinions religieuses communiquassent 
entre eux avec autant de tolérance. Ce commerce 
s'étendit bientôt. Nous avions une si haute idée d^ 
nous-mêmes et de notre langue , que nous ^egar^ 
dions les idiomes des étrangers comme des jargons 
barbares; on négligeait de les apprendre. Locke lut 
traduit; Locke 9 l'instituteur de la pensée, et qui, 
le premier, a prouvé par ses ouvrages que la phi* 
losophie n'est autre diose que la raison : cW ce 
Locke sans lequel, peut -être, nous n'aurions ja- 
mais eu Condillac. Bientôt on rechercha les autres 
ouvrages excellents qu'avait produits l'Angleterre, 
cette région de l'indépendance; et Vottah*e a eu 
raison de se glorifier de npus avoir fait connaître 
le premier les productions de la Grande-Bretagne. 

Les Français en étaient déjà dignes , car Mon- 
tesquieu avait paru. La critique fine et audacieuse 
alors de ses Lettres Persanes avait donné de la 
hardiesse aux esprits; son Esprit des Lois leur 
donna de la profondeur. Dans ses réflexions sur 
les gouvernements sont renfermés tous les prin- 
cipes de liberté que la raison , le temps et les fautes 
heureuses du despotisme ont fait éclore. Mais un 
homme, plus que tous les autres , avançait les pro- 
grès de la raison en France; c'est celui qui, jeune 
encore, séduisit tous les esprits par les charmes 
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d'une poésie iMrillante^ qui réunit touft 1m taknts^ 
qui perfectionna tous les genres ^ qui combattit 
tous les abus, qui prit la défense de tous les op- 
primés, et qui, durant soixante ans, dirigea ou 
commanda l'opinion publique. Je demande à toute 
la génération présente , à tous ceux qui du moins 
ont appris à penser par eux-mêmes et à s'élever 
au-dessus des préjugés , s'ils n'en sont pas redeva^ 
blés à Voltaire. Son infatigable persévérance ré^ 
veillait la paresse même , et jamais il ne permit il 
son siècle de s'endormir sur la véritéé Ses leçons 
judicieuses , ses critiques fines et ses piquantes sa- 
tires , furent le continuel fléau des préjugés , jus- 
qu'au temps où , après avoir terrassé tour-jetour 
mille athlètes de la sottise^ il domina seul sur l'a-* 
rêne. Le protecteur infatigable des malheureux 
aimait la liberté , parce qu'il aimait avec passion 
rhumanité. Tous les principes de la liberté, toutes 
les semences de la révolution , sont. renfermés dans 
les écrits de Voltaire. 11 l'avait prédite, et il la fai- 
sait. Il minait sans cesse le terrain sur lequel le des- 
potisme édifiait toujours. Heureux de ce que la 
nature lui laissa le temps d'éclairer deux généra- 
tions ! car , la liberté de la pensée fusant chaque 
jour autant de progrès que les pouvoirs arbitraires 
faisaient de fautes, les Français arrivèrent beau* 
coup pliis tôt au moment où les esprits devaient 
être changés. 

C'est alors que se forma une école d'hommes 
supérieurs dont les écrits répandirent une foule 
de vérités utiles; et, ceux-ci formant à leur tour 
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une multitude de disciples , il s'établit un tribunal 
édairé, qui devint le juge des ministres et des rois; 
c'est celui de l'opinion publique. Ce tribunal a été 
mconnu aux anciens , parce qu'ils n'avaient pas 
l'iroprimerie, et que les hommes étaient formés 
par les lois et par les usages. Les peuples qui n'ont 
qu'un livre, comme les Juifs, les Musulmans, les 
Guèbres , ne changent jamais d'opinion. Ils iraient 
ainsi jusqu'à la fin des siècles, sans que les lumières 
fissent chez eux les moindres progrès : leurs doc- 
teurs ont toujours raison , car ils ne sont pas con- 
tredits. C'est une des causes de la perpétuité du des- 
potisme en Asie. 

Il n'a pas tenu aux tyrans de la pensée^ue nous 
aussi n'eussions point de livres. Nous nous souve^ 
nous tous à quelles persécutions furent exposés les 
premiers écrivains qui osèrent nous dire la vérité; 
les cachots de la Bastille les engloutissaient vivants , 
et les parlements les honoraient de la flétrissure. 
Mais lorsque leur multitude fut accrue, et que, 
forts à leur tour de leur réunion, ils ne craignirent 
plus des sentences que le public condamnait, la vé- 
rité pénétra partout; les livres passèrent par toutes 
les frontières du royaume ; ils entrèrent dans toutes 
les maisons ; et enfin l'inquisition lassée s'arrêta. 
Les ennemis les plus violents et les plus habiles de 
la liberté d'écrire , les jésuites, avaient disparu , et 
personne depuis n'osa déployer le même despo- 
tisme et la même persévérance. 

Quand une fois les esprits des Français furent 
tournés vers les lectures instructives, ils portèrent 
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leur attention sur les mystères des gouvernements, 
L'Encyclopédie eut cet avantage particulier que , 
traitant toutes les sciences', elle fournit aux savants 
qui en firent le dépôt de leurs pensées l'occasion 
de parler de la politique , de l'économie , des fi- 
nances. Une école, oudirai-je une s^te? qui in- 
voquait toujours les oracles de son maître , occupa 
quelque temps les esprits. On a reproché aux éco- 
nomistes un langage mystique, peu convenable 
aux oracles simples et clairs de la vérité. On a cru 
quils ne s'entendaient pas eux-mêmes , puisqu'ils 
ne savaient pas se faire entendre. Mais nous devons 
à leur vertueuse opiniâtreté d'avoir amené les Fran- 
çais à réfléchir sur la science du gouvernement. 
C'est à leur constance à nous occuper long-temps 
des mêmes objets que nous devons la publication 
de ces 'idées, si simples qu'elles sont devenues 
vulgaires: que la liberté de l'industrie en fait seule 
la prospérité ; que les talents ne doivent être sou- 
mis à aucune entrave ; que la liberté de l'exporta- 
tion des grains est la source de leur abondance; 
qu'on ne doit pas jeter l'impôt sur les avances de 
l'agriculteur , mais sur ce qui lui reste après qu'il 
en a été remboursé. Sans doute on avait dit toutes 
ces choses avant eux ; mais ils les ont redites et répé- 
tées, et ce n'est qu'ainsi que se forment les opinions; 
mais le gouvernement, qui feignait de les ignorer, se 
conduisait par des maximes contraires; et il était 
vertueux d'éclairer , d'animer ses concitoyens. 

Ainsi les oreilles s'accoutumaient au mot doux 
et flatteur de liberté, sans que le despotisme pût 
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encore t'en effaroucher. Un philosophe digne des 
Grecs et des Romains, à l'école desquels il s'était 
instruit , fit parler à la liberté un plus mâle lan- 
gage. J.-J. Rousseau présenta à la vénération des 
âmes fières, à l'amour des âmes sensibles, cette 
liberté dont l'idole était dans son cœur. Il en pei- 
gnit les charmes, et l'enthousiasme enchanteur, 
et les saintes austérités., et les étemels sacrifices. 
Jamais il ne la sépara de la vertu , sans laquelle la 
liberté n'a qu'une existence passagère. Enfin il en 
traça le code dans son Contrai social; et ce livre 
immortel fixa toutes les idées. Là se trouvèrent 
réunis des principes autour desquels vinrent se 
rallier tous les bons esprits : là devaient puiser un 
jour tous ceux qui, en rendant libres les nations, 
voudraient leur donner une liberté durable, et 
consacrer éternellement leurs droits. Après lui, 
Raynal tonna encore contre les tyrannies; il dé- 
nonça le despotisme à ses concitoyens : brisant 
tous les liens, dénouant tous les jougs, démasquant 
avec audace toutes les hypocrisies, il fit partager 
à son siècle son indignation contre les tyrans. Nous 
n'avons pas oublié quelle fut en France l'influence 
de son ouvrage, dans un temps où le despotisme, 
déshonoré encore par le vice, semblait chercher à 
mériter toutes les sortes de haines. Telles étaient les 
dispositions de.s esprits lorsque Louis XVI monta 
sur le trône. 

Il y portait un cœur bon , de l'attachement pour 
ses peuples , et une répugnance pour la tyrannie 
dont il a donne des preuves toutes les fois qu'il a 
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agi et parlé par lui-même. Dès sa jeunesse il avait 
annoncé du goût pour la réforme des abus , et les 
courtisans en ayaîent frémi. Mais l'usage de la cour 
de France était d'écarter les héritiers du trône de 
ia connaissance des afÊûres 9 afin de les tromper 
plus aisément et de gouverner sous leur nom. Telle 
a été la principale cause des sollicitudes qui ont af* 
fligé la vie de Louis XAHl : avec de rinstruction il au- 
rait pu sauver l'état, car il était naturellement éco^ 
noaie, e( c'était sur les déprédations du trésor royal 
que portait en grande partie l'indignation publique. 

Il voulut s'entourer de conseils ; il les chercha 
parmi les amis de son père. Il fit venir auprès de lui 
Maurepas , et crut avoir appelé un sage , parce qju'il 
avait appelé un vieillard : mais il n'eut qu'un vieux 
courtisan 9 qui ne s'occupa qu'à garder un pouvoir 
tranquille. 

On a dû observer, dans tout le cours du règne 
de I^ouis XYI, qu'il a constamment cédé à ce qu'il 
acru le vœu de la nation ; et, comme chaque homme 
a , dans sa conduite , une idée habituelle qui le di- 
rige 9 on peut dire que le rui a toujours été guidé 
par celle-ci. Il le montra dès soa avènement au 
trône , en rappelant les parlements :exilés et en 
renversant l'ouvrage de la vengeance de Maupeoii, 
I^es parlements étaient regardés par une partie de 
la nation , sinon comme son appui , au moins 
comme son espérance. Leurs faibles et inutiles et 
souvent Ëillacieuses remontrances offraient du 
moins une barrière au despotisme, dont tout le 
monde était lasséu Leur exil avait occupé» trois ans 
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tous les esprits , et donné naissance à une multi- 
tude d'écrits sur le gouvernement. Il était impos- 
sible qu'avec les principes qui avaient éclairé cette 
génération , les droits des peuples et les devoirs 
des rois ne fussent recherchés, approfondis, pu- 
bliés, et que des hommes entassés dans une grande 
ville où la communication des idées est si prompte, 
n'invoquassent la liberté , souveraine destructrice 
de tous les abus. 

Les abus en effet subsistaient encore. Le roi 
avait appelé M. Turgot à l'administration des fi- 
nances : c'était les confier à la vertu. Formé aux 
affaires dans l'intendance du Limousin , il y avait 
acquis une de ces réputations solides qui attirent 
l'estime. I^a fécondité de ses principes le condui- 
sait à accroître le commerce par la liberté, l'indus- 
trie par les droits rendus à chacun de l'exercer, 
l'agriculture par la simplification de l'impôt, l'ai- 
sance par le soulagement de la classe pauvre des 
citoyens, la perfection de l'administration générale 
par la popularité des administrations particulières. 
C^apable de tout voir, et déjà persuadé de cette 
vérité dont l'assemblée constituante nous a cou- 
vaincus, qu'il fallait reconstruire toute la machine, 
il voulut tout faire. On le lui reprochait : « Dans 
« ma famille , dit41, on ne passe pas cinquante ans : 
<c j'ai peu d'années à vivre ; je dois ne rien laisser 
« d'interrompu après moi. » C'était soulever contre 
lui cette foule d'hommes en crédit dont l'existence 
se compose des mafheurs publics. Les ennemis pa- 
rurent partout : il fut obligé de sa retirer. 



DE LA RÉVOLUTION FRAITÇAISE. ^5*] 

M. de Clugny lui succéda, et fut remplacé par 
M. Necker. Ses lumières en économie et en fi- 
nances l'annonçaient à Paris ; car la nation ne le 
connaissait pas encore. Passionné pour la gloire 
et pour le bien public, dans lequel il la plaçait^ il 
médita des réformes et des économies que les dis- 
sipations d'une cour dévorante rendaient impossi- 
bles. L'honorable erreur de son cœur a toujours 
été de croire à la vertu. Mais enfin, soit que l'â- 
mour de la gloire qui l'animait l'eût convaincu 
qu'on n'en obtient de solide que par l'estime pu- 
blique, soit qu'il voulût être soutenu par la nation 
contre la cabale active des courtisans , au milieu 
desquels il était étranger , il publia l'état des fi- 
nances du royaume» Son Compte rendu -ffvoàxnsit 
l'effet d'une lumière subite au milieu des ténèbres. 
L'enthousiasme fut universel. Ce livre passa dans 
toutes les mains ; il fut lu dans les villages et dans 
le^ hameaux. On parcourait avec curiosité , on dé- 
vorait ces courtes pages, où enfin étaient consi- 
gnées les dépenses et les ressources de la France. 
On mouillait de pleurs celles qu'un ministre ci- 
toyen avait empreintes de réflexions lumineuses et 
consolantes, où il s'occupait du bonheur des Fran-* 
çais avec une sensibilité digne de toute leur re- 
connaissance. Le peuple le bénissait comme son 
sauveur : mais tous ceux que les abus alimentent 
se liguèrent contre un homme qui semblait vou-' 
loir leur ravir leur proie. Nous lui devons, sur les 
administrations provinciales, des essais heureux, 
qui prouvaient ce qu'avait dit d'Argenson, que la 
I. 17 



l58 PHÉCIS DE l'histoire 

gestion des afiEsiires domestiques n'est bien qu'entre 
les mains des citoyens. Mais M. Necker avait com- 
posé sur cet objet un mémoire qui n'était que pour 
le roL et qui fut publié par ses ennemis : il y expo- 
sait les abus de la finance, Te régime oppressif des 
Intendants , l'esprit de corps des parlements. Mille 
ennemis se soulevèrent. M. de Maurepas, qui avait 
appelé M. Necker, ne le soutint plus. Alors, fatigué 
par mille dégoûts , celui-ci donna sa démission. Les 
vampires de l'état respirèrent ; et la cour, débarras- 
sée de ses craintes, vit partir avec une maligne joie ce- 
lui que le peuple accompagnait de ses larmes. Utile 
encore dans sa retraite , il éclaira l'opinion , ne pou- 
vant plus gouverner l'état, et publia son célèbre 
ouvrage de T Adinifdstration des Jinances. Ce livre 
fit plus de bien , peut-être , qu'une longue et sage 
administration ; car il répandit les lumières dans 
tout le royaume , et fut le premier germe de la pas- 
sion du bien public. 

C'était déjà une question , si un homme était 
capable de guérir les maux de l'état. Les étran- 
gers, auxquels on a présenté notre révolution 
comme une étourderie d'un peuple inconstant, ne 
connaissent pas les plaies profondes dont tout le 
corps politique était couvert. Personne n'ignorait 
dans l^Europe que , de tous les états qui la compo* 
sent , le royaume de France était le plus mal gou- 
verné; mais cette idée, si vague lorsqu'elle ne 
frappe que de loin , ne pouvait qu'affecter vive- 
ment les peuples qui souffraient depuis si long- 
temps : la pensée que leurs maux étaient sans re- 
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^ et que nolie main humaine ne poavait les 
guérir, ajoutait à la douleur générale : on se voyait 
plongé dans un gouffre de dettes et d'engagements 
publics, dont les intérêts seuls absorbaient la tiers 
de6 revenus, et qui , bien loin de se liquider, s'ac- 
croissaient toujours par les emprunts et par les 
antidpations. Les anticipations , qui n'étaient con* 
nues qu'en France , sont la science de se ruiner en 
mangeant à l'avance ses revenus , comme un jeune 
homme insensé qui ne songe point à l'avenir. La 
France o£frait sans doute de grandes ressources, 
mais c'était une douleur de plus de penser qu'elles 
étaient inutiles : car il aurait fallu commencer par 
des économies , afin d'en venir au moment où l'on 
aurait vécu de ses revenus. Mais la cour ne voulait 
point y entendre : le Êiste était devenu son néces- 
saire : on y croyait toujours que la magnificence 
de la cour est le caractère essentiel de la grandeur 
d'un peuple. Toutes les parties de l'administration 
étaient montées sur le même pied, c'est-à-dire 
que tous les agents de l'autorité se croyaient obli- 
gés à £ûre de grandes dépenses ; on eût dit des sa- 
trapes du grand roi. Le fiiste de la cour de Louis XIY 
n'avait été que parcimonie en comparaison de la 
prodigalité de celles de Louis XY et de Louis XYI. 
Llnsonciance sur l'avenir empêchait d'examiner et 
d'où provenait tant d'argent , et ce qu'il en coûtait 
aux peuples pour le donner, et comment on pour* 
rait oontinaer tant de dépenses , ou comlnen serait 
déplorable la diute générale , quand il serait de- 
venu impossible de pourvoir même au nécessaire. 

^7- 
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L'état en était aux expédients ; car les emprunts , 
et, les anticipations , et les impôts arbitraires , ne 
sont pas autre chose. 

Cependant la complication de la fiscalité éfati 
telle ^ que personne ne pouvait en débrouiller le& 
fils. Sous trente ministres successifs , la cour, tou- 
jours avide et toujours pauvre , avait imaginé de 
nouvelles ressources. L'invention d'un impôt était 
un trait de génie, et l'art de le déguiser marquait 
l'habiieté de l'administrateur. T^s Italiens nous 
avaient déjà apporté, sous Médicis, la fameuse 
ressource des traitants, dont la science consiste à 
donner le moins qu'ils peuvent à l'état , pour lever 
le plus qu'ils peuvent sur les peuples. La vente de& 
charges et offices était encore un impôt levé sur 
l'orgueil et sur la sottise. On eu créait chaque jour 
de nouvelles. Il faut apprendre aux peuples étran- 
gers, entre les mains de qui pourra tomber cette 
courte et rapide histoire , que l'on vendait chez 
nous le droit exclusif d'exercer telles ou telles pro- 
fessions , et que ce droit devenait un titre. On créait 
des charges de perruquier, de mesureur de char- 
bon , de langueyeur de porc ; et ces métiers étaient 
dès-lors exclusifs; on les appelait des privilèges. Les 
gens riches les achetaient par spéculation , et les 
revendaient avec avantage. Tel financier avait dans 
son porte «-feuille trente charges de perruquiers, 
qu'on lui achetait chèrement du. fond des pro» 
vinces. Outre que cette basse spéculation altérait 
le. caractère d'un peuple où tout était à vendre, 
jusqu'à l'honneur, puisque la noblesse était vénale. 
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toutes ces créations de charges étaient des impôts^ 
indirects : car l'acheteur d'un office ne manquait 
pas de se faire rembourser en détail par le public. 
Elle nuisait à l'industrie, puisque, pour exercer 
un métier , il ne fallait pas avoir du talent , mais 
êtFe déjà riche, ou emprunter pour le devenir. En- 
fin elle était une charge de plus pour l'état, qui 
payait les gages ou les intérêts de chaque office 
qu'il avait vendu. Le nombre en était énorme. Un 
homme qui fut chargé de les compter, et qui se 
lassa, les estimait au-delà de trois cent mille. Un 
autre homme calcula que, dans Fespace de deux 
siècles, on avait mis sur le peuple plus de cent mil- 
lions d'impôts nouveaux, uniquement pour payer 
les intérêts de ces charges. On l'a vu, lorsque l'assem- 
blée constituante, tranchant toujours dans le vif, et 
détruisant les abus par la racine, a ordonné le rem- 
boursement des offices. Chaque jour en a vu sortir 
de nouveaux de l'obscurité, et l'on a prévu qu'il 
serait impossible de les liquider, qu'avec le temps. 
Tout ce qu'il y avait d'un peu considérable dans 
le royaume vivait de cette vénalité , puisque tout 
avait été vendu. Chaque jour de nouveaux impôt», 
dont on masquait le nom sous celui de droits , quoi- 
qu'il n'y eût rien de moins droit et de plus inique, 
tombaient brusquement sur quelque objet de né- 
cessité, et dérangeaient les fortunes de tous ceux 
qui vivent de leur travail. Cette partie de la fisca- 
lité avait aussi ses mystères , qui n'étaient cotmus 
que des initiés , et le peuple payait toujoiu's. Mais, 
par une longue durée et par l'accroissement de 



a69 PRÉCIS D£ l'histoire 

ces abus, il s'était formé dans la nation une nation 
particulière et privilégiée ; c'était la réunion de tous 
ceux dont les abus composaient la vie et l'exis* 
tence. Elle vivait aux dépens de l'autre. Mais sa 
coalition inévitable empêchait qu'on pût faire au- 
cune réforme : le ministre qui l'aurait tentée au* 
rait été bientôt renvoyé. M. Turgot , qui voulait la 
faire tout à la fois , fut décrié et obligé de se reti* 
rer. M. Necker voulait l'opérer avec le temps et 
insensiblement; mais cinquante ans d'un ministère 
paisible, sans guerre et sans besoin , n'y aurait pas 
suffi. Cette prodigieuse tentative était au-dessus 
des moyens d'un seul homme : il ne fallait pas 
moins que la nation entière pour l'oser ; et Ton a 
vu quels périls ont couru l'assemblée constituante 
et la chose publique dans cet immense ébranle- 
ment. Quelle prodigieuse coalition , en effet , un 
ministre^ un roi même auraient eue à combattre! 
soixante mille nobles ou anoblis, qui tenaient tous 
les fils de la féodalité, et la foule de soudoyés qu'elle 
faisait vivre : les militaires, tous nobles, ou, ce qui 
est encore pis, prétendant l'être : cent mille pri- 
vilégiés, dont la prérogative consistait à ne pas 
payer tel ou tel impôt : deux cent mille prêtres, 
inégalement fortunés, mais tous liés par un même 
système, ne formant qu'un seul tout, dirigeant à 
leur gré la populace et les femmes, et accoutumés 
depuis mille ans à gouverner l'empire par TopiniOD 
et les préjugés : soixante mille personnes .vivant 
de la vie religieuse, et dont plusieurs influaient 
puissamment sur le monde auquel ils avaient fait 



DE LA RiYOLVTlOn FRANÇAISE. a63 

Toea de renoncer : les fermiers^énéraux, tous les 
agents du fisc, et leur année de cinquante mille 
hcknunes, et cette multitude de gens qui occupaient 
les emplois jusque dans les plus petites Tilles, et 
leurs Êunilles, et leurs amis : enfin la robe tout en- 
tière; ces parlements, rivaux des rois, c'est-à-dire 
de leur puissance, défendant ou sacrifiant le peuple 
pour leur agrandissem^it, et qui, de juges, aspi- 
raient à devenir législateurs; les cours inférieures, 
qui leur étaient soumises; et cette nuée de gens de 
pratique 9 qui, tous ensemble, levaient sur la na- 
tion un impôt dont l'imagination redoute le calcuL 
Cette masse effrayante d'hommes occupait toute la 
France; ils renchaînaient par mille liens : réunis, 
ils formaient la haute nation ; tout le reste était le 
peuple. Cest eux que l'on a vus depuis unir leurs 
voix et leurs clameurs contre l'assemblée natio- 
nale , parce qu'avec une audace et un courage sans 
exemple, elle a supprimé tous les abus qui com- 
posaient leur existence. 

La réforme des finances était donc impossible à 
un seul homme; on ne pouvait en essayer que l'ad- 
ministration , qui , dans la pénurie de l'état, n'était 
autre chose que l'art d'imaginer les ressources les 
moins alarmantes. M. Joly de Feury , qui succéda^ 
â M. Necker , imagina les dix sous pour livre et 
quelques droits sur les entrées de Paris. M. d'Or- 
messon vint après , et n'apporta dans le ministère 
que des vertus inutiles, et l'estime générale qui le 
suivit en sortant, et qu'il a toujours conservée de? 
puis. Enfin M. de Galonné fut appelé. 
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Uopiuion publique n'était pas pour lui. Cepen- 
dant cette classe <f hommes confiants et feciles qui 
ont besoin d*espérer et de se tromper, se flattaient 
que ce ministre nous tirerait du goufire dans le- 
quel nous étions prêts de tomber. Les esprits dé- 
fiants et clairvoyants prévirent qu'il perdrait la 
France. Cependant il s'annonça d'abord avec tant 
de jîictance qu'il éblouit tous les yeux. Personne 
ne réunissait plus d'audace à plus de talents ; il 
avait^ par-dessus tout, celui de plaire et de séduire: 
c'était encore un grand mérite en France, et sur- 
tout à la cour. M.?is cette cour avide et intéressée 
ne voulait dii ministre que des complaisances et 
des dons; elle en fut servie au-delà peut-être de ses 
espéi*auces. Toutes les demandes étaient accueillies; 
on n'entendait parler que de pensions et de grati* 
fications. 11 fit acheter au roi Rambouillet, et Saint- 
Cloud à la reine : il échangeait ou engageait les do- 
maines de la couronne. Des emprunts suffisaient 
à tout ; et, promettant de nous liquider dans vingt 
ans , le ministre trouvait des ressources présentes 
dans nos espérances futures. Liquider les dettes des 
princes, payer d'avance les créanciers de l'état , en- 
courager les entreprises utiles et brillantes; tels fu- 
irent les moyens qu'employa ce génie facile pour 
entretenir le vertige. Jamais la cour n'a eu de plus 
^eaux moments , car c'était elle qui retirait le plus 
pur de la substance publique; aussi les fêtes et les 
prodigalités y surpassaient tout ce qu'on en peut 
dire. I^ cour s'amusait, et le peuple était ruiné. 
Mais il est, dans les états emprunteurs, un régu* 
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lalteur mscrét, résultat d^s combinaisons de tous 
ceux qui spéculent sur les affaires , c'est le crédit 
public : il se compose dé la confiance de chacun, 
il surveille rftdministration , pénètre ses intentions 
et devine ses pensées les pli|s secrètes. Or le cré- 
dit public était perdu. Les emprunts , si faciles sous 
le ministère vertueux de M. Necker, ne pouvaient 
plus se remplir sous celui de M. de Galonné : les im- 
pôfs ne pouvaient plus s'accroître ; et , touché de 
la situation des peuples , te roi prononça ce mot qui 
a déterminé l'époque de la révolution : Je fie. veux 
plus ni impôts ni emprunts. 

Alors M. de Galonné, surchargé d'un Êirdeau 
énorme , chercha dans son esprit hardi et fécond 
les moyens de se tirer d'embarras et de maintenir 
son crédit. Il s'occupa secrètement, pendant plu- 
sieips mois , à préparer des plans de réforme , où 
quelques-unes des demandes du peuple étaient ac-» 
cordées et le clergé sacrifié , et à mettre en ordre 
des comptes où l'énormité du déficit retombait sur 
ses prédécesseurs:' Ainsi sa gloire était sauVée ; et 
il croyait s'en acquérir une nouvelle en persuadant 
à la nation qu'il était le régénérateur de la France^ 

Mais des projets qui véritablement étaient d'une 
assez vaste étendue ne pouvaient être déterminés 
par un ministre. : il sentait d'ailleurs que , s'il le^ 
présentait seul et sans appui , il ne pourrait résis^ 
ter à la nuée d'ennemis que lui susciteraient ses 
réformes. Il imagina donc d'appuyer ses projets 
d'une manière de vœu national; et, ne voulant pas 
convoquer les états - généraux , dont l'idée seule 
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Tefifrayait, il s'arrêta à la pensée de coairoquer ont 
aaaemblée de notables , et enfin il présenta ses yucs 
au roi* Nous Tavons dit , Louis XY I a toujours <lé- 
siré le bonheur du peuple. Il fut ébloui des ré- 
formes utiles que lui présentait le ministre , il s*en 
occupa même souvent avec lui , et prenait plaisir k 
un travail dont ce courtisan habile lui dérobait 
toutes les épines. Le roi regardait déjà l'assemblée 
des notables comme la plus pure jouissance qui pûl 
être offerte à son cœur ami du bien ; il en ordonna 
enfin la convocation. 

On ne peut dépeindre la surprise de la nation s 
cette nouvelle inopinée , ni son indignation quand 
elle apprit Ténormité du df/Scit. Les maux de la 
France étaient sentis, mais* ils n'avaient pas été cal* 
culés. 

Les notables cependant se rassemblèrent. Le mi» 
nistre, en leur présentant ses plans, les leur donna 
comme des ordres auxquels ils n'avaient autre chose 
à fiiire qu'à se conformer. Il avait cru, non sans 
quelque apparence , que des hommes, titrés pour 
la plupart, ayant tous besoin de la cour, et d'une 
nation accoutumée à fléchir , ne reculeraient pas 
devant des ordres du roi , et qu'ils se tiendraient 
honorés de la gloire d'avoir représenté dans cette 
grande scène. Il comptait aussi sur l'influence du 
peuple , à qui la suppression de quelques impôts 
désastreux et l'humiliation du haut clergé ne pour- 
raient manquer d'être agréables : il espérait par là 
même que les parlemâcits n'oseraient pas s'élever 
contre les impôts qu'il proposait, de peur de per* 
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dre ropînÛHi publique, qui £ûsait toute leur force, 
Eufin il comptait sur Tappui du roi , qui se mon* 
trait très*attaché à ses projets, et sur celui de la 
reine et des princes , auxquels il avait; rendu de ai 
grands services : il avait d'ailleurs diq>ofé de la <lis<* 
tribution des bureaux des notables de mamère à 
s'y conserver la prépondérance. 

Toutes ces combinaisons furent renversées. La 
réputation d'immoralité attachée au ncHU de M. de 
Galonné inspira une défiance générale sur ses pro* 
jets. Ils étaient utiles, ils exprimaient le vœu natio* 
nal; et cependant on n'en voulait pas, parce qu'ils 
venaient de lui. Les impôts par lesquels il rempla* 
çait ses réformes furent jugés désastreux : on voyait 
qu'en dernière analyse c'était encore de l'argent 
qu'il demandait. Ses opérations fiscales étaient brop 
récentes pour qu'on n'attribuât pas à lui-même une 
partie du d^ù. Il avait inculpé M. Necker , qui 
se crut obligé de lui répondre; et M. Necker fut 
exilé. Cet acte d'oppression indisposa tous les es* 
prits. De leur côté les notables voulurent tout voir 
et tout connaître : outre que leur gloire y était in* 
téressée , et qu'ils savaient qu'ils étaient surveillés 
par une nation éclairée et agitée , toute assemblée 
qui représente ou qui est censée représenter la na- 
tion se respecte et connaît l'étendue de ses droits. 
Us voulurent aller au fsiit et rechercher la cause du 
déficit : M. de Galonné ne répondit qu'en disant 
que c'était la volonté du roi; qu'il fallait obéir. Il 
fut accusé directement sur les éxdianges des do- 
maines du roi et sur plusieurs de ses opérations 
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fiscales ; et, quelque adresse qu'il mit dans ses ré- 
ponses, les tergiversations nécessaires qu'il employa 
diminuaient chaque jour son crédit. Cependant il 
parvint à faire renvoyer M. de Miromesnil , alors 
garde des sceaux , et à le faire remplacer par M. de 
Lamoignon , ennemi des parlements. Il voulait le 
leur opposer , au cas qu'ils imitassent la résistance 
des notables. Maître de l'esprit du roi , qu'il avail 
jéduit dès le commencement par les grâces de sa 
conversation , et depuis par Futilité apparente de 
ses projets, il ne le laissait pas approcher, et lui 
représentait les oppositions qu'il éprouvait coromt* 
l'effet des intérêts particuliers. Un ennemi lui res- 
tait encore , c'était M. de Breteuil , que le crédit 
étonnant de M. de Calonne avait éloigné de la fa* 
veur du roi , mais que la reine protégeait. M. de 
Calonne voulut le faire renvoyer , et il se perdit. 
La reine l'abandonna. Chacun se réunit pour éclai- 
rer le roi sur la perfidie de son ministre , et M. de 
Calonne fut disgracié. Alors il se livra aux trans- 
ports de la rage la plus violente : fuyant dans sa 
terre, il fut témoin, sur sa route, de l'indignation 
qui le poursuivait ; et , ses malversations ayant été 
dénoncées au parlement, la crainte d'un décret lo- 
bligea à sortir du royaume. 

Les notables furent congédiés. Ils emportèrent 
dans les provinces leur mécontentement personnel, 
des lumières qui encore n'y avaient pas apparu, et 
quelques semences de liberté qui devaient germer 
fivep le temps. I^ur insuffisance même à de si haute» 
fonctions , pour lesquelles ils n'avaient eu auctine 
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missioii légale , car il n'y en a de telle que celle 
qa'on a reçue du, peuple, annonçait partout cette 
vérité, qu'il n'était pas au pouvoir de quelques 
hommes de guérir tant de maux. On savait que 
M. de Calonne avait rejeté avec efïroi Tidée de con- 
voquer les états - généraux ; et tous les hommes 
éclairés convenaient qu'ils étaient devenus înévi* 
tables. Le gouvernement lutta cependant encore 
quelque temps contre la mauvaise fortune, et fut 
aux prises avec sa propre impuissance. Un homme 
qui avait administré pendant plusieurs années quel- 
que partie des deniers d'une province se crut en 
état de sauver un empire abîmé. Ambitieux au-delà 
de la mesure de ses talents , aimable , mais faible , 
plus spirituel qu'éclairé , {>Ius con6ant que hardi , 
M. de Brieune, qui, toute sa vie, avait aspiré au 
ministère par les moyens sourds qui y conduisaient, 
avait prévu la chute de M. de Calonne, et parvint 
à le remplacer. La nation se mit à espérer encore. 
Mais le nouveau ministre , arrivé sans plan et livré 
au torrent qui entraînait tout, ne put qu'écarter 
les réformes proposées par son prédécesseur, et 
adopter ses impots sous des formes plus désas- 
treuses encore. Alors l'indignation fut générale. 
Paris déploya ces premiers mouvements d'énergie 
dont les gens clairvoyants prévirent les suites. Le 
gouvernement de son coté voulut être obéi« Le par- 
lement, trouvant une occasion fnvorable pour jus- 
tifier le nom de père du peuple, qu'il Élisait servir 
de voile à son ambition particulière, fit des remon- 
trances; et la cour, ayant décidé le roi à tenir un 
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lit de justice pour forcer renregîstrement des im- 
pôts, le parlement trancha le nœud gordien : il dé- 
clara qu'il n'avait pas le droit d'enregistrer des 
impôts qui n'étaient pas consentis par la nation , 
et demanda la convocation des états -généraux. A 
ces mots terribles le gouvernemeut fut déconcerté. 
Paris se livra aux transports de la plus vive joie; 
un mouvement général d'espérance anima la na- 
tion tout entière ; et le parlement , élevé au plus 
iufet degré de gloire , devint l'idole des Français. 
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LIVRE SECOiND. 



En demandant la convocation des états -géné- 
raux, le parlement de Paris avait cédé à l'opinion 
publique. Personne ne pouvait la connaître aussi 
bien que lui , puisque! l'étudiait sans cesse pour 
s'en appuyer. Plusieurs membres de ce corps , les 
jeunes magistrats en particulier y aimaient vérita- 
blement la liberté : ils étaient sincères dans la de- 
mande qu'ils £dsaient de la convocation des états- 
généraux. Mais les anciens n'y voyaient qu'un 
moyen d'accroître leur pouvoir : c'était même le 
seul qu'ils pussent trouver; car la nation ne pen- 
sait plus ni que les parlements eussent le droit de 
tenir les rois en tutelle , ni qu'ils fussent les états- 
g é n ér a ux réduits au petit pied. Ces magistrats 
crurent prévoir que ceux qui avaient demandé les 
états^néraux y joueraient le premier rôle, et qu'ils 
y entreraient investis de la confiance du peuple. 

Dès que le mot eut été prononcé, et que les états- 
généraux eurait été demandés par le (nrieraent et 
p rc MMS par le roi , les événements se pressèrent et 
s'^lassèrent Tandis que la nation s'occupait de la 
douce idée d'une régénération qui désormais la 
mettrait à l'abri de la tyrannie, ceux qui étaient en 
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possession de la maîtriser s'occupaient des moyens 
de conserver leur empire. Mais le colosse imposant 
de la majesté publique croissait chaque jour, et à 
ses pieds vinrent se briser successivement toutes 
les autorités fantastiques qui Savaient si long-temps 
dominée. 

Personne ne fit alors ce qu'il devait , parce que 
personne ne voulait véritablement le bien public. 
Il fallait sauver Tétat , et chacun ne s'occupait que 
de soi. La cour voulait se débarrasser des parle- 
ments , et ceux-ci voulaient contrarier la cour. M. de 
I^moignon songeait à les humilier; M. de Brienne 
voulait être premier ministre; et, tandis que sur ce 
théâtre orageux se passaient tant de scènes indé- 
centes, le peuple voyait avec indignation qu'il était 
toujours sacrifié aux intérêts et aux disputes des 
grands. 

La cour exila le parlement à Troyes. Celui-ci 
racheta son exil en enregistrant la prorogation du 
deuxième vingtième, et donna ainsi la juste mesure 
de son patrimoine. Cependant, au milieu de ces 
différends entre ceux qui se disputaient l'autorité ^ 
le besoin d'argent se faisait toujours ressentir. Les 
parties contendantes reconnaissaient également la 
nécessité d'y pourvoir ; et, comme citait de là que 
naissait l'inquiétude, et par conséquent le courage 
du peuple, ceux qui voulaient l'asservir avaient 
bescAn de faire entre eux quelque trêve. Un em- 
prunt successif fut convenu entre le ministère et 
plusieurs membres du parlement, et il devait être 
accordé dans une séance royale, aussi convenue. 
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Mais diaqae autorité y viot avec ses prétentions ; le 
parlement avec celle d'opiner à la pluralité des suf- 
frages; le garde des sceaux , avec celle de £ûre en- 
registrer sans compter les voix , quoiqu'il dût avoir 
la majorité. Les magistrats s'indignèrent : quelques- 
uns soutinrent avec force leur prétention , l'ap- 
puyant de l'intérêt des peuples. M. d'Orléans de- 
manda au roi s'il tenait un lit de justice , et protesta 
contre ces formes arbitraires. Le roi , touché tour- 
à-tour des discours éloquents de quelques magis- 
trats et de l'insulte qu'il croyait faite à son autorité, 
éprouva des mouvements contraires. L'emprunt 
n'eut pas lieu ; mais M. d'Orléans fut exilé , ainsi 
que M. Fréteau et M. Sabbatier , qui avaient parlé 
avec beaucoup de courage. 

Quoique le parlement eût encore moins le droit 
de consentir les impôts pour la nation que le gou- 
vernement de les ordonner , il fat l'objet de la re- 
connaissance publique. Ces actes arbitraires fai- 
saient des magistrats autant de martyrs ; et le peuple 
s'attache à ceux qui soufiBrent pour lui. D'ailleurs 
le parlem^it était alors la seule barrière au despo- 
tàsme : on ne se fiait pas sur lui , mais on l'ap- 
puyaiL 

Le gouvernement ne faisait que des fautes. Il 
était alors réuni dans la personne de deux minis- 
tres , M. de Brienne, devenu archevêque de Sens , 
et le garde des sceaux. Le premier était premier 
ministre , et entraînait la confiance du roi ; le se- 
cond fut obligé de s'appuyer sur lui pour écraser 
les parlements. Ils réunirent leurs projets comme 
I. i8 
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iU a.vaieut réupi leurs forces. M. de Lamoignoo 
préparait à la magistrature deux cpups qu'il ju- 
geait terribles; c'était la création de plusieurs grands 
bailliages, laquelle diminuait le ressort, le crédit 
et les épices des parlements; le second était la ré- 
forme des lois criminelles. Le peuple, surtout dans 
les provinces , devait voir ces changements avec 
plaisir. M. de Lamoignon y travaillait et y faisait 
travailler avec une constance qui tenait à son ca- 
ractère. Je ne sais quel homme à vue courte pro- 
posa en même temps à M. de Brienne le projet de 
la cour plénière, où les édits devaient être enregis- 
trés. C'était une réunion sans principe de princes, 
de pairs , de magistrats , de militaires , que Ton 
croyait devoir remplacer avec avantage les parle- 
ments dont s'entouraient nos premiers rois. C'était 
encore un coup que l'on préparait à la magistra- 
ture. Le garde des sceaux , qui en avait combattu 
le projet , fut obligé de céder à l'ascendant de M. de 
Brienne, dont il av^it besoin. 

Le parlement avait perdu de l'estime publique 
en s'opposant à l'établissement des assemblées pro- 
vinciales et k redit en faveur des protestants, qu* il 
avait demandé lui-même dix ans auparavant, et 
qu'il ne voulait plus, parce qu'il était porté ^jar 
M. de Lamoignon. La cour lui redonna du créilif. 
Les projets brusques de M. de Lamoignon et Ti- 
dée extravagante de la cour plénière en furent la 
cause. De grands mouvements se faisaient à Ta))- 
proche dn mois de mai 1788 : les édits devaient 
être présentés à tous les parlements du royaume 
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le même jour , pour éviter leur poaHtion : un ap- 
pardi de force se préparaît, et chacun attendait 
quelque grand événement. On le prévoyait en par« 
fie. Les projets et la haine de M. de Lamoignon 
étaient connus. Le parlement avait fait des remon- 
trances inutiles ; il s'agissait moins de deviner le 
projet que de le savoir en effet. M. d'Esprémesnil 
y parvint : il paya chèrement une épreuve des édits 
qu'on imprimait, divulgua le secret, échauffa le 
parlement, et fit lier les pairs et les parlements du 
royainne par le serment de ne pas recevoir ces 
édits. C'est alors qu'il fut condamné avec un de ses 
collègues à un exil jugé si glorieux. Le temple de 
la justice fut violé par la force armée , et deux mille 
hommes furent employés pour enlever des magis- 
trats à la vue du peuple indigné. 

Ces dispositions n'étaient pas propres à faire ac- 
cueilUr la cour plénière et les bailliages. Ces deux 
projets périrent l'un par l'autre : le premier fut 
couvert du mépris public , le second trouva une 
ligue puissante dans toute la robe : en sorte que 
tout se réunit contre les deux ministres^ Les es- 
prits s'élevèrent en proportion de l'humiliation 
qu'on leur avait préparée. Ces grands outrages 
faits à la justice et au bon sens parurent à la na- 
tion un outrage fait à elle-même. On avait peine à 
comprendre comment le gouvernement pouvait 
ainsi se jouer sans pudeur de l'opinion publique , 
et se mettre au^essus des jugements de tout un 
j>enple. 

Mais ce n'était nuUement du peuple qu'on s'oc- 

i8. 
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cupait. Nous avons vu que tous ceux qui ont joué 
des scènes aussi violentes et aussi indécentes ne 
cherchaient qu'à maintenir ou accroître leur pou- 
voir. On ne parlait plus des états -généraux que 
pour en différer la convcHcation , et cependant on 
en éprouvait tous les jours davantage la nécessité. 
Le gouvernement, sans argent, n'avait plus même 
le courage de penser à en demander. Les noinis- 
très, en prostituant l'autorité royale à leurs que- 
relles, l'avaient en quelque manière anéantie, 
puisqu'ils l'avaient avilie; et le roi, qui voulait le 
bien et qui croyait le faire, était condamné à ne 
servir que les passions de sa cour. 

Ce fut alors que le premier ministre , sans ar- 
gent, sans moyens, sans crédit, ne faisant rien et 
ne pensant rien, abandonna l'autorité qui l'avait 
abandonné. Il se retira ; et le second de ses bien- 
faits, après celui de sa retraite, fut de conseiller 
au roi de rappeler M. Necker. 

M. de Lamoignon offrit aussi sa démission. La 
cour aurait voulu le retenir, mais elle n'aurait ja- 
mais eu de paix avec le parlement. Il renvoya donc 
les sceaux , et il montra la plus grande fermeté dans 
sa retraite, à laquelle il s'était toujours attendu, 
chéri d'une famille qu'il chérissait, et de ses amis, 
qu'il conserva malgré sa disgrâce. 

Au milieu de ce désordre du pouvoir et de Ti- 
gnorance d'une administration inhabile, la France, 
épouvantée de l'abîme ouvert sous ses pas, ne sa- 
vait plus où déposer ses espérances. La cour s'était 
conduite comme font les gens en colère quand ils 
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ont tort ; elle avait frappé tout ce qui s'opposait à 
ses Yolontés. La magistrature entière avait été ou- 
tragée , les députés de Bretagne mis aux fers ; et le 
peuple de Paris , qui avait exprimé la joie publi- 
que en brûlant les effigies des deux ministres, avait 
été livré aux soldats et foulé aux pieds des che- 
vaux. Un gouvernement déprédateur, devenu ty- 
rannique et enfin atroce , teignait de sang les rues 
de la capitale , et faisait trembler les provinces. 

Ces excès de Tignorance irritée apprenaient au 
peuple que Ton se venge par du sang, et lui don- 
naient de terribles leçons. La France était dans 
une émotion générale, et tout présageait une in- 
surrection prochaine. On demandait ces états -gé- 
néraux tant promis , dernière ressource d'une na- 
tion opprimée. A. l'extrémité du royaume, une 
province, devenue célèbre, revendiquait haute- 
ment ses droits et ceux de la nation. Elle montrait, 
par un appareil réfléchi de résistance , qu'il arrive 
enfin un moment où le peuple , outragé et mé- 
prisé , se lasse de souffrir. Déjà les troupes et les 
citoyens en présence annonçaient à Grenoble une 
scène sanglante, lorsqu'on apprit le départ des mi- 
nistres et le rappel de M. Necker. A l'instant les 
armes tombent des mains des citoyens, ils se jet- 
tent entre les bras des soldats, et, dans des em- 
brassements réciproques, ils se livrent aux trans- 
ports de la joie et aux douceurs de l'espérance. 

Tous les vœux de la nation se tournaient alors 
vers M. Necker, comme on attend les rayons du 
soleil après un long et désastreux orage. Lui seul 
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pouvait éclairer enfin les ténèbres de radminis* 
tration y ranimer la confiance intérieure , pourvoir 
à ses dépenses instahtes pour lesquelles il n'y avait 
point de fonds, et rétablir notre crédit chea les 
étrangers qui Testimaient. La cour elle- même en 
était si convaincue, que Tarcbevéque de Sens, la 
reine et M. le comte d'Artois , conseillèrent au roi 
de rappeler M. Necker. Il ne trouva que cinq cent 
mille livres au trésor royal; il pourvut sur-leK^hamp 
à plusieurs millions de dépenses urgentes , et cher- 
cha des ressources qui ne fussent pas une usurpa* 
tion sur les droits des états - généraux , dont la 
convocation lui paraissait indispensable. Par ses 
conseils les magistrats exilés furent rappelés , les 
parlements rendus à leurs fonctions, les prisons 
ouvertes, et tout ce qui restait des opérations des 
deux derniers ministres entièrement effacé : sur* 
tout le vœu général de la nation fut exaucé , et la 
convocation des états-généraux fut promise. Ainsi 
ce ministre préparait à Tempire la liberté, en 
même temps. qu'il le garantissait, par ses soins, 
des horreurs de la disette dont il était menacé. 

Alors parurent au grand jour les prétentions 
qui, depuis, ont été la cause de si vives querelles. 
Le peuple, la nation, ceux qui ont reconquis le 
titre de citoyen», demandaient des états*géoéraui 
qui ne fussent pas vains et illusoires, comoie tou» 
ceux dont Thistoire leur était retracée. £t , par la 
même raison , ceux qui redoutaient cette puissance 
majestueuse et incommensurable d'une grande na- 
tion assemblée , ceux qui l'avaient retardée , ceux 
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qui avaient feint de la déstrei^ , et toutes ces* têtes 
senrîles accoutumées au joug de toutes sortes d'u- 
sages , demandaient des ^tat^énéraux assimilés k 
ceux de 1614. Le parlement surtout, qui cèninleii- 
çait à prévoir sa petitesse future devant une aussi 
gran<le puissance , arrêta qu'on ne pouvait convo- 
quer les états^générauk que dans cette fonbe : il' 
se ressouvenait que le pariement y avait joué un' 
rôle. Cette prétention de régler la marche de Tau- 
torité nationale le perdit entièrement dans l'opi- 
nion publique. 

Mab le tiers-état , cette portion immense d'une 
nation éclairée et célèbre , cette masse d'hommes 
qui composaient véritablement la nation , s'indi- 
gnait d'être assimilé aux communes, récemment 
affranchies sous le règne de Philippe -le -Bel, et 
qu'en 1788 on voulait l'astreindre aux usages éta- 
blis pour les paysans à demi esclaves de i3oa. Il 
était digne en effet de sentir que l'espèce humaine 
était agrandie. 

M. Necker, ne pensant pas que le conseil dût, au 
milieu de ces prétentions opposées, décider la 
foule des questions relatives à la convocation des 
états-généraux , assembla de nouveau les notables 
pour les consulter. Us avaient bien mérité de la 
patrie; et il présumait de leur fermeté précédente 
en feveur de letir impartialité future. 

Durant ce temps les provinces agitées se livraient 
à tous les mouvements qu'excitaient dans leur sein 
le sentiment des maux de la France, l'indignation 
des outrages qu'elle avait reçus de la foule de ses 
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maîtres , et l'espoir d'un meilleur ordre de choses. 
Le Dauphiné leur donnait un grand exemple. Après 
avoir repoussé avec courage les menaces sangui* 
naires du despotisme, il traçait avec hardiesse un 
plan d'organisation du royaume. li.avait perdu ses 
états , ce fantôme de liberté dans un empire des- 
potique, et il le redemandait Les trois ordres réu- 
nis 9 après avoir rallié leurs forces , obtinrent du 
gouvernement la permission d'une assemblée lé- 
gale. Alors la sagesse , cette raison des forts , pré- 
sida à toutes leurs délibérations; et ils tracèrent, 
pour leurs états particuliers , un plan qui fut jugé 
pouvoir servir de modèle à toutes les autres pro- 
vinces et d'élément aux assemblées nationales. Le 
Dauphiné excitait l'admiration et l'émulation de 
tout le royaume. Malgré les défenses des agents 
de la cour , les trois ordres se réunirent en divers 
lieux , et y formèrent des assemblées. Ce fut sur- 
tout dans les pays d'état que se donna la première 
impulsion. Là restaientunsouvenir et des traces de 
droits antiques, de chartes, de privilèges, de réu- 
nion des ordres en une seule autorité. Versailles 
vit avec surprise arriver des députés de Bretagne , 
de Languedoc, du Vivarais, du Yélay ; surtout on 
y entendit pour la première fois ce langage mâle 
de la liberté qui fait baisser la voix à la tyran- 
nie. La manière dont ces députés furent reçus et 
le compte qu'ils en rendaient à leurs provinces ac- 
crurent le ressentiment et l'énergie des peuples. 

Au même temps , et par une suite du progrès 
des lumières de ce tiers-état qu'on s'efforçait d'à- 



DE LA &<YOL0TIOH FRAHÇJLISE. !l8l 

vilir et quon feig^oait de m^riser , un grand nom- 
bre d'écrivains lui rappelaient ses droits. Les uns , 
remontant jusqu'à l'origine de la monarchie , tra- 
çaient en caractères de feû les progrès insensibles 
du despotisme , le pouvoir absolu de vingt tyrans , 
et la dégradation successive de la nation. D'autres 
trouvaient dans l'histoire des états- généraux des 
preuves suivies de l'autorité nationale , et prou- 
vaient que la nation est le souverain. Plusieurs, 
s'élevant plus haut encore, et remontant jusqu'aux 
droits primitif et imprescriptibles des peuples, 
démontraient à tous les esprits qu'il est absurde 
d'invoquer les abus appelés usages , devant un peu- 
ple qui est en état de revendiquer ses droits. Tous 
s'accordaient à dire qu'il n'y a qu'une occasion 
pour reprendre sa liberté; que, si on la laisse 
échapper , on n'en est pas digne ; et que le déficit 
était le salut de la France. On répandit surtout les 
écrits du sage Mably , qui , dans les temps où la vé- 
rité se réfugiait dans le cabinet des gens de lettres, 
avait prévu, prédit, et, pour ainsi dire, ordonné 
les état»-généraux. Son livre devint le catéchisme 
des Français. Un grand nombre de militaires, qui 
avaient assisté à la révolution des États-Unis , avaient 
emporté des souvenirs inefiEsiçables des charmes de 
l'égalité et de la liberté chez un peuple de frères. Ces 
hommes , qui étaient tous nobles , avaient appris à 
juger la vanité de ce titre en comparaison de celui 
de citoyens. Paris surtout était un foyer de lu- 
mières. Cette ville abondait en hommes instruits , 
4pnt le gouvernement, aveugle encore, ne con- 
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réter. Les cercles , les sociétés df hommes , qui , de- 
puis quelques années , s'étaient formées à l'instar 
de ceUes des Anglais, y parlaient de la liberté 
comme si déjà elle était conquise. Il était surtout 
une société rassemblée chez un jeune magistrat, 
qui, depuis, a beaucoup influé dans la révolution. 
£lle entretenait une correspondance active dans le 
royaume, et contribuait, en répandant la simul* 
tanéité des idées, à préparer la simultanéité des 
volontés et des forces. Le peuple enfin, qui s'ai- 
grit des maux publics, parce qu'il en supporte 
tout le poids , endurait avec indignation s l'épithète 
dédaigneuse de tiers^étcUy qui lui assurait la confir- 
maliion d'une servitude constitutionnelle. 

L'autorité n'avait pas assez de bras pour accabler 
tant d'adversaires. La liberté de la presse existait 
de fait : on tachait vainement de la gêner par des 
ordres sourds; les livres sortaient de partout, et 
plusieurs étaient écrits dans un langage populaire 
qui* les mettait à la portée dél dernières classes de 
la société. Le gouvernement fut enfin obligé de 
laisser tout écrire et tout dire. Quelques princes 
du sang opposèrent à tant d'écrits un mémoire, 
alors fameux , où étaient exposées toutes les pré- 
tentions de ce que, depuis, on a nommé Vcuisto^ 
cratiey c'est-à-dire les privilèges d'un petit nombre 
d'hommes vivant aux dépens de tous, ou les hu- 
miliant par son autorité. Ce mémoire ne servit, 
comme toutes les autres imprudences des grands, 
qu'à accroître la résistance et la force du peuple. 
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IjCs formes de 1614^ qui d'abord avaient paru 
révoltantes , étaient devenues ridicules. Le parle^ 
ment s'en aperçut trop tard , et , revenant sur ses 
pas, il arrêta, le 5 décembre 1788, qu'en déter- 
minant ces formes , il n'avait pas été dans son in- 
tention de déterminer le nombre respectif des dé- 
putés des trois ordres. C'était une des principales 
questions agitées par l'assemblée des notables» 
Vainement M. Necker avait espéré que cette as- 
semblée prendrait la couleur de l'opinion générale : 
elle était presque ^itièr^uent composée de privi- 
légiés. L'esprit de corps j présidait; l'esprit de corps 
l'emporta. Le bureau de Monsieur fut le seul où il 
fut décidé y à la majorité des voix , que le tiers-état 
aurait un nombre de représentants égal à celui des 
deux autres réunis. C'était le vœu exprimé par 
toutes les communautés du royaume, qui , s'aflran- 
chissant tour-à-tour des autorités locales par les- 
quelles chacune d'elles était dominée, avaient pris 
des délibérations et les avaient envoyées à la cour. 
Et la plupart représentaient qu'en se bornant à l'é- 
galité de représentants , elles n'observaient pas la 
proportion de la population , et qu'elles restaient 
au-dessous de leurs droits. 

Mille six cent quatorze , que d'autres pronon-^ 
çaient seize cent quatorze, était alors le mot qui 
divisait les esprits : il était dans toutes les bouches, 
parce que véritablement il renfermait toutes les 
questions qui occupaient la France et qui embar- 
rassaient la cour. Les parlementaires, cooune ma- 
gistrats et comme nobles, avaient un double inté- 
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rét à ce que les formes de i6i4 fussent conservées. 
Le clergé et la noblesse y tenaient également; et le 
tiers-état 9 qui n'y voyait que son humiliation et la 
conservation des privilèges, avait couvert ce mot 
de ridicule, et l'avait youé à la proscription. Mais 
les notables, qui étaient pour la plupart, ou princes, 
ou nobles, ou grands, n'eurent pas la force de s^é- 
lever au-dessus do leurs intérêts et de leurs pré- 
jugés. Prosternés devant les formes antiques , qu*ils 
auraient peut-être rejetées si elles leur avaient été 
contraires, ils décidèrent que les divers bailliages, 
qui tous étaient inégaux en population, enverraient 
cependant un nombre égal de députés, et s'effor- 
cèrent de maintenir la délibération par oinlres et 
non pur tètes. 

C'était de cette discussion , qui agitait tous les 
esprits, que dépendait la destinée tout entière des 
états-généraux et la constitution de la France. Les 
deux partis, car ils étaient déjà formés, y voyaient 
l'un et l'autre une révolution. Les ordres privilé- 
giés ne pouvaient se cacher que , si on délibérait 
par têtes, l'égalité des voix des communes, sou- 
tenue de ceux des nobles et des ecclésiastiques qui 
tenaient pour le tiers -état, donnerait à celui-ci la 
prépondérance. Ils se refusaient donc à cette me- 
sure, et s'appuyaient principalement sur l'usage 
ancien et sur la fonne de convocation de 161 4 : par 
la même raison ils ne voulaient pas que les bail- 
liages très-considérables envoyassent plus de dé- 
putés que ceux dont les limites et la population 
étaient peu étendues. 
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On peat juger de Fen^rras du conseil , entre 
le peuple , dont les voix réunies étaient si puis« 
santés , et les ordres privilégiés , dont l'ascendant 
était si fort. M. Necker, qui portait partout son 
caractère et sa vertu , mais que les grands et la 
cour fatiguaient par cette tyrannie de volonté que 
donne Thabitude de prescrire sa volonté pour rè- 
gle , fit néanmoins adopter par le conseil que les 
députés aux états- généraux seraient au moins au 
nombre de mille ; qu'il serait en raison composé de 
la population et des contributions de chaque bail- 
liage; que le nombre des députés du tiers-état se- 
rait égal à celui des deux autres ordres réunis. Ces 
décisions furent la base des convocations. Quanta la 
questioii de la délibération par ordres ou par têtes , 
et par conséquent de la division ou de la réunion des 
chambres , le conseil n'osa la décider. Il ne le devait 
pas , car la scission se serait faite entre les ordres 
avant les états-généraux, et peut«etre n'auraient-ils 
pas eu lieu. Cette décision fut renvoyée aux états- 
généraux eux-mêmes, c'est-à-dire aux deux pal*tis 
quand ils seraient en présence. C'était donner 
réellement la victoire au plus fort , ainsi que l'ex- 
périence l'a prouvé. Aussi la fureur et les cabales 
se réveillèrent à la cour contre M. Necker; comme 
si y dans une convocation demandée par la volonté 
générale, il n'avait pas dû la consulter; comme s'il 
n'avait pas été prouvé par l'expérience qu'il était 
plus prudent d'écouter l'opinion publique que de 
la choquer , pour reculer ensuite devant elle ! On 
lui faisait encore un crime d'avoir admis un nombre 
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aussi considérable de carés, que chacun jugeait 
devoir être favorable au tiers*état , dans lequel ils 
avaient pris naissance; maïs on oubliait tout ce 
que l'esprit de corps devait mettre de oontref>oids 
dans la balance* La scission qui se fit entre le tiers- 
état et les deux autres ordres dans la plupart des 
assemblées de bailliages annonça que le schisme 
politique était prononcé, et qu'il s'élèverait de 
grands combats entre l'intérêt public et les pri- 
vilèges. 

Ces assemblées, qui mirent en mouvement six 
millions d'hommes, furent un nouveau foyer de 
lumières pour le tiers-état. La noblesse et le clergé, 
dans des chambres séparées, y rédigeaient des 
cahiers, dont l'objet était de demander leur avan- 
tage d'abord , et le bien public ensuite. Tous re- 
noncèrent cependant à leurs privilèges pécuniaires : 
il^onsentaient à payer les impôts comme les autres 
sujets. Les cahiers du tiers , rédigés à la hâte et 
dans l'espace de quelques jours , demandaient la 
suppression de plus d'abus que l'assemblée na- 
tionale, en deux ans de temps, n'a pu en détruire, 
et une réforme plus grande qu'elle n'a pu l'espé- 
rer; car, quoiquon n'osât alors porter ses espé- 
rances jusqu'aux événements qui ont eu lieu de- 
puis , quoique l'assemblée nationale ait fait de ces 
réformes radicales qui ont fait crouler à la fois 
tous les abus dont l'abus principal était surchargé, 
le recueil des cahiers du tiers -état renferme en- 
core une feule de demandes importantes qui sont 
renvoyées à la postérité. Mais tous s'accordaient à 
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demander une oonstitutioii , la liberté , que la na- 
tion reprit ses droits , et que le trésor public ne 
fût plus livré aux déprécbtions de la cour* Chaque 
corps entendait cependant que les fruits de cette 
liberté fassent pour lui , et demandait la conser* 
vation de ses privil^es. Ces discordances annon- 
çaient évâdenunent que les états-généraux ne fe*. 
raient rien , ou qu'ils feraient tout si le tiers - état 
l'emportaiL Dans chaque prdre où ehoisit des dé- 
putés qui fussent en état de défendre ses droits 
ou ses prétentions. Ceux du tiers^état partirent ac- 
compagnée des bénédictions du peuple, qui leur 
offrait pour leur retour ou des couronnes ou Ti- 
gnouiinie. 

Tandis que tous les esprits étaient ainsi agités 
par les plus grandes passions , la cour prévoyait 
assez que l'orage tomberait sur elle. Mais la pu* 
blication des cahiers du tiers, ses prétentions, les 
écrits sans nombre qui étaient répandus , tout lui 
fit sentir la nécessité de rallier contre cet ordre 
toutes les autorités et tous les corps. M. Necker 
aurait désiré que les états-généraux fussent con- 
voqués à Paris : mais le roi préféra Versailles , où 
la communication entre la cour et les députés de- 
vait être plus prompte et plus facile : peut-être la 
cour pens^-t-elle y trouver plus de moyens de les 
gouverner. Les députés du tiers - état s'y présen- 
taient cependiant avec désavantage; car, envoyés 
de tous les coins de la France , et la plupart con- 
.naissant peu le monde, ils se trouvaient trans- 
portés tout'à-coup dans une ville où tout portait 
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Teoipreinte du despotisme , et où Tintrigue avait 
partout tendu ses filets. I^s agents de la cour avaient 
déjà établi des conférences chez madame de Po- 
lignac. On y méditait les moyens de réunir les deux 
premiers ordres , et de tenir les communes dans un 
état de dépendance et de nullité. Celles «ci senti* 
rent la nécessité de se rallier; et , par un instinct 
naturel qui porte les hommes à réunir leurs forces, 
les députés de chaque province se rassemblèrent 
entre eux, jusqu'à ce que le club breton absorbât 
tous les autres. Ceux des membres de la noblesse 
qui, depuis, se joignirent les premiers aux com- 
munes, se réunirent aussi dans une société où 
assistaient plusieurs députés du peuple. Dès les 
premiers jours, et même avant louverture des 
états-généraux , les députés des communes s'aper- 
çurent de l'humiliation qu'on leur préparait Fidèle 
aux usages de i6i4, dont on avait compulsé les 
antiques archives, on donna aux deux premiers 
ordres un costume pompeux , et aux communes 
celui des hommes de loi, parce qu'en effet, dans 
les anciens états-généraux, les députés de cet ordre 
étaient presque tous jurisconsultes. Mais il était 
ridicule de faire porter cet habit à des citoyens de 
toutes les professions , lesquels semblaient jouer 
ainsi une scène comique. Ces puérilités, qui ne sont 
rien aux yeux des hommes sages, indisposaient à 
cause de l'intention qui les avait inspirées. On af- 
fecta les mêmes distinctions dans la présentation 
(les députés au roi. On ouvrit les deux battants au. 
clergé et à la noblesse , et le roi les reçut dans son 



DR LA RivOLDTIOH FR4lfÇAISR. 2l8f) 

cabifiel : on n'en ouvrit qu'un aux députés des 
corooiMiies, et le roi les reçut dans sa chambre, où 
ils défilèrent avec rapidité , après avoir attendu 
long-temps , (entassés dans le vaste salon d^ercule. 
Cette distinclionaparut encore à la procession dès 
états «généraux, où l^^kut clergé, tout brillant 
dW, et les grands du royaume, pressés autoui* 
du dais , étalaient la plus grande pompe , tandis 
que le tiers-étkt semblait pèi-ter le deuil. Mais cette 
longue cohorte représentait la nation; et le peuple 
le sentit si bien , qu'il la coavrit de ses applaudis* 
sements. Il criait, vive le tiers^éiai! comme depuis 
il a crié, vwe la nàiioni Cette distinction impoli-» 
tique fit cet effet contraire aux intentions de la 
cour ^ que le tiers-état reconnaissait ses défenseurs 
et iMs pères dans les hommes à grande cravate et 
à manteau noir, et ses ennemis dans les autres. En* 
fin la manière dont les députés du tiersétat étaient 
regardée et reçus, et les propos méprisants des gens 
de la cour ^ achevèrent de les aigrir. D'ailleurs ces 
hommes, qui n'étaient jamais sortis de leurs pro^ 
vinces , et qui venaient de quitter le spectacle dé 
la misère des villes et des campagnes, avaient soufl 
les yeux les témoignages des festueuses d^pen^es 
de Louis XIV et de Louis XV; et de^ recherches 
voluptueuses d'une nouvelle cour. Ce château \ 
leur disait-on, a coûté deux cents millions; le pa-^ 
lais enchanté de Saint -Cloud en a coûté douze : 
on ne connaît pas les dépenses qu'a occasionées le 
petit Trianon. Et ils répondaient : Cette magnifi- 
cence est le produit de la sueur du peuplé. 
I. 19 
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Paris était dès-lors le castre de l'opinioD pii^^^ 
blique, et elle y était prononcée avec force. La 
cour sentit que le voisinage de cette ville immense 
donnerait un grand appui aux députés du peuple , 
et elle trouva l'occasion d'y appeler assez de forces 
pour l'intimider. Il y aifjp dans les Êiubôurgs de 
Paris un honnête citoyen , nommé Réveillon, qui 
occupait à sa manufacture un grand nombre d'ou- 
vriers dont il était le bien£aiiteur et le père. U leur 
faisait gagner tous les ans plus de deux cent mille 
livres, et les payait depuis trente jusqu'à cinquante 
sous par jour. Tout-a-coup on répand le bruit que 
cet homme a taxé ses ouvriers à quinze sous , qu'il 
a dit que le pain était trop bon pour eux , et qu'il 
a été chassé de son district pour ses discours in- 
humains. On attroupe les habitants de deux fau- 
bourgs de Paris , trompés par cette calomnie. On 
attire surtout <lans la ville une^ foule d'étrangers 
que personne n'avait jamais vus , et qui , après 
avoir brûlé un &nt6me qu'ils appelaient Réveillon , 
le condamnèrent à la mort. Ces hommes 
après avoir répandu l'effroi dans la ville , se 
rent durant la nuit à de grossières orgies , sans 
que la police prit des mesures pour les réprimer, 
ni cette nuit, ni le lendemain. Un bataillon de 
gardes - françaises qui était à Paris aurait remé- 
dié à tout, et on les avait employés souvent pour 
de bien moindres sujets. On envoya cependant 
quelques soldats garder la maison de Réveillon : 
mais Us ne purent résister à la foule qui croissait 
toujours. L'argent, répandu avec profanon, en 
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multîplkuit les hommes, accroissait leur audace. 
Enfin cette multitude, étant entrée , pilla les effets , 
brisa les meubles, et fit dans la maison, dans les 
caves et dans le jardin , tout le dégât dont elle était 
capable. Alors parut un appareil formidable de 
forces militaires. Les gardes-françaises et les gardes 
suisses essuyèrent long-temps les insultes et les 
coups de cette foule ivre et forcenée , et reçurent 
enfin Tordre de se défendre ^ ou , pour mieux dire, 
de tuer. Il arriva à leur suite de la cavalerie , de 
Finfiamterie , et du canon qui fut pointé sur le £iu* 
booi^ Saint-Antoine. La foule (îit dissipée par la 
baûonnette ou par le feu , et plusieurs subirent le 
dernier supplice. Mais Paris vit avec indignation 
cet amas de forces réunies en apparence pour sa 
défense, et qui menaçaient en effet sa liberté. Cet 
excès de précaution en fit soupçonner le motif. Les 
soldats eux-mêmes eurent horreur du service 
qu'on exigeait d'eux, et de ce jour ils devinrent 
citoyens. Si les agents du despotisme imaginèrent 
ce stratagème infernal , comme on le crut dans le 
temps , c'est une faute que l'on peut ajouter à tou- 
tes celles dont il se rendit coupable. 

Paris n'était pas encore remis de son indigna- 
tion et de son e&oi , lorsque les états- généraux 
commencèrent. Tout était préparé pour que la 
distinction des ordres fut marquée; car on était 
dbposé à la maintenir. Outre la différence du cos- 
tume dont nous avons parlé et celle des places , on 
avait affecté une porte particulière pour les dé- 
putés des communes; ils devaient passer par une 

^9' 
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portede derrière abritée par un hangar, où ik furent 
entassés pendant plusieurs heures , pendant que le 
roi , la cour et les députés de Téglise et de la no- 
blesse passaient par la grande porte. Après la ce* 
rémonie d'un appel long et ennuyeux, qui lassa la 
patience des députés des communes, ils furent in- 
troduits aux places qui leur étaient destinées dans 
cette belle salle des menus, dont les hommes et 
les femmes de la cour remplissaient les tribunes. 

Le discours paternel du roi annonçait les db- 
positions bienfaisantes qu'il avait dans le cœur, et 
cet amour pour les peuples, non la seule mais la 
première vertu des monarques, et qui souvent 
leur a tenu lieu de toutes les autres. Celui du garde 
des sceaux ne fut point entendu, et ne fit par con- 
séquent aucune impression. Mais on entendit et 
Ton écouta avec la plus grande attention celui de 
M. Necker. C'était en effet im moment bien inté- 
ressant que celui où le ministre, oi^ne du roi et 
de son conseil, allait, par une grande publicité, 
faire connaître à tant d'hommes attentifs les véri- 
tables seAtiments tie la cour; car c'était là ce 
qu'attendaient surtout les députés des communes. 
On ne doit pas oublier que chaque ordre était ar- 
rivé avec ses prétentions, et que la lutte avait 
commencé, même avant leur réunion a Versailles. 
Trop occupés chacun des intérêts dont ils étaient 
chargés, ils n'examinaient pas si le discours du 
ministre était purement son ouvrage; si, gêné par 
une place dans laquelle néanmoins personne n'au- 
rait voulu voir un autre que lui, il devait et pou- 
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vaît substituer ses opinions particulières à celle 
du conseil; si déjà la* cour ne l'accusait pas de 
vouloir diminuer l'autorité royale : s'il apparte- 
nait à personne de décider les grandes questions 
qui déjà divisaient tous les esprits; et si, en pro- 
nonçant même selon les vœux des communes , le 
ministre ne pouvait pas craindre que les deux 
premiers ordres ne fissent à l'instant une scission 
aux suites de laquelle la France n'était pas encore 
préparée. 

Les deux prêmiersiordres , qui savaient à quoi 
s'en tenir sur les dispositions de la cour, ne té- 
moignèrent pas du mécontentement 4tl discours 
de M. Necker, quelle que fut leur haine pour lui. 
Mais les députés des communes le reçurent avec 
la plus grande froideur. Assis sur leurs bancs recu- 
lés et dans un silence conforme à la sévérité de 
leur costume , ils attendaient à chaque moment 
des paroles qui répondissent aux idées élevées 
dont ils étaient remplis, et qu'ils ont depuis exé- 
cutées. Égalité et liberté : ces deux mots étaient 
déjà le ralliement des Français. Le peuple et ses 
représentants avaient été conduits par les événe- 
ments à désirer une réforme générale que le con- 
seil ne leur promettait pas , et que les fautes de la 
cour et des deux premiers ordres accélérèrent. 

Dès ce moment commença la lutte. Le soir même 
les députés des communes , rassemblés par provin- 
ces , convinrent qu'ils se réuniraient dans la salle 
des états-généraux , qu'ils la regarderaient comme 
la salle qationale, et qu'ils y attendraient les autres 
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ordres pour délibérer en commun : ils ne s'écartè- 
rent plus de cette conduite. En effet , à quoi aurait 
servi au tiers-état d'obtenir la moitié des suflfrages 
aux états-généraux , si , par la séparation en trois 
chambres , il n'en avait réellement que le tiers ? Le 
lendemain les deux premiers ordres se rassemblè- 
rent chacun dans des chambres séparées , et ceux 
des communes se rendirent à la salle nationale. 
Us y attendirent inutilement ceux du clergé et de 
la noblesse ; et , ne se regardant que comme des 
députés présumés, dont les pouvoirs n'étaient pas 
encore vérifiés , ils ne s'occupèrent que de Tordre 
de lem;* assemblée , sai^s se permettre aucune déli- 
bération. Dans les deux autres chambres on com- 
mença à s'occuper de la vérification des pouvoirs, 
chacun dans son ordre. C'était annoncer tacitement 
que l'on ne se réunirait point avec les députés du 
tiers-état. 

Ainsi la dispute à laquelle on s'était préparé sur 
le vote par ordres ou par têtes s'engagea d'abord 
sur la vérification des pouvoirs en commun. Les 
députés du peuple disaient que , lors même que les 
ordres devraient délibérer séparément, ce que les 
communes ne pensaient pas, les pouvoirs devraient 
être vérifiés en commun ; et que , chaque ordre 
devant délibérer sur les propositions générales , il 
convenait à chacun de savoir si les députés des 
autres étaient légalement nommés. Le roi aurait pu 
exiger, dès les commencements , que les députés 
vérifiassent leurs pouvoirs en sa présence ; cette 
dispyte n'aurait pas eu lieu. On l'a reprochée à la 
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cour comme une Êiute,: mais la querelle aiuail 
oommeooé sur la ^piestion de la séparation des 
chambres, et elle se serait terminée de même par 
la victoire du tiers-état , qui ne pouvait jamais en* 
tendre à n'avoir qu'un tiers des suffrages. Cepenr 
dant ceux des communes invitèrent plusieurs fois 
les autres ordres à se réunir dans la salle nationale 
pour j procéder ensemble à la vérification com- 
mune. La noblesse, sans s'embarrasser de leurs 
observations, et se livrant à la hauteur de son 
canuitere, continua de vérifier ses pouvoirs dans sa 
diambre. Mais ceux du dei^é suspendirent cette 
opération; et, quoique la noblesse signifiât le i3 
mai , aux députés des omimunes , qu'elle se décla- 
rait légalement constituée , ceux - ci n'en tinrent 
aucun compte, et ne s'écartèfent pas de leur sjrs- 
tème d^ertie. Cependant le clergé , divisé dans ses 
opinions , et couvrant ses prétentions de l'amour 
de la paix , qui devrait en effet être son caractère, 
proposa aux autres ordres de nommer des com- 
missaires condlialeurs qui pussent rapprodier les 
esprits. La noblesse y ayant consenti , les commu- 
nes j accédèrent k leur tour. Elles .crurent que la 
modération convenait à leur bon droit, et que, 
prolongeant ainsi, par la Cmte des deux autres 
ordres, une inaction qui nuisait au bien général , 
elles seraient fortifiées bientôt de toute b puis- 
sance de l'opinion publique. Elles ne se trompe- 
rait pas. Les conlerences qui eurent lieu chez le 
garde des sceaux , en présence des ministres du 
roi , ne servirent qu'à prouver que les deux ordres 
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privilégiés prétendaient faire toujours des castes 
séparées du peuple. Le roi fit proposer aux trots 
ordres un plan de conciliation qui , dans le fond , 
ne convenait secrètement à personne : mais ia no- 
blesse, en feignant d y accéder, se référa à tous ses 
arrêtés, et conserva toutes ses prétentions. EUe mit 
ainsi les mauvais procédés de son côté, et les corn- 
jnunes n'eîirent autre chose à faire qu'à rejeter sur 
la noblesse tous les inconvénients du reftis. 

Cependant les séances des communes et les con- 
férences de leurs commissaires occupaient toute la 
France. On commençait à s^impatienter de ces lon- 
gueurs. Les communes présentèrent un mémoire 
au roi pour lui exposer les motifs qui les obli- 
geaient à se mettre en activité ; elles envoyèrent 
une dernière députation aux deux autres ordres 
pour les inviter à se réunir dans la salle nationale , 
afin d'y vérifier les pouvoirs en commun , leur an- 
nonçant que l'appel des bailliages se ferait le jour 
même. Les communes y procédèrent en effet; et il 
est digne d^ remarque que trois curés du Poitou , 
persuadés que les pouvoirs devaient être vérifiés 
en co^imun , vinrent apporter les leurs. Tous ceux 
des députés des communes furent vérifiés; et le 
moment arriva où elles devaient se constituer eix 
assemblée active. 

La coalition des deux premiers ordres avec la 
cour était connue. On avait annoncé que les com- 
munes , se regardant avec raison comme la très- 
grande majorité de la nation , se constitueraient en 
assemblée nationale; et les ministres regardaient 
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cette démarche corame une fpUe que le roi ne de- 
vait pas souffrir. I^s plus hardis des communes, 
en pensant que les représentants du peuple étaient 
vraiment les représentants de la nation , mais sa-» 
chant aussi quels assauts ils auraient à support», 
cherchaient un mot qui conservât l'idée sans effii- 
roucher la cour. Us ignoraient si la nation était as* 
sez avancée pour là soutenir de toute la puissance 
de sa volonté ; ils craignaient pour elle-même des 
suites que pourrait avoir une démarche qui allait 
exciter de la part des autorités les mesures les plus 
violentes. Mais une longue discussion s'étant ou- 
verte , il en sortit de si grandes lumières et une si 
grande énergie , que les députés se réunirent prcsn 
que tous à une même opinion. Ce fut le 17 juin 
f 789 , au milieu d'une affluence inmiense de spec- 
tateurs de Paris et de la cour , que les députés des 
communes se constituèrent en assemblée nationale, 
La salle retentit des cris de i/zVe le roi et rassemblée 
nationale. Mais, lorsque les représentants du peuple 
se levèrent en silence pour prêter le serment de rem- 
plir avec zèle et fidélité les fonctions dont ils étaient 
chargés, l'attendrissement et l'enthousiasme s'em- 
parèrent de tous les esprits. Chacun sentit que la 
nation était remontée à sa véritable hauteur. Plu- 
sieurs citoyens coururent porter ces nouvelles à la 
capitale, tandis que l'assemblée nationale, consa- 
crant au bien public les premiers exercices de son 
pouvoir, décrétait que les impots, quoique non 
consentis par la nation , continueraient d'être per- 
çus ; qu'un de ses premiers travaux serait de con- 
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solider la dette publique, et qu*il serait Bommé un 
comité pour s'occuper des moyens de remédier à 
la disette qui affligeait le royaume. Ainsi finit cette 
mémorable journée , qui rendit à la nation fran- 
çaise les droits qui appartiennent aux hommes réu- 
nis en société. La cour et les ordres privilégiés en 
frémirent; et sur cet horion nébuleux, d'où partit 
si souvent la foudre , on vit bientôt se former de 
sinistres orages» 
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LIVRE TROISIEME. 



La révolution française venait de faire en un 
jour un grand pas ; le tiers-état était la nation. La 
France , après savoir perdu ses états-généraux , les 
recouvrait avec un éclat supérieur à tout ce qu'ils 
furent dans les âges précédents, où les communes 
n'avaient développé qu'une énergie inutile ^ parce 
que les ordres privilégiés étaient les plus forts. Mais 
la nature des choses et le cours successif d'un peu- 
ple qui, coulant à travers les siècles, s6 grossit en 
marcl^nt , avaient donné à ce tiers-état une con* 
sistance imposante. Et lorsque, dans ces derniers 
tep^>s , les ordres privilégiés eurent perdu dé leur 
grandeur, qui consiste toute dans l'opinion, la 
£suite qu'ik firent de conserver toutes leurs pré- 
ten^Qlis dut les faire succomber dans la lutte. On 
ne peut pas assurer q^e si, dès le$ premiers jours, 
la ^pjblesse s'était réunjbe au tiers-état, au lieu de le 
révoljter 9 elle n'eût conservé plusieurs de ses pri- 
vilèges; nw^ elle s'apnopça, dès les premiers mo-> 
ments , avec la plus grsinde hauteur , et prononça 
le sçlû^me qu'elle ne pouyait pas soutenir. Le haut 
clergé , qui étudiait les forces des deux partis, et 
qu^ ^înait ^n longueur selon sa politique ordi- 
naire , sédji^isit la nobl^esse par l'espoir d'une coa- 
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lition peu vraisemblable , puisque le clergé était di- 
visé. Enfin ils se trompèrent tous les deux en pen- 
sant que leur réunion avec la cour arrêterait un tor- 
rent auquel tous ensemble ne pouvaient opposer 
que de faibles digues, et qui devenait plus fort par 
les obstacles. 

Cependant, aussitôt que les communes se furent 
constituées en assemblée nationale, la noblesse, 
les évéques , et cette partie de la cour qui jamais 
n'avait voulu des états-généraux , crurent sentir la 
nécessité de se rallier contre la puissance de ce 
corps qui n'avait jamais eu de n(iodèle. Un grand 
nombre de curés avaient porté leurs pouvoirs à vé- 
rifier dans l'assemblée nationale ; de là ils retour- 
naient dans leur chambre pour y soutenir la cause 
de la nation. Dans la chambre de la noblesse une 
faible minorité défendait la même cause avec un 
moindre succès ; car déjà le clergé , à la majorité 
de cent quarante-neuf voix contre cent vingti^six, 
avait décidé- la vérification des pouvoirs en corn- 
mun avec quelques amendements. Tout annonçait 
une réunion inévitable des ordres, lorsqu'il fut ré- 
solu de la prévenir; et, selon la démarche des pas- 
sions irritées, on en brusqua les moyens et l'on se 
décida à employer la force. Personne ne savait en- 
core, parmi eux, que lès représentants du peuple 
sont le premier des pouvoirs. 

Lé roi et la cour étaient à Marly pour huit jours. 
M. Necker était auprès de sa belle-soeur mourante 
à Paris; et la cour tenait des conciliabules où se 
formait le plan insensé qu'on vit éclater bientôt 
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après. On dit que Tarchev^que de Paris alla §e jeter 
aux pieds du roi pour lui représenter que son au- 
torité était perdue et Tétat renversé, s'il ne prenait 
des moyens prcnnpts , et s'il ne dictait aux com- 
munes les volontés suprêmes de leur souverain^. 
Cependant on persuada au roi qu'il ne pouvait 
manquer de discréditer entièrement l'assemMéa 
nationale en accordant lui-même à ses peuples 
presque tout ce qu'ils avaient demandé. On lui re^ 
présentait qu'il était chéri de la nation, qu'elle 
s'estimerait heureuse de tenir en un jour de ses 
bienfaits ce qu'elle aurait peine à obtenir de ses 
représentants; que ceux-ci, en s'opposant.à des 
intentions si paternelles , prouveraient à tout le 
monde qu'ils n'étaient que des factieux , et qu'ils 
seraient perdus dans l'opinion publique. Mais, tan» 
dis qu'on le séduisait par des motifs propres à agir 
sur son cœur , on lui faisait sentir la nécessité de 
Caire approcher des troupes pour en impoter ao 
peuple de Paris, dont les mouvements paraissaient 
à craindre. Ainsi se faisaient tpus ces préparatifs se«- 
cret<i , tandis que les citoyens , ivres de l'all^esse 
publique, avaient conçu pour l'assemblée nationale 
une admiration et un respect proportionnés à son 
courage. 

tje ao juin, trois jours après. que l'assemblée 
nationale se fut constituée, les membres du clergé 
devaient se réunir à elle. Mais tandis que les dé^- 
putés se rendaient à. la salle , une proclamation , 
faite par des hérauts d'armes et affichée partout, 
annonça que les séances étaient suspendues , et que 
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le roi tiendrait une séance royale le la. On don- 
nait pour motifs de la clôture de la salle pendant 
trois jours la nécessité des préparati£i intérieurs 
pour la décoration du trône. Cette raison puérile 
servit à prouver qu'on n'avait voulu que prévenir 
la réunion du clergé, dont la majorité avait adopté 
le système des communes. Cependant les députés 
arrivent successivement, et ils éprouvent la plus 
vive indignation de trouver les portes fermées et 
gardées par des soldats. Ils se demandent les uns 
aux autres quelle puissance a le droit de suspendre 
les délibérations des représentants de la nation. Ils 
parlent de s'assembler sur la place même, ou d*al- 
1er sur la terrasse de Marly offrir au roi le spectade 
des députés du peuple ; de l'inviter à se réunir à 
eui dans une séance vraiment royale et paternelle , 
plus digne de son cœur que celle dont il les me- 
nace. On permet à M. Baillt, leur président, d'en- 
trer dans la salle avec quelques membres pouc y 
prendre les papiers : et là il proteste contre les 
ordres arbitraires qui la tiennent fermée. Enfin il 
rassemble les députés dans le jeu de paume de Ver- 
sailles , devenu célèbre à jamais par la courageuse 
résistance des premiers représentants de la nation 
française. On s'encourage en marchant ; on se pro- 
met de ne jamais se séparer et de résister jusqu'à 
la mort. On arrive ; on fait appeler ceux des dépu- 
tés qui ne sont pas instruits de ce qui se passe. 
Un député malade s'y fait transporter. Le peuple , 
qui assiège la porte , couvre ses représentants de 
bénédictions. Des soldats désobéissent pour venir 



garder Tentrée de ce nouveau sanctuaire de la li* 
berté. Une voix s'élère ; die demande que chacun 
prête le serment de ne jamais se séparer , et de se 
rassonblor partout jusqu'à ce que la constitution 
du royaume et la régénération publique soient éta- 
blies. Tous le jurent , tous le signait , hors un ; et 
le procès-yerbal £adt mention de cette circonstance 
remarquable. La cour aveuglée ne comprit pas 
que cet acte de vigueur devait renverser son cou^ 
raCge. Les préjugés qui régnaient dans cette at- 
mosphère supérieure y Élisaient regarder avec mé- 
pris des bourgeois , des avocats , des roturiers. La 
dignité du peuple et de ses représentants n'était 
pas encore reconnue. 

U seaable cep^idant que la cour aurait du ou- 
vrir ies yeux sur la Êiute qu'elle venait de fiadre, et 
dnnger ses dispositions. Néanmoins elle y persista : 
seulement le roi fit renvoyer la séance royale do 
a2. au a3, afin qu'on eût le temps de détruire les 
travées où l'assemblée nationale laissait placer un 
grand nombre de spectateurs* Cette petite drcon-» 
stanoe fut une fiiute encore ; car elle donna le temps 
à la majorité du clergé de se réunir aux communes. 
Ce jour même du aa , les députés, ^rant dans les 
rues de Versailles pour chercher un lieu propre 
à leurs séances , altèrent enfin se rassembler à l'é* 
giise de Saint*Louis; et, par un heureux hasard, 
ce lieu ajoutait à la majesté de la réoQion. Les cent 
quarante-neitf membres de la majorité du dergé , 
parmi lesquels étaient plusieurs évéques , vinrent 
apporter leurs pouvoirs à vérifier : deux memlMres 
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de la noblesse du Dauphiué en firent autant. Cette 
journée, moins éclatante que celle du jeu de 
pautne^ fut aussi intéressante par les discours qui 
furent prononcés ^ et par l'effet réel qu'elle devait 
produii^e. 

Enfin la séance royale arriva : elle eut tout l'ap- 
pareil extérieur qui naguère en imposait àla mul* 
titude : mais ce n'est pas un trône d'or et un su- 
perbe dais, ni des hérauts d'armes, ni des panaches 
flottants qui idtimident des hommes libres. La cour 
ignorait encore cette vérité , qu'on retrouve par- 
tout dans toutes les histoires; La garde nombreuse 
qui entourait la salle n'effraya pas les députés; elle 
accrut au contraire leur courage; Qrtrépéta la faute 
qu'on avait faite le 5 mai, de leur affecter une 
porte séparée , et de les laisser exposés dans le 
hangar qui la précédait à une pluie assez violente, 
pendant que les autres ordres prenaient leurs places 
distinguées : enfin ils furedt introduits. . 

Le discours et les déclarations du. rcn eurent 
pour objet de conserver la distinction des ordres, 
d'annuler les fameux arrêtés de la constitution des 
communes en assemblée nationale, d'annoncer en 
trente-cinq articles les bienfaits que le roi accordaà 
à ses peuples , et de déclarer à l'assemblée que , si 
elle l'abandonnait, il ferait le bien des peuplessans 
elle. D'ailleurs toutes les formes impératives furent 
employées, comme dans ces lits de justice où le 
roi venait semoncer le parlement. Dans ces bien* 
faits du roi> promis à la nation, il n'était parlé, 
ni de la constitution tant demandée , ni de la par* 
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ticipation des états-généraux à la législation, ni 
de la responsabilité des ministres, ni de la liberté 
de la presse; et presque tout ce qui constitue la li- 
berté civile et la, liberté politique était oublié. 
Cependant les prétentions des ordres privilégiés 
étaient conservées; le despotisme du maître était 
consacré, et les états -généraux abaissés sous son 
pouvoir. Le prince ordonnait et ne consultait pas ; 
et tel fut Taveuglement de ceux qui le conseillèrent, 
qu'ils lui firent gourmander les représentants de 
la nation , et casser leurs arrêtés , comme si c'eût 
été une assemblée de notables. Enfin , et c'était le 
grand objet de cette séance royale, le roi ordonna 
aux députés de se séparer tout de suite , et de se 
rendre le lendemain matin dans les chambres affec- 
tées à chaque ordre pour y reprendre leurs séances. 
Il sortit. On vit s'écouler de leurs bancs tous 
ceux de la noblesse et ime partie du clergé. Les 
députés des communes, immobiles et en silence 
sur leurs sièges , contenaient à peine l'indignation 
dont ils étaient remplis, en voyant la majesté de 
la nation si indignement outragée. Les* ouvriers 
commandés à cet effet emportent à grand bruit 
ce trône, ces bancs, ces tabourets, appareil fas- 
tueux de la séance : mais , frappés de Finmiobilité 
des pères de la patrie, ils s'arrêtent et suspendent 
leur ouvrage. Les vils agents du despotisme courent 
annoncer au roi ce qu'ils appellent la désobéis- 
sance de l'assemblée. On envoie le grand-maître des 
cérémonies qui , s'adressant au président , « Vous 
*c connaissez, monsieur, lui dit-il, lés intentions dû 
I. 20 
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« roi. » liC président lui répond que les représemanu 
tUi peuple ne reçoivent des ordres de personne; qiK* 
du reste il va prendre ceux de lassemUée. Mais 
le bouillant Mirabeau, prévenant la délibération « 
lur adressa ces fameuses paroles , que tout le monck^ 
sait par cœur : « Allez dire à ceux qui vous envoient 
« que nous sommes ici par la volonté du peuple, 
« et que nous ne quitterons nos places que par 
c( la puissance des baïonnettes. » Quand le grand- 
maître des cérémonies se fut retiré, la délibération 
commei>ça. M. Camus, le premier, éclatant contre 
U; despotisme de ce lit de justice appelé séano* 
royale , attentat à la liberté des états-généraux , fit 
la motion à l'assemblée de persister dans ses arre> 
tés, qu'aucune autorité ne pouvait annider Plu- 
sieurs membres l'appuyèrent avec iâ même force : 
et l'abbé Sieyes, se résumant froidement au milieu 
de l'indignation générale, « Messieurs, dit*il , vous 
<c êtes aujourd'hui ce que vous étiez hier. » L'assem- 
blée décréta qu^elle persistait dans ses arrêtés. Et 
cependant, comme cet acte despotique, inspiré au 
roi , annonçait assez que la cour ne s'en tiendrait 
pas là , que la liberté personnelle des députés pou- 
vait être violée, et que déjà des bruits en avaient 
couru, l'assemblée nationale déclara la personne 
de chaque député inviolable; que tous ceux qui 
oseraient; attenter à leur liberté étaient infunes, 
traîtres à la patrie, et coupables de crime capital, 
et se réserva de poursuivre tous ceux qui seraient 
auteurs ou exécuteurs de pareils ordres. 

M. Necker fut le seul des ministres du roi qui 
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n'assista point à cette séance, soit qu'il en prévit 
les funestes effets^ soit qn'il fût instruit des moyens 
préparés pour la soutenir. On crut qu'il quitterait 
le ministète dont , la veille, il avait offert sa démis- 
sion. Un grand nombre de députés des communes 
se rendit chez lui pour l'engager à rester , lorsque 
la reine le fit appela, et qu'il promit au roi de ne 
pas quitter sa place. I^s citoyens qui avaient suivi 
le rot après la séance, ceux qu'amenait une curio- 
sité inquiète , inondaient les cours du château, la 
galerie, les appartements ; la crainte et le désespoir 
les agitaient; tout retentissait de leurs murmures, 
L'aBégresde fut générale quand on apprît, de la 
bouche même de M. If ecker , qu'il restait dans le 
ministère. 

Tel fin donc l'effet de la séance royale, si con- 
traire à celui que les ennemis du bien public en 
avaient attendu , qtie M. Necker n'en devint que 
pins cher au peuple , et que les députés eux-mêmes 
se rapprochèrent de lui. Elle fit si peu d'effet sur 
la majorité du clergé, que celle-ci se rendît le len- 
demain à l'assemblée nationale, dont la séance fut 
aussi tranquille que s^il n'y avait jamais eu de 
séance royale. Le aS, la minorité de la noblesse 
se réunit, et les noms de ces quarante-sept membres 
généreux ^ parmi lesquels était M. le duc d'Orléans, 
devinrent ^hers à la nation. Que je les plains] disait 
de bonne foi un homme de la cour ; voilà quarante- 
sept Jamilles déshonorées , et auxquelles personnes ne 
voudra s* allier, 

La minorité du clergé se tenait encore dans la 

20. 
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chambre où elle prenait quelques délibérations imt^ 
tiles; la majorité de la noblesse délibérait aussi 
dans la sienne : mais ces fractions de pouvoir dis* 
paraissaient devant la majesté de l'assemblée natio- 
nale : ce grand flambeau éclipsait tous les autres; 
il servait de ralliement à la nation. Tout pressait 
donc une réunion , devenue indispensable depuis 
que l'autorité du despotisme avait reculé devant 
l'immobilité d'une poignée d'hommes libres. Le 
roi écrivit aux présidents de la noblesse et du clergé 
pour les inviter à se réunir à l'assemblée des états- 
généraux , afin de s'y occuper librement de sa dé- 
claration du 23. Le clergé obéit sans examen; mais 
la noblesse s'indignait d'une proposition qui lui fai- 
sait perdre tout le fruit de sa résistance, lorsque 
son président lui lut des fragments d'une lettre dtf 
comte d'Artois. Il faisait entendre qu'il fallait se 
réunir , parce que la vie du roi était en danger. 
On le croit ou on feint de le croire; tout cède à 
ce motif; et les deux ordres se réunissent à la salle 
commune du 27 juin , quatre jours après la séance 
royale, qui avait défendu cette même réunion. 

Au bruit de cette nouvelle, les habitants de Ver- 
sailles , si cruellement agités depuis plusieurs jours^ 
accourent au château de toutes les parties de la 
ville. Les gardes étonnés se disposaient à fermer 
les grilles, lorsque les cris de twe le roi leur an- 
noncent que c'est la joie qui rassemble tout ce 
peuple. Les flots de citoyens se succèdent, et la 
ville entière est entraînée par l'enthousiasme dans 
les vastes cours du château. On demanda le roi et 
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la reine. Ils se présentent au balcon , reçoivent des 
bénédictions de cette foule mimense, qui de là se 
transporte che^ M. Necker, chez M. de Montmo- 
rin , chez M. d'Orléans , chez M. Bailly. Le soir 
la ville fut illuminée , et la nuit se passa dans des 
réjouissances. 

Cependant la réunion des ordres ne fit qu'aigrir 
davantage ceux qui avaient résolu de tout renver- 
ser, plutôt que de voir continuer les états -géné- 
raux. Us sentaient que leur règne allait finir pour 
faire place à celui de la loi , et que la source des 
déprédations et des abus allait être tarie. La fu- 
reur et l'extravagance réunies leur firent conce* 
voir le plus barbare projet , celui de dissoudre 
l'assemblée nationale au prix de tout le sang qu'il 
en pourrait coûter. Paris les embarrassait; Paris, 
cette capitale immense qui n'est pas ime ville, 
mats une nation. Depuis huit jours il .était dans une 
agitation extrême. Le Palais-Royal était le rendez- 
vous de ceux des citoyens qu^occupaît vivement la 
-chose publique, il ne désemplissait ni le jour ni la 
nuit. A chaque heure, à chaque moment on y portait 
des nouvelles de Versailles, et des périls qu'avaient 
courus leurs députés, et de leurs succès et de leurs 
craintes sur l'avenir. La famine même s'y faisait 
craindre; le pain y était, ainsi qu'à Versailles, d'une 
mauvaise qualité. Au milieu de cette angoisse 
générale , on y apprend que des troupes arrivent 
de partout, qu'elles environnent Paris et Versailles, 
et que, disposées autour de ces deux villes, elles 
les tenaient en quelque manière bloquées. Ce sont 
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en particulier des troupes étrangères qui sont a|>- 
pelées; on fait avancer à grands frais du canon 
des frontières ; on dispose tous les préparati& d'un 
camp ; et c'est le général le plus renommé de France, 
le maréchal de Broglie , qui doit commimder l'ar- 
mée destinée à combattre , ou plutôt à massacrer 
les Français, s'ils osent Caire résistance. 

Paris, dépourvu de subsistances, se voyait à la 
veille d'être épuisé par la famine et subjugué par 
l'épée; les mouvements inévitables pour Texé- 
cution d'un si grand dessein accroissaient encore 
les alarmes, k Versailles, des troupes allemandes, 
des hussards, des canonniers, paraissent rassemblés 
pour dissiper les états*généraux ou pour repousser 
tous ceux qui oseraient en protéger l'enceinte. En- 
fin les conspirateurs , se croyant sûrs de leurs suc- 
cès, s'en vantaient hautement ; et, ne doutant pas 
qu'une populace qu'ils méprisaient na (ut nîsémenl 
écrasée par des officiers-généraux et par une armée 
de cinquante mille hommes, ils laissaient transpirer 
que l'assemblée nationale allait être dissoute, et 
plusieurs députés rebelles livrés à la rigueur des 
lois. 

A ces mouvements et à ces bruits la capitale en» 
tière n'eut qu'un sentiment, et ce n'était pas une 
populace ignorante et tumultueuse , c'était tout ce 
que cette ville célèbre renferme d'hommes éclairés 
ou braves de tous les états et de toutes les con-* 
ditions. Le danger commun avait tout réuni. 

Les femmes qui, dans les mouvements popu- 
laires , montrent toujours le plus d'audace, encuu* 
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rageaient les citoyens à la défense de leur patrie. 
Ceux-d, par un instinct que leur donnaient le dan- 
ger public et 1 exaltationdu patriotisme, demanfdent 
aux soldats qu'ils rencontrent s'ils auront le cou- 
rage de massacrer leurs frères, leurs concitoyens, 
leurs parents, leurs amis. Les gardes-françaises les 
premières, ces citoyens généreux, rebelles à leurs 
maîtres, selon le langage du despotisme, mais fi- 
dèles à la nation , jurent de ne jamais tourner 
leurs armes oontre elle. Des militaires d'autres 
corps les imitent : on les comble de caresses et de 
présents. On voit ces soldats qui avaient été ame- 
nés pour l'oppression de la capitale, et par conr 
séqueat du royaume , se promener dans les ntes 
en embrassant les citoyens. Us arrivent en foule^ 
au Palais-Royal, où tout le monde s'empresse de 
leur offrir des rafraîchissements; et chacun em- 
ploie tous les moyens qu'il juge propres à détacher 
les soldats de l'obéissance arbitraire, pour les réu- 
nir à la cause commune. On apprend cependant 
que quelques-uns d'eux vont être punis d'avoir 
refusé de tirer sur leurs concitoyens, que onze 
gardes-françaises sont détenus aux prisons de l'Ab- 
baye, et vont être transférés à Bicétre, prison des 
plus vils scélérats. Leur cause devient la cause pu- 
blique. On court les délivrer ; la foule grossit en 
matx:faant; on. force les prisons, on entre, on les 
délivre^ et ils sont amenés en triomphe au Palais- 
Royal , qui devient leitr asile. Les hussards et les 
dragons, qui avaient reçu ordre de charger les ci- 
toyens , posent les armes et se joignent à eux ; et 
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Ton entend partout les cris de vive la nationl cair^ 
depuis la constitution des communes en assemblée 
nationale, c'était le cri de la joie publique, et l'on 
ne disait plus vive le tiers-état! Enfin l'on envoie 
une députation à l'assemblée nationale pour de- 
mander son intercession auprès du roi; et l'assem- 
blée, en invitant les citoyens de Paris à rentrer 
dans l'ordre , recommande les soldats à la clémence 
du monarque. Ceux-ci se remirent en prison; le 
roi leur fit grâce, et tout parut calmé. 

Il s'en fallait de beaucoup cependant que les 
esprits fussent tranquilles ; les préparatifs de des- 
truction s'accroissaient chaque jour. L'assemblée 
nationale était instruite des alarmes des citoyens 
de Versailles et de Paris , et chaque membre re- 
cevait des avis particuliers qui inspiraient de justes 
terreurs. A tout moment, les gardes -du -corps 
étaient à cheval; la garde suisse entourait le châ- 
teau; des troupes allemandes étaient postées à 
cette partie du. château de Versailles appelée TC)- 
rangerie, et Ton savait que les canonniers avaient eu 
ordre de se tenir prêts : on ignorait encore qu'ils 
avaient déclaré qu'ils ne tireraient ni sur l'assemblée 
nisur les citoyens. On comptaitaux environs de Paris 
les régiments étrangers de Royal-Cravate, Royal-Po- 
logne, Ilelmstatt , les régiments suisses de Diesbach, 
Saltissamade et Châteauvieux , les hussards de Ber- 
chiny, Ësterhazy, Royal - Dragons ; les régiments 
de Provence et de VintiroiUe, ceux de Besançon 
et de la Ferté. D'autres troupes étaient à portet* 
de les renforcer. L'assemblée nationale ne pouvait 
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garder le silence , au moment encore où , malgré ses 
réclamations , l'entrée de .ses tribimes était défen- 
due aux citoyens, daiis cette salle où les sdbdats 
n'auraient dû recevoir des ordres que de l'assem- 
blée. Elle demanda . donc au roi de retirer ses 
troupes, qui alarmaient les citoyens et qui gênaient 
la liberté des reptrésentants de la nation. L'on in- 
spira au monarque une réponse qui renfermait un 
refus assaisonné d'une, espèce de raillerie cruelle. 
11 répondit que le rassemblement de ces troupes 
avait pour objet de maintenir la sûreté de Paris , 
et. de protéger la liberté de l'assemblée : mais que 
si elle en prenait de l'ombrage , le roi pourrait, si 
elle voulait, la transférer à Noyon ou à Soissons, 
et qu'il se transporterait lui-méjne à Compiègne 
C'était proposer à l'assemblée de s'exposer un peu 
davantage, et de se placer entre l'armée de Paris 
et les troupes de Flandre et d'Alsace : c'était lui 
dire qu'elle pouvait s'écarter si elle voulait , mais 
que les troupes ne bougeraient pas. En vain Mira- 
beau représenta à l'assemblée que la réponse du 
roi était un refus qui exigeait de nouvelles instan- 
ces; qu'elle n'avait pas demandé de s'en aller, mais 
que les troupes se retirassent, et que, se fier aux 
ministres et aux conseils du roi , c'était se livrer à 
ses ennemis : la confiance que l'on avait en la vertu 
du roi l'emporta , et l'assemblée n'insista point. 
' C'était le 1 1 juillet que le roi avait fait cette ré- 
ponse, et le 12 on porta le premier coup par kî 
renvoi de M. Necker, qui reçut ordre de garder le 
secret , et de sortir du royaume dans vingt-quatre 
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iieures. Il partit le soir roéme ; et, quoiqu'il se re- 
tirât à Copet , il prit la route de Bruxelles , afin de 
mieux déguiser son départ. Ainsi fuyait en exil 
celui auquel le roi avait refusé sa démission vingt 
jours auparavant, et que la reine et lui avaient 
engagé à rester dans le ministère. Il fuyait eropor» 
tant avec lui la confiance de la nation. 

Le lendemain on apprend cette nouvelle à Ver- 
sailles , et que MM. de Breteuil , Foulon , La Galé- 
sière, La Porte et le maréchal de Broglie devaient 
composer le conseil du roi. A ces nouvelles tous 
les yeux se dessillèrent, et l'on s'attendit à voir 
frapper le coup dont la sourde menace courait 
depuis quelques jours. L'assemblée ne devait pas 
se réunir ce jour-là, et, le péril commun ayant ras* 
semblé néanmoins un certain nombre de députés, 
ils ne crurent pas pouvoir délibérer. Mais il est 
impossible de dépeindre le mouvement immense 
qui tout-à^coup souleva la ville entière de Paris. 
On y prévit tout ce à quoi il fellait s'attendre; 
l'assemblée nationale dissoute par la force, et la 
capitale envahie par l'armée. Les citoyens accou- 
rent au Palais-Royal, leur rendez-vous accoutumé; 
l;i consternation les y avait conduits; la fureur 
commune s'y alhicna , mais telle qu'elle dut se com- 
muniquer en un moment dans cette vaste et popu- 
leuse enceinte. La première victime du despotisme 
devint l'idole et la divinité du jotir. I^s citoyens 
prennent \m buste do M. Necker, ils y joignent 
cehii de M. d'Orléans, dont un disait aussi qu*il 
allait être exilé, c^t les promènent dau!» Paris sui- 
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vis d'un iouvietise oorlé^e. Les soldats de Boyal- 
AUeiBand reçaiveot ordre de charger, et fraf>* 
pent de leurs sabres ces bustes io^^i^bles : 
plusieurs personnes sont blessées. Le prince de 
Lambese était sur la place de Louî» XV avec des 
soldats de Boyal^Allemand : le peuple lui jette des 
pierres; alor$ il se précipite le s^re à la main 
et blesse un vieillard qui s y promenait. Tandis 
que les femmes et les en&nts effrayés poussent 
mille cris , le canon tii-e , et tout P^ris est sur pied, 
et crie aux armes; le tocsin sonne , les citc^^is 
enfoncent les boutiques des armuriers. 

Ils battent une compagnie de RoyatAUemand, et 
l'énaotion continue durant toute la journée, jusqu'à 
ce que, la nuit étant survenue, des brigands, apos- 
tés hors de Paris, brûlent les barrières, entrent 
daus la ville^ et courent les rues , que remplissaient 
heureusement des patrouilles de dtoyens , de gar- 
des^françaises et de soldats du guet. Tout-à'Ooup 
une heureuse pensée était venue à quelque bon 
citoyen ; elle devint un foyer de lumières et sauva 
la ville de Paris. Paris avait deux cent mille bras 
pour le défendre , mais il n'y avait point de tètes 
pour commander. A la voix d'un citoyen généreux 
les électeurs sont convoqués ; au péril de leur vie 
ils s'emparent avec courage de l'autorité, et les ci* 
toyens leur obéissent avec confiance. 

Durant cette journée de deuil et de consterna- 
tion les conspirateurs se livraient aux mouvements 
d'une joie criminelle. A Versailles, dans cette Onui- 
gerie où étaient logés, ou, pour mieux dire, ein- 
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busqués les soldats allemands de Nassau, au son 
de leurs instruments s'égayaient des princes, des 
princesses , des favoris , des favorites. Ils comblaient 
les soldats de caresses et de présents : et ceux-ci, 
dans leurs brutales orgies, se promettaient la dis- 
persion de l'assemblée nationale et l'asservissement 
du royaume. Nuit désastreuse , où des courtisans 
mêlaient leur danse au son de cette musique étran* 
gère, et se réjouissaient à la pensée du massacre! 

Le lendemain le jour n'eut pas plus tôt paru, que 
les citoyens de Paris suivirent avec activité leur 
projet de la veille. Des brigands avaient pillé la 
maison de Saint-Lazare : on les chasse; les tocsins 
soiinent; chacun se rend dans son district pour se 
faire inscrire ; on dépose la commune pour en for-* 
mer une nouvelle ; on prend tous les fusils des ar- 
muriers ; on forge des épées, des sabres, des haches, 
des piques , des instruments de toute espèce : le 
garde-meuble est forcé , et chacun emporte ce qu'il 
peut des armures antiques qui y étaient déposées : 
on prend trente mille fusils cachés dans l'Hôtel des 
Invalides et six pièces de canon ; et le lendemain 
soixante mille hommes étaient armés , enrôlés, dis- 
tribués par compagnies, tandis que les électeurs, 
infatigables , prenaient des soins pour que le cours 
des subsistances ne fut pas interrompu. 

Dans le même temps, l'assemblée nationale en- 
voyait au roi pour l'avertir du danger que courait 
la chose publique si les troupes n'étaient éloignées 
de la capitale; et les députés offraient d'aller à Pa- 
ris se jeter entre elles et les cito\en9. Mais le roi 
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hti répondait que lui seul pouvaij juger de la néces- 
sité de ces troupes; qu'il n'apporterait aucun chan- 
gement à ses dispositions , et qu'il était inutUe quâ 
les députés allassent à Paris, où leur présence ne 
ferait aucun bien. Alors elle décréta qu6.M. Nec- 
ker et les autres ministres qui venaient d'être éloi- 
gnés emportaient son estime et ses regrets; qu'elle 
insisterait toujours sur Téloignement des troupes 
et sur l'établissement des milices bourgeoises, et 
déclara que nul pouvoir intermédiaire entre elle 
et le roi ne pourrait exister. Enfin elle rendit les 
ministres actuels responsables de tous les événe- 
ments , et menaça de la loi quiconque oserait pro- 
noncer le mot infâme de banqueroute. Elle résolut 
enfin de continuer sa séance durant la nuit. 

Tant de courage et de moyens réunis de la part 
du peuple et de ses représentants ne suffisaient 
pas cependant pour décider la cour à renoncer à 
ses projets. Le refus du roi, qui avait affligé ras- 
semblée nationale , porta le désespoir dans Paris. 
Les habitants crurent que leurs ennemis avaient 
décidé de les perdre, et ils se résolurent à vaincre 
ou à périr. Alors sortirent de la foule animée quel- 
ques-uns de ces hommes de courage, qui ne man- 
quent presque jamais dans les grandes occasions, 
et qui prennent naturellement la place qui leur est 
due. Des voix se font entendre; elles crient qu'il 
n'y aura ni paix ni liberté tant que la Bastille sub- 
sistera. Mille voix le répètent ; et l'on n'entend plus 
que ce cri, qu'il faut aller prendre la Bastille. Lau- 
nay, qvi commandait ce boulevard de terreur, en 
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nv»\t i\e knifgae main' augmenté la déSeMe^ et ve- 
nait (l(^ recevoir des ordres de Besenval , de tenir 
hôn jfistqti a ce qu'il reçût du secours. Mais pmi- 
vait41 résister k Timpétuosité francise et au cou- 
rageux acharuement de la moitié de Paris , qui ac- 
courut devant la forteresse ? Ou le somme de la 
remtre : il feint de l'accorder; des citoyens scmt 
introduits dans la cour, et on leur tire dessus. 
Alors la fureur de ceux qui étaient dehors monte 
à son comble, et bientôt, par des prodiges de va- 
leur, les citoyens qui s'étaient le plus avancés rom- 
pent les chaînes du pont-levis, et prennent, en 
quelques heures , cette place qu'une armée et le 
grand Condé avaient inutilement assiégée pendant 
vingt-trois jours. Les fastes de la nation ont con- 
sacré leurs noms immortels sous la dénomination 
{générale de vainqueurs fie la Bastille. Launay, pri- 
sonnier, est conduit à l'HôteUde-Ville à travers des 
flots d'un peuple que ta colère transportait, ses 
conducteurs mettant à le défendre autant de cou- 
rage qu'ils en avaient mis à s'emparer de ses tours; 
mars après une heure de marche et de résistance, 
f.»unay fut massacré au pied de l'escalier de IllcV 
tel-de-Ville , au moment où il allait être sauvé. Dans 
le même temps on découvre que de Flesaelles, pré- 
vôt de Paris , était d'intelligence avec Launay ; on 
lui en avait fait des reproches à THôtel-de-VHke : 
ri s'évade , mais au bout de la place il reçoit un 
coup de pistolet, on lui coupe la tète, et cette 
tête sanglante et celle de Launay sont promenées 
dans Paris à la pointe d'une pique. 
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La imk surYÎDt sur ce% entrc&ites, et, le bruit 
ajant couru que les troupes allaient entrer par la 
barrière d'Enfer, le tocsin sonne r cbacnn prend 
.ses armes et court à son qtiartier ; on trsnne les 
(panons; on court à la barrière, où l'on fait plu- 
sieurs décharges d'artillerie; toutes les maisons 
sont éclairées ; on dépave les mes pour en porter 
l«s pierres dans les appartements , et les femmes 
se préparent à en écraser les soldats. Tant de cou- 
rage et d'activité sauvèrent encore une fois les ci- 
toyens. 

A Versailles la cour ne voulait pas croire la prise 
de la Bastille; car, de tout temps, elle avait été ju- 
gée imprenable. Mais l'assemblée nationale atta- 
chait un grand caractère à ces circonstances, en 
créant un comité chargé de présenter un plan de 
constitution pour le peuple, dans le temps même 
où la cour s'occupait k le remettre sons le joug. 
Cependant l'assemblée envoya deux fois au roi, 
et deux fois le rm répondit d'une manière vague , 
sans accorder le renvoi des troupes. Alors elle se 
décide à passer une seconde nuit, et à tenir séance 
jusqu'à ce qu'elle eût obtenu sa demande. Cette 
nuit, si déchirante pour ceux qui portaient sur 
leurs têtes toute la confiance et tout l'espoir de la 
patrie, ils la passèrent dans une inquiétude aussi 
grande que la précédente , moins affectés de leur 
danger personnel que des maux auxquels la France 
allait être livrée, s'il leur arrivait le moindre mal; 
tandis que la plupart des députés cherchaient sur 
des bancs, sur dc^ labiés, sur des tapis, le som- 
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ineil que demandait la nature , et qui fuyait do 
leurs yeux, M. de Liancourt, l'un d'eux, sauvait 
l'état : il était grand^nsaitre de la garde -robe, es- 
timé du roi et de tous les honnêtes gens, et por- 
tait la patrie dans son cœur. Il se i*endit chez le roi 
durant la nuit , tandis qu'il n'était pas investi de ses 
conseils perfides; il l'éclaira sur la situation de la 
France , et sur les dangers que couraient le roi lui- 
même et la famille royale, s'il ne changeait les me- 
sures désastreuses qu'on lui avait inspirées. Il ne 
faut à Louis XVI que des conseillers dignes de son 
cœur, ami du bien. Monsieur ^ frère du roi, ap- 
puya les discours de M. Liancourt; et le roi se 
rendit le lendemain à l'assemblée nationale « sans 
pompe et sans cortège , au moment où elle allait 
lui envoyer une nouvelle députation. Le peuple, 
qui était sur ses pas, gardait ce silence morne dans 
lequel nos rois out toujours trouvé des leçons. 
L'assemblée observa la même contenance; mais 
quand le roi eut annoncé qu'il voulait être un avec 
la nation , (ju'il se fiait à ses représentants , qu il 
avait donné ordre aux trou|)es de s'éloigner de Ver- 
sailles et de Paris, et qu'il ouvrait une communi- 
cation libre entre l'assemblée et lui , tous les cœurs 
furent soulagés de leur longue oppression. Le roi 
sortit accompagné de tous les députés, qui le sui- 
virent jusqu'au château, au milieu des acclama- 
tions et xle la joie universelle. 

L'assemblée nationale nomma une députation 
pour porter à Paris ces heureuses nouvelles, tan- 
dis qu'elle insistait toujours auprès du roi pour 
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réloignement de ses nouveaux ministres, et que 
Paris, voulant consolider la liberté dont il com- 
mençait à jouir, avait choisi pour maire M. Bailly, 
et pour commandant général de la garde nationale 
M. de La Fayette. Ces deux nouvelles dignités ne 
pouvaient mieux convenir qu'à celui qui avait pré- 
sidé si glorieusement l'assemblée nationale dans 
des moments aussi difficiles , et au célèbre ami de 
Washington. Les députés arrivés à. Paris jouirent 
avec étonnement et avec une émotion continuelle 
du spectacle le plus beau qui puisse être ofFert à 
des hommes passionnés pour la liberté, et qui 
brûlent de la donner à leur patrie. 

Ce Paris, naguère le théâtre de scènes sanglantes, 
et qui, deux jours auparavant, s'attendait au sac et 
au pillage , était livré aux transports de la plus vive 
allégresse. Les rues remplies de monde , et les fe- 
nêtres de spectateurs sur le passage des députés, 
les fleurs que Ton jette sur leurs pas, les bénédic- 
tions dont on les comble, les doux noms de sau- 
veurs, de pères de la patrie, qui retentissent à 
leurs oreilles, les mères qui leur présentent leurs 
enfants, et qui les serrent eux-mêmes dans leurs 
bras, les applaudissements tumultueux et répétés, 
l'enthousiasme passionné de ces' hommes déjà li- 
bres, l'ivresse et la cordialité de leurs épanche- 
ments, et, au milieu de ces objets si doux, l'appa- 
reil terrible de cent mille hommes arniés , dont les 
bouches guerrières répétaient ces cris, vii^e le roi! 
vive la nation! ce spectacle consolait les députés 
^ leurs longues sollicitudes. Lllôt^-de- Ville , la 
I. * ai 
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cathédrale furent témoins de nouvelles scènes at- 
tendrissantes, et ils retournèrent en présenter le 
tableau à l'assemblée nationale. 

Il manquait un bonheur après tant d'autres; 
c'était le rappel de M. Necker. Les nouveaux ini- 
jiistres s'étaient retirés d'eux-mêmes. Le roi rendît 
M. Necker aux vœux des citoyens : la nouvelle en 
fut portée à l'assemblée; et le roi fit annoncer en 
même temps qu'il se rendrait le lendemain à Paris. 
L'assemblée nationale y envoya de nouveau une 
députation, que cette ville avait déjà demandée 
pour calmer de nouvelles inquiétudes qui se dissi- 
pèrent. 

Nulle ville au monde ne peut offrir un* spectacle 
semblable à celui de Paris agité par une grande 
passion , parce que , dans aucune , la communl» 
cation n'est aussi prompte , ni les esprits aussi ac- 
tifs. Paris renferme dans son sein des citoyens de 
toutes les provinces , et du mélange de ces carac- 
tères divers se compose le caractère national , qui 
se distingue par une étonnante impétuosité. Ce 
qu'ils veulent faire est fait. A deux heures après 
minuit la députation de l'assemblée arriva à Paris ; 
et à sept heures du matin , ime haie de cent cin- 
quante mille hommes , sur trois ou quatre de front, 
était formée de Passy à FHôtel-de-Ville.Celte mul- 
titude enrégimentée attendait le roi. En vain la êh 
mille royale chercha à l'empêcher de partir et à 
lui inspirer dés terreurs: il fut inébranlable; car 
il se fiait à son peuple et à sa conscience. Il savait 
bien et nous savions aussi que ce n'était pas de 
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lui qu'étaient venus tant de conseils pernicieux qui 
avaient pensé alluméi- la guerre civile. I>e roi, 
dans un équipage peu fastueux, et simplement 
vêtu, entra avec cette confiance qui lui est natu- 
relle: les députés l'accompagnaient à pied. Mais 
ce n'était plus le spectacle de la veille , cet aban- 
don délicieux de nos cœurs qui surabondent de 
joie. Le souvenir du passé , l'incertitude de l'ave- 
nir, le sentiment oppressif d'une calamité réelle 
et secrète, retenaient, par un concert unanime , les 
expressions d'une joie qui ne pouvait être en- ' 
tière. On n'entendait que le cri de vive la nation ! ■ 
c'était les oracles de la volonté publique, qui de- 
mandait que la nation fût heureuse et libre. Ce- 
pendant le roi , qui avait été frappé du spectacle 
le plus imposant qui puisse être ofifert au chef de 
tant d'hommes, fiit touché à l'Hôtel-de-Ville des, 
discours éloquents qui lui furent adressés par le 
maire, par le président des électeurs, et par M. de 
Lally Tolendal. «Mon peuple, dit -il d'un ton 
« ému, mon peuple peut toujours compter sur mon 
<c amour. » Il prit la cocarde nationale des mains du 
maire, et parut à la fenêtre de lHôtel-de-Ville, 
portant ce signe de l'alliance qu'il contractait avec 
la nation. 'Ce fut alors que ce peuple confiant, et 
qui n'attendait qu'une preuve de l'amour du roi , 
se livra aux éclats de la joie la plus vive; les cris 
àevù^e le roi retentirent partout; le canon annonça 
l'heureux moment tant attendu; et le roi , retour- 
nant à Versailles , ne vit plus que les témoignages 
d'une joie qui allait jusqu'à l'ivresse : tant les rois 

21. 
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ont pou à faire pour s'attirer ramour des peuples' 
Ce fut ainsi qu'échoua l'un des plus horribles 
complots qui aient été ounlis contre une nation, (kv 
pendant les suites de ces événements devaient être 
proportionnées à leur grandeur. On a vu dans cette 
courte histoire, que , depuis plusieurs années, la 
cour, dont tout le monde était las , et qui pourtani 
voulait conserver ses abus, luttait avec désavantage 
contre l'opinion publique. Par un des malheurs at- 
tachés au irone , elle se couvrait toujours du nom 
du roi ; elle opposait ce bouclier à tous les traits 
qu'on lui lançait , et se servait ensuite de la main 
royale pour lancer des traits à son tour. Elle per- 
suadait au monarque que tout ce qui était dit et 
fait contre elle était dit et fait contre lui. Ainsi co 
prince, dont les mœurs étaient naturellement sim- 
ples et sévtTes , qui n'aimait pas le faste , dont les 
besoins étaient bornés , et qui n'avait d'autre désir 
que de voir les peuples heureux , couvrait néan- 
moins de son nom une foule d'iniquités. Cependant 
on lui dictait toujours des démarclies exagérées, 
que toujours il était obligé de rétracter; sans cesse 
on l'amenait à la charge contre l'opinion publique 
avec toute la force du despotisme , et sans cesse il 
était obligé de reculer devant cette phalange in- 
vincible et qui avançait toujours. Tout le monde 
rendait justice au roi; mais on s'aigrissait contre la 
royauté ; et la cour , diminuant le respect que Ion 
portait au trône , faisait gagner à la liberté tout o* 
qu'elle faisait perdre au despotisme. 
Ceux qui , pour se soutenir, s'attachèrent à elle 
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furent nécessairement entraînés clans la même dé-f 
route. Le liant clergé ne put y résister ; et , bien que 
!a cour trouvât dans ses conseils quelques-unes de 
ces vieilles ressources qui sont familières à TÉglise , 
cette alliance ne servit encore qu'à les perdre tous 
deux par le rapport connu de leurs mœurs. I^ no- 
blesse de la cour entraîna avec elle toute la no- 
blesse de province , dont auparavant elle était haïe 
et même méprisée. De bonne heure on parvint à 
persuader à tous les nobles qu'ils devaient faire 
ligue commune avec l'autorité : et par cette guerre 
de tous contre le tiers-état, celui-ci resta convaincu 
que , s'il n'était pas tout , il ne serait rien. D'autres 
hommes à abus n'étaient pas encore de la ligue , 
mais ib se disposaient à y entrer par le pressenti- 
ment de ce qu'ils pouyaient perdre ; et le royaume 
avait deux partis bien prononcés , celui de la cour 
et celui du peuple. De là sont venus les noms d'a- 
rislocrates et de démocrates , de royalistes et de pa^ 
triâtes. 

Cependant cette dernière victoire du peuple 
sur la cour occasiona une grande convulsion au 
royaume, comme ces éruptions du Vésuve qui 
prGkluisent au loin de vastes ébranlements. Tous 
ceux qui, à la cour, craignaient les vengeances 
populaires , ou les poursuites juridiques contre la 
conjuration, se hâtèrent de fuir sous diverses 
sortes de déguisements. Les ministres disparurent. 
M. Foulon se fit passer pour mort. Madame Vie Po- 
lignac et sa famille prirent la route de Bâle , où le 
hasard leur fit rencontrer M. Necker. Le maréchal 
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de Broglie se réfugia à Luxembourg , et les prin- 
cipaux officiers de son armée s'occupèrent à cher- 
cher des asiles. Enfin M. le prince de Condé et M. le 
comte d'Artois s'enfuirent aussi , et portèrent chez 
les étrangers leur haine ]pour la France , et cette 
longue fureur que le temps n'a fait qu'accroître. 
M. de Galonné, que ramenait à Paris sa haine 
contre M. Necker , et sa rage contre les Français, 
qu'il allait, dit -on, gouverner, se rabattit sur 
Bruxelles , oii la dernière et longue erreur des prin- 
ces a voulu qu'ils aient eu recours à ses conseils. 
C'était toujours la cour de France : mais elle ne 
conspirait qu'au-dehors , et le peuple en était n)o- 
mentanément soulagé. I^ reine et Monsieur restè- 
rent seuls sur les débris ; l'une décidée à persévé- 
rer et l'autre à voir et attendre. 

Cependant le peuple irrité, ce peuple qui, tout* 
à-coup et par tant de fautes consécutives, franchis- 
sait en un jour le passage dangereux de l'esclavage 
à la liberté, se vengea sur les nobles d'une con- 
juration où tout lui faisait soupçonner qu'ils étaient 
presque tous entrés. Nous l'avons dit, et c'est la 
clef de tous ces événements, c'était la guerre entre 
le bien public et les privilèges. M. Foulon est ar- 
rêté, conduit à Paris, et immolé par le peuple fu- 
rieux, malgré les soins que se donnèrent M. de La 
Fayette , le nouveau maire , le comité , tenant en- 
core à peine les rênes flottantes qui leur avaient été 
confiées ; sa tête sanglante et livide fut portée dans 
les rues. M. Berthier, son gendre, intendant do 
Paris, est arrêté à Compiègne, conduit dans la 
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capitale le soir même de la barbare exécution de 
Fotdon y et massacré comme loi. Un peuple féroce 
s'acharne sur le corps de la victime ; un barbare 
loi arrache le cœur, qu'il porte au bout de son 
coutelas, et sa tête est promenée avec celle de 
Foulon. Sans doute il y avait beaucoup de repro* 
ches à leur Caire; mais leurs crimes contre le peuple 
étaient ceux d'un temps où les ordres de la cour 
justifiaient tout. Cétait une crise bien déplorable 
que celle ou le peuple, n'espérant plus de justice, se 
croyait en droit de se la faire lui-même. Paris deve*- 
naît inhabitable, si ces horreurs eussent continué. 
Au même temps, et à l'exemple de Paris, tous 
les dtoyens de l'empire prennent les armes pour 
leur sûreté ; tous se forment en compagnies , en 
bataillons et en r^ments. Un bruit se répand , 
dans tout le royaume à la fois, que les princes fu- 
gitif se proposent d^attaquer la France ; on ajoute 
que des milliers de brigands vont arriver, qu'ils 
sont là , qu'il n'y a pas de temps à perdre pour se 
défendre; que des courriers , que personne ne voit, 
en ont ^porté la nouvelle. Les plus paresseux sont 
aiguillonnés par la terreur panique, et, dans huit 
jours, trois millions d'hommes sont enrégimentés, 
et la oocarde aux trois couleurs décore toutes les 
têtes. Les anciennes municipalités , presque par- 
tout suspectes , sont partout remplacées par des 
comités qui dirigent la chose publique , et je ne 
sais quel ordre s'établit en tous Ueux au milieu des 
craintes, de l'espoir , de l'ivresse de la liberté, de la 
destruction des pouvoirs , et de tout un peuple qui 
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se remue dans Tespérance' d'être mieux. Dans les 
campagnes , la colère se manifeste contre les sei- 
gneurs ; on brûle des châteaux , on détruit des ar- 
chives , et des vengeances particulières se mêlent 
à la vengeance publique. C'était la continuation do 
*r ce mouvement universel du tiers-état qui se débat- 

tait contre la tyrannie et les privilèges réunis, et 
qui ne savait employer d'autre instrument que ce- 
lui qu'il avait entre les mains , la force. La cour 
faisait payer cher à ceux qu'elle avait appelés à son 
secours les affreux services qu'elle avait paru vou- 
loir leur rendre. 

Cependant, et dès le moment où le roi avait 
rendu aux esprits , sinon l'espérance , au moins le 
calme, l'assemblée nationale s'était occupée de ki 
constitution , et elle avait nommé des comités pour 
distribuer les divers travaux. En même temps elle 
faisait une proclamation pour calmer les esprit» 
et arrêter les effets d'une impétuosité de vengeance 
dont la suite ne pouvait être calculée. Elle rece- 
vait les vœux d'adhésion de tous les Français , les 
hommages de tous les corps, et même des cours 
souveraines, qui enfin reconnaissaient, aux éclats 
de la voix publique , l'autorité des représentants de 
la nation. Elle faisait usage de cette autorité pour 
apaiser les troubles qui s'élevaient en divers lieux, 
et pour réprimer l'arrestation arbitraire de ceux 
que les citoyens jugeaient suspects. Elle ordonnait 
la liberté dé la circulation des subsistances, qu'ar- 

rêtaient en certains endroits la malveillance d'une 

« 

part et IHgnorance de l'autre. 
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C'est au milieu de cette immense agitation que 
M. Necker traversa la France et revint à Paris. 
Partout il reçut les preuves les plus éclatantes de 
la joie universelle. On voyait en lui le ministre 
nécessaire et le martyr de la cause publique, à la- 
quelle la cour elle-même avait eu la maladresse de 
l'unir. Les plus beaux triomphes de M. Necker lui 
ont toujours été ménagés par ses ennemis. Paris 
le reçut avec ivresse; il obtint de l'enthousiasme 
des électeurs une amnistie générale pour tous ceux 
qui étaient soupçonnés de conspiration contre le 
peuple. Mais leurs pouvoirs ne s'étendaient pas 
jusque-là; ils furent désavoués et obligés d'inter- 
préter leur arrêté. Il était dangereux en effet que 
des citoyens de Paris pussent strrêter les poursuites 
contre les coupables de lèse-nation. L'assemblée 
nationale ordonna la détention de M. de Besenval , 
principale cause de la démarche de M. Necker , et 
qui fut élargi dans la suite sur ce qu'il n'y eut 
point de preuves contre lui. 

La fermentation des esprits était cependant por- 
tée au comble. Le peuple, étonné de voir ses fers 
brisés avec tant de facilité et de se reconnaître de 
la force , en abusait contre ses oppresseurs , et sa 
liberté nouvelle n'était encore que de la licence. 
Les erreurs d'une haine générale cherchaient par- 
tout à punir des ennemis dénoncés au hasard ou 
par la prévention. Une inquiétude continuelle agi- 
tait tous ces hommes libres d'hier ; dans le besoin 
d'un nouvel ordre de choses et d'une souveraine 
justice , ils se la faisaient eux-mêmes ; et plusieurs 
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assassinats tumultuaires furent l'effet de ce délire. 
Le fardeau de tant de droits oppressifs ^ de tant 
d'impôts dont les campagnes étaient surchargées , 
et dont elles avaient demandé le soulagement, leur 
parut si lourd alors, qu'elles le jetèrent. L'assem- 
blée nationale elle-même renfermait dans son sein, 
depuis le premier jour, le germe des deux partis 
qui divisaient la France; et l'explosion de ces deux 
haines contraires avait accru l'intensité de chacun 
d'eux. Un sentiment y dominait cependant ; c'était 
la crainte des effets que pouvait produire une 
anarchie trop long-temps prolongée. 

Elle agitait la fameuse déclaration des droits , 
à laquelle il faut laisser désormais le soin de se 
justifier elle-même : mais les troubles des provin- 
ces l'obligèrent de s'en distraire pour donner un 
arrêté qui obligeât tous les citoyens de rentrer 
dans l'ordre , de payer les impôts et des droits qui 
n'étaient pas supprimés, et d'obéir aux lois, quand 
M. de Noailles vint attirer son attention. Il repré- 
senta que l'assemblée ferait des décrets inutiles 
contre les mouvements tumultueux du peuple, si 
elle n'en détruisait la cause; que "cette cause était 
dans les droits oppressifs que le peuple payait, et 
que le remède était de l'en décharger ; de décréter 
que tous les impots seraient également répartis, 
que les droits féodaux seraient rachetables, et que 
les servitudes personnelles seraient détruites sans 
rachat. Un autre.membre de la noblesse appuya cette 
proposition; c'était M. d'Aiguillon: il représenta 
qu'avant de donner une constitution à la France, 
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il £diait lui donner des bienfaits , et justifier le 
zèle de l'assemblée par des sacrifices éclatants que 
toute la noblesse s'empresserait sans doute d'imiter. 
Alors eut lieu cette scène mémorable du 4 août, dans 
laquelle, en une seule nuit, tous les privilèges, 
tous les droits abusifs , furent abolis ; scène si mal 
jugée par ceux qiii n'observèrent pas que ces sa* 
orifices étaient ou ordonnés par les cahiers, ou 
évidemment nécessaires à l'exécution du projet 
d'une nouvelle constitution. Ce n'en fut pas moins 
un superbe spectacle que celui des nobles et du 
dergé sacrifiant les droits de chasse , de pèche, de 
garenne et de colombier ; des curés offrant le sa- 
crifice de leur casuel; des bénéficiers déclarant 
qu'ils se borneraient à un seul bénéfice ; des sei- 
gneurs reconnaissant la nécessité du rachat des 
droits féodaux qui pesaient sur les halntants des 
campagnes : surtout , dans cet enthousiasme uni- 
versel , ce fut un grand et touchant espoir pour 
ia régénération uniforme de l'empire, que de voir 
les députés des pays d'état et ceux de plusieurs 
villes privilégiées venir, tour-à-tour et avec un em- 
pressement patriotique , ofïnr le sacrifice de leurs 
droits antiques et de leurs Chartres , couvrir les 
d^rés du bureau , et proclamer leur vœu qu'il n'y 
eût plus de provinces , mais une seule nation , une 
seule famille, un seul empire. 

U semblait qu'en une nuit la France allait être 
régénérée : tant il est vrai que le bonheur du 
peuple est ^cile à £ure quand ceux qui le gou- 
vernent s'occupent moins d'eux-mêmes que de lui. 
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L'assemblée , étonnée idu spectacle qu'elle se don- 
nait à elle-même , et touchée des bienfaits qu elle 
venait de répandre ^ sur la nation, décréta qu'une 
médaille serait frappée pour conserver la mémoire 
de cette nuit. Elle déféra au roi le titre de restau- 
rateur de la liberté française , décréta qu'une dépu- 
tation lui en présenterait l'hommage, et le prierait 
d'assister à un Te Deum solennel. 

ti'assemblée nationale semblait avoir réparé en 
un jour les lenteurs auxquelles elle avait été for- 
cée par les crises terribles de l'état. Mais , durant 
ce temps , l'état éprouvait une crise nouvelle par 
les besoins d'argent et par le désordre où était le 
royaume. M. Necker proposa à l'assemblée un em- 
prunt de trente millions à cinq pour cent, sans 
retenue. L'assemblée , en ne donnant aucune cau- 
tion à cet emprunt , en ne fixant aucun terme au 
remboursement, et en réduisant l'intérêt à quatre 
et demi , présuma trop du crédit et du patriotisme 
des gens riches : l'emprunt échoua. On ignore s'il 
aurait réussi comme le proposait M. Necker; mais 
le tort évident fut pour l'assemblée , et M. Necker 
ne manqua pas de le lui reprocher. Aussi, lorsque 
ce niinistre proposa ensuite un nouvel emprunt de 
quatrcrvingts millions, qui ne donnaient qu'un 
secours de quarante, l'asse^iblée le vota sans 
examen ; mais il ne réussit pas davantage ; et l'as- 
semblée nationale en porta encore tout le tort. 

Les sacrifices du 4 ^oût , faits avec tant d'em- 
pressement par les députés mêmes de la noblesse 
et du clergé, furent mal reçus par les nobles et par 
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les gens d'église. Dans les provinces surtout , la 
domination féodale était d'autant plus agréable à 
ia plupart de ceux qui en jouissaient , qu'ils étaient 
des parvenus, et que leur noblesse était récem- 
ment achetée. C'est dans les petites villes surtout 
qu'on cherche d'autant plus à avoir des inférieurs , 
qu'on est plus près de ses égaux : c'est une des 
cent mille maladies de l'humanité. Le parti aristo- 
cratique se renforça donc naturellement de tous 
ceux qui voyaient à regret se rapprocher les con- 
ditions. D'une autre part, le peuple jouissait sans 
ménagement de cet ordre nouveau de choses. Dans 
cette exaspération des esprits, on continua en di- 
vers lieux de brûler les châteaux et les archives, 
et bientôt des brigands, profitant des circonstances, 
se répandirent par bandes dans quelques provinces, 
brûlant les propriétés, sans distinguer le parti des 
propriétaires. L'assemblée nationale ordonna qu'il 
serait £iit des poursuites sévères, et accumula les 
mesures de force et de prudence pour mettre fin 
à ces désordres. Cependant les arrêtés du 4 ^oût 
furent rédigés , la proclamation fîit faite de l'acte 
solennel qui abolit le régime féodal; et le clergé 
ayant abandonné ses dîmes à la nation , il lui fîit 
promis un remplacement. Cet acte fîit porté au 
roi par l'assemblée entière , avec le titre de res- 
iauraieur de la liberté française. Le roi l'accepta, et 
il invita les députés à venir avec lui rendre grâces 
a Dieu dans son temple des sentiments généreux qui 
régnaient dans rassemblée. 
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LIVRE QUATRIEME. 



I^ France était comme un vaste chaos dans le- 
quel tous les éléments de Tordre subsistent encore 
et n'attendent que la main du Créateur. Les pou- 
voirs étaient suspendus , les autorités méconnues, 
et les débris de la féodalité ajoutaient encore à ce 
monceau de décombres. Tout faisait craindre que 
le royaume ne fût en proie à l'anarchie; et, si 
c'était la crainte des bons citoyens, c'était respoir 
de ceux qui ne se lassaient pas d'espérer de rame- 
ner le despotisme. Mais un peuple qui a vieilli 
dans l'habitude de l'ordre en sent le besoin et ne 
peut plus s'en passer. Les propriétaires étaient tous 
armés , et ce fat le salut de la France, car cette 
classe d'hommes qui n'a rien à perdre et tout à 
gagner dans le désordre des révolutions, ne pou- 
vait se rassembler nulle part, dans la crainte d'être 
réprimée. Les armes devinrent la passion d'un 
peuple naturellement guerrier. Paris leur donnait 
un grand éclat par Tordre et la beauté de ses mi- 
lices nationales ; et , cette émulation se répandant 
partout , la France était couverte de trois millions 
d'hommes revêtus de l'uniforme de la nation. Tous 
ces hommes/ devinrent les protecteurs des pro- 
priétés et la véritable force publique, et quoi- 
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qu*en plusieurs lieux ils aient causé eux-mêmes 
des désordres partiels, quoiquen d'autres les 
mécontens les aient employés pour arrêter la ré- 
volution, la totalité des gardes nationales forma 
dans le royaume une telle masse de résistance, 
que la France en fut sauvée. C'était la nation qui 
protégeait la nation , et cette grande force était 
aussi une grande sagesse. 

Au même temps le zèle du bien public amena 
dans chaque municipalité des hommes disposés à 
sacrifier leur temps et leurs veilles à maintenir 
Tordre et la tranquillité dans les villes et dans les 
campagnes. Ces deux forces réunies ont agi con- 
stamment partout, tandis que l'assemblée natio- 
nale élevait insensiblement le nouvel édifice de la 
législation. Chacun soutenait l'ancienne maison en 
attendant que la nouvelle fût bâtie. 

L'assemblée, délivrée pour quelque temps de 
la crainte des grands mouvements par lesquels on 
avait tenté de tout bouleverser, s'occupa de la con- 
stitution. Elle arrêta la déclaration des droits, 
comme , dans les fondements d'un édifice , on dé- 
pose les titres du fondateur, et fixa les principes 
de là monardiie tels qu^ils étaient demandés par 
tous les cahiers, et tels qu'ils conviennent à un 
pays qui renferme vingt-sept millions d'habitants 
sur vingt-six mille lieues carrées d^étendue. Mais, 
lorsqu'on en vînt à discuter la part que le roi au- 
rsdt dans la léjgislation, et à calculer l'équilibre entre 
le monarque et le corps législatif, il s'établît une 
grande lutte dans le sein de l'assemblée nationale. 
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D'un coté étaient ceux que Thabitude avait formés 
à une tendresse aveugle pour le nom de la per- 
sonne du roi , quel qu'il puisse être , et ceux qui se 
gouvernent par l'habitude et trouvent bien tout 
ce qui fut , et ceux qui pensaient que le roi est seul 
législateur, et ceux enfin qui espéraient de rega- 
gner par le roi tout ce qu'ils avaient perdu par le 
peuple. De l'autre côté étaient ceux qui , effrayés 
ou seulement effarouchés de l'ombre même du des- 
potisme j ne voyaient de sauvegarde à la liberté pu- 
blique que dans la permanence du corps législatif, 
faisant les lois et les présentant à la sanction du 
monarque. Alors une grande scission fut pronon- 
cée. Le président , du haut de sa place , voyait à sa 
droite et à sa gauche les deux partis, et cette di- 
vision passa dans tout le royaume. 

Il doit arriver dans un pays libre et instruit , que 
les discussions publiques du législateur devien- 
nent l'objet des discussions du peuple : sans cette 
liberté le peuple n'aurait pas de représentants, il 
aurait des maîtres. L'assemblée agitait cette ques- 
tion , si le roi pourrait , par un seul acte de sa vo- 
lonté , arrêter une loi qui serait portée par le corps 
législatif, et si ce refus du roi durerait à toujours. 
Ce refus s'exprime par ce mot latin usité en Po- 
logne, îWo, je m'y oppose. Tout le monde était 
d'accord sur la nécessité de la sanction du roi, mais 
on diflérait sur la durée de son refus. La discus- 
sion fut assez longue pour que tous les citoyens 
de l'empire , et surtout ceux de Paris, pussent s'en 
occuper. Dans cette querelle , comme dans toutes 
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les autres de cette nature, on* préjugeait l'avenir 
sur le présent ; on se figurait le roi arrêtant , par 
un refus sans.motif , les dispositions les plus utiles 
au peuple , pour céder aux intrigues de sa cour ou 
aux intentions de ses ministres. Et , comme cha- 
cun attendait une.grande régénération que la cour 
avait intérêt d'arrêter , on imaginait que , si le roi 
avait le veto , il arrêterait toutes les opérations de 
rassemblée nationale , et que la régénération se- 
rait impossible. 

M. Mounter disait bien, au nom du comité 
de constitution , que le veto proposé ne regardait 
pas l'assemblée nationale actuelle 9 qui , étant corps 
constituant , disait accepter et non pas sanction- 
ner la constitution : mais les alarmes se por- 
taient alors sur l'avenir. On voyait que, dans un 
temps donné, le roi pourrait, à son plaisir, para- 
lyser le corps législatif, ce qui le rendrait inutile. 
Paris , Rennes , Dinan , s'élevèrent fortement contre 
le veto royal , qu'ils regardaient comme un moyen 
permanent de tyrannie. Mais, l'assemblée ayant dé- 
cidé que le veto dû roi n'aurait lieu que pendant 
deux législatures , et qu'il ne serait que suspensif, 
tout le monde reconnut la sagesse de cette loi. Par 
un heureux accord avec ces principes, le roi lui- 
même avait refusé le t^/o absolu ou indéfini; et son 
avis se trouva être celui de l'assemblée. 

Jandis que les esprits s'échaufSEaient au-dehors 
sur les discussions desquelles dépendait la desti- 
née de tous, l'assemblée nationale pensait à déter- 
miner la permanence du corps législatif, et à dis- 
I. 22 



338 PRKCia DE L'fllSTOimB' 

cuter la fameuse question des deux chambres. 
Avant la convocation des états-généraux ^ les nom- 
breux partisans de la constitution anglaise avaient 
arrêté leur opinion à cet égard; l'antique sn£Fnige 
de Montesquieu , et le livre plus récent de Delolnie , 
donnaient un grand poids à cette opinion. On ad- 
mirait cet équilibre de trois pouvoirs qui se me- 
surent Tun l'autre^ et empêchent qu'aucun des 
trois ne l'emporte. Maïs le* partisans! de la diarabre 
unique ne regardaient cet équilibre du gouverne- 
ment anglais que comme un traité de paix entre 
trois puissances existantes, à chacune desquelles on 
avait fait sa part; et, sans nier que l'Angleterre ne 
s'en trouvât bien j ils ne croyaient pas que nous 
(ussîona dans les termes d'im pareil accommode- 
ment. 

D'ailleurs la personiialité se mêlait dans ces dis* 
eussions, et les débats étaient des querelles. \ja 
haut clergé aurait voulu deux chambres^ dMns l'es* 
poir de tenir rang dans la haute. Une bonne partie 
de la noblesse inclinait pour ka deut chandbres ; 
maia la question de la pairie se présentait à leur 
esprit y et dès-lors ils étaient divisés; car la no* 
blesse de province entendait que l'ordre entier 
nommât librement ses représentants; et la noblesse 
de la cour pensait secrètement que les digniléa de 
la pairie devaient lui être dévolues : enfin on grand 
nombre de gentilshommes craig^ien^ quc^ par 
qnelque mode imprévu, la haute chambra ne fut 
composée principalement de ces quâranle^ept de 
leur minorité qui s'étaient librement réunis à Fas» 
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semblée natioiiale. Ceux des carés qni n'étaient 
pas dévoués à lears évéques p^ichaient ponr Tii- 
nité de Tasseaiblée. La majorité des députés des 
commanes ne voyait dans la diambre haute que le 
refuge constitutionnel de rarislocratie et la con* 
servatîon du système féodal : leur défiance était 
entretenue par la continuation de cette Dgue qui a 
toujours existé depuis entre les ordres et la comr^ 
et par les intrigues que Ton pratii^ait pour em- 
pêcher le roi de sanctionner les aorréts du 4 août. 
Il résultait, de ces incertitudes une espèce d'ol^ 
scorité sur cette chambre haute, qni diminuait le 
nombre cm du moins la chaleur de ses partisans. 
Aucun ne voyait précisément ce qu'elle sonait et ce 
qu'il serait : les calcuk peraonnds entrent toujours 
dans ces combinaisons y et nulle politique n'en est 
exempte. 

On ne voyait pas plus dair dans le système <f un 
sénat à vie composé de toutes les classes de d* 
toyoïs , et qni serait trop finalement corrompu par 
la cour, ni dans cdui d'un sénat à temps et tiré 
de la totalité de là chambre, dont il ne serait, par 
conséquent, qu'une fraction. Et à ceux qui objec* 
tendent qnll n'y aurait pas de frein pour une as- 
semblée unique, que nul contrepoids n'arrêterait, 
on répondait qu'il y aurait assez de moyens poor 
l'arréler par elle-même, en nécessitant la lenteur 
de ses d^ibérations; qu'elle trouverait son omtre- 
pends naturel dans le veio du roi, qui représentait 
la volonté négative de la natioti , comme ses dé» 
pûtes représentaient sa volonté affirmative ; que, 



34o PRÉCIS DE l'hISTOIME 

s'ils abusaient de leur pouvoir pour décréter des 
i choses nuisibles à la nation , le roi se ferait un mé- 
ri te -auprès délie de la sauver de leur tyrannie; 
que ces deux contre-poids étaient plus à l'avantage 
du peuple que si Ton en composait trois dont 
deux seraient naturellement contre lui. Enfin ras- 
semblée décréta à la majorité de neuf cent onze 
voix contre quatre-vingt-neuf, qu'il n'y aurait 
qu'une seule chambre. Elle décréta encore que le 
corps législatif serait formé , tous les deux ans , 
par de nouvelles élections , et ce période de deux 
années fut nommé législature. 
. Le sens précis du mot sanction n'était pas en- 
core déterminé, parce qu'une assemblée nom- 
breuse, et surtout divisée, ne peut pas être as- 
treinte aux méditations paisibles du cabinet ; ce 
dont il ne faut pas conclure, avec les partisans du 
despotisme , que les lois doivent être l'ouvrage d'un 
seul. L'assemblée nationale avait ce désavantage 
terrible , et qui l'a long-temps contrariée , de con- 
stituer une monarchie en ayant déjà le monarque. 
Il en résultait que ses ennemis, en profitant de 
son aveu , que nulle loi n'existe sans la sanction du 
roi, concluaient du roi idéal qu'avait en vue l'as- 
semblée au roi réel que l'on voulait lui opposer : 
d'où ils prétendaient encore que le roi pouvait 
arrêter les décrets journaliers de l'assemblée et 
par conséquent l'empêcher de &ire la constitu- 
tion. Ils ne voulaient pas voir que, l'assemblée na- 
tionale ayant reçu le pouvoir de constituer la mo- 
narchie avec certaines règles, et de donnw au 



D£ LA BÉVOLUTIOir FR/HTÇAISE. 34l 

monarque telle ou telle autorité , celoi-ci ne pou- 
vait opposer son autorité précédente à la volonté 
nationale; qu'il ne devait pas sanctionner la con- 
stitution , mais l'accepter; et que la loi sur la sanc* 
tion ne regardait que l'état futur des choses, quand 
la constitution serait finie. La vérité était que lé 
pouvoir du roi était suspendu dans le temps où 
les représentants du peuple £aûsaient une nouvdle 
constitution. Mais l'assemblée n'osa jamais pro- 
noncer ce mot ; et , selon l'expression de plusieurs 
membres, elle jeta un voile religieux sur cette 
grande, mais dangereuse vérité. 

Cependant le nom imposant de roi , la suite 
même des sacrifices que la constitution semblait 
exiger de Louis XYI, la douleur de voir ainsi £aiîre 
des lois sans lui, le préjugé de l'obéissance servile*, 
furent autant de moyens employés pour arrêter 
encore l'assemblée. Alors s'élevèrent les cris hy- 
pocrites de ceux qui feignaient de plaindre le roi. 
Ils lui ténsoignèrent une tendresse passionnée dont 
il ne se serait pas douté, et qui aurait dû lui être 
suspecte , s'il avait observé qu'ils regrettaient naoins 
son autorité que la leur, et son pouvoir, que leurs 
privilèges. Taût de larmes simulées avaient pour 
objet d'arrêter l'acceptation des décrets du 4 août. 
Le roi en effet n'en accepta qu^un certain nombre , 
et fit des observations sur les autres : mais , sur 
les représentations de l'assemblée , il les accepta 
tous purement' et simplement; et elle s'engagea à 
dvoir égard aux observations du roi , quand elle 
ferait les lois qui découlaient de ces prihdpes. 
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Ces temps glorieux de rassemblée nalkmale fu- 
rent ceux où elle posa une foule de vérités consti- 
tutionueUes, qui ont tant avancé Tesprit public 
en France 5 et que ni le temps ni les révolutions 
ne pourront détruire tant qu'il y aura des livres. 
Par une noble émulation, les citoyens de tout l'em- 
pire faisaient des offrandes et des sacrifices à 1« 
patrie ; et les archives en conservent le souvenir : 
des femmes et des filles d'artistes en donnaient le 
premier exemple au sein de l'assemblée nationale. 

Mais ces ressources du civisme étaient bien io* 
suffisantes aux besoins immenses de l'état. Dans la 
désorganisation générale les recettes ne suffisaient 
plus aux dépenses* M. Necker alla exposer k l'as* 
semblée cette malheureuse situation et les moyens 
d'y remédier. Il proposa , entre autres , de deman* 
der aux citoyens la contribution patriotique du 
quart de leurs revenus. L'assemblée en fut effrayée; 
mais, plus éloquent qu'il ne Tait jamais été, grand 
par son geste , par sa contenance et par sa voix , 
Mirabeau la décida à décréter, de confiance, la 
mesure proposée par M. Necker. L'assemblée crut 
devoir y préparer la nation par une adresse qui 
l'encourageait à des sacrifices nécessaires pour la 
conservation de la liberté et pour le salut de l'ero- 
pire. 

L'assemblée passa ensuite à la discussion des 
articles constitutionnels sur l'hérédité an trône 
dans la famille actuellement régnante; et elle n'eut 
autre chose à faire que de copier ses cahiers. Ce- 
pendant il s'éleva une question imprudente et inu- 
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sur la reuoaemlàom de la brandie dea fiour- 
hoas adtnrileiiicBt régnante en Eapagne. M. le dnc 
d'Orléans , membre de rassemblée, y était penon- 
nettemeot intéressé. H s'éleva de vi& débats entre 
eeox qui préfendaient que le roi d'Espagne airait 
des draits à la couronne de Fnsnœ, et œua qui 
soutenaient le contraire; et l'assemblée les termina 
en dédaraot qu'^e ne préjugeait rien sm* les re- 
nonciations. Elle abandonna le jugement de cette 
question a l'avenir, à la voloiité nationale, et sur- 
tout au Gsnon , qpi vide d'ordinaire ces sortes de 
qnevdka. L'assemblée décréta aussi pkisienrs tar^ 
tidesoonstitntionnds, qui, selon les principes que 
j'ai exposés toul^à4'hemne , devaient être pomment 
acceptés, et non pas sanctâonnés par le roi. Ils lui 
fiirent donc présentés avec la dédarationdes droits. 
Mais c'est encore ici qu'on voulut arrêter l'assens- 
Mée nationale avant qn'eÛe pnt élever plus haut 
VéfS6ee de la eonstitntion. 

De quelques nuages-^fae soient enveloppés les 
évniements que je vais rapporter en peu de mots, 
tm ne peut pas se cacher qne ce fut encore cme 
£uie dîes pfélendns amis du roi qni les oocasiona. 
Lès artides constitutionnels^ cette dédamion des 
droits, étaient mi fond la conatiftntion ; et toni 
peuple qui voudra être libre pourra y puiser la 
tienne. U fitilait donc aoastnare le roi à cette kà 
nationale, tandis qne son consdl en arrêterait 
l'effet en lui «n fitisant retarder l'acceptation; c'est 
ee qu'on se peoposa d'cxécnter» 

La lifaeité de b presse, que l'assenriblée avait éia- 
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blie par le £ait^ fut employée contre dUe^méme. On 
peut assurer que, pendant plus de deux ans, îl a 
paru cinq ou six brochures par pur contre Tas* 
semblée nationale ^ ce qui en porte le nombre i 
plusieurs milliers. Elle les dédaignait, elle les lais^ 
sait Tendre à sa porte et distribuer même dans son 
enceinte. On y renouvela, en cette occasion, pour 
le' roi, toutes ces feintes marques de pitié qa'on 
jugea propres à aliéner les cœurs des peuples de 
l'assemblée qu'ils aimaient. En le représentant 
comme un martyr exposé à des brigands , on 
croyait faire approuver sa fuite quand elle serait 
exécutée. M. d'Estaing annonça à la reine qu'un pro- 
jet était déjà connu de quelques personnes d^enl^ 
ver le roi , ou de l'engager de lui-même k se retirer 
à Metz ; qu'il se faisait une souscription parmi la 
noblesse et le clergé, que M. de Bouille devait Vj 
soutenir ; que M. de Breteuil conduisait le projet; 
qu'on citait M. de Mercy ; que l'ambassadeur dlE»- 
pagne lui avait avoué que quelqu'un de considé* 
rable et digne de foi lui avait dit qu'od lui avait 
proposé de signer l'association : il faisait considérer 
à la reine les suites affreuses de ce projet , qni ne 
conduirait pas à moins qu'à la guerre civile, et lui 
demandait une audience. On ignore ce que cette 
lettre produisit sur Fesprit de la reine, et par quds 
motifs M. d'Estaing lui-même se porta à faire venir 
des troupes à Versailles. On y avait déjà frit 
venir des soldats étrangers ; et la ville en fut alar- 
mée. Elle croyait que quatre mille hommes de mi- 
lices nationales ^ les Suisses de la garde et les gardes 
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du roi étaient suffisants pour ce service : l'on avait 
donc d'autres vues. 

Il arriva que dans le même temps , les ci-devant 
gardes-françaises, devenus à Paris des compagnies 
soldées, appelées les compagnies du centre^ aspiraient 
à l'honneur de garder le roi , et le témoignaient 
Imuletnenti. Mais , soit qâe la cour redoutât des 
bonaroes qui empêcheraient la fuite du roi , soit 
qu'elle ne pût voir sans peine rentrer dans ces 
fonctions ceux qu'elle accusait d'avoir trahi leur 
maître, ce vœu lui fut très -désagréable. Quels 
qu'aient été les agents secrets qui firent circuler 
cette idée dans la troupe du centre, M. de La Fayette, 
qui la regardait comme une nouvelle ruse des ca- 
baleursyl'y fit aisément renoncer. Mais M. d'Estaing, 
qui 'était commandant de la garde nationale de 
Versailles , en engagea une partie , et se hasarda , 
au nom de l'autre , à demander un régiment pour 
la soulager dans ce service , et pour maintenir la 
liberté du roi et de l'assemblée nationale contre 
ce qu'on appelait IHnsurrection des gardes -fran- 
çaises. Le régiment de Flandre frit appelé ; et le 
roi en témoigna sa satis&ction à M. d'Estaing. Ver- 
sailles en fut alarmé : l'entrée de ce régiment y ré«- 
pandit une consternation générale. Il marchait avec 
du canon et des provisions de guerre; et cet aspect 
militmre fit beaucoup d'impression sur les députés. 
Mirabeau même dénonça hautement cette démar- 
che des ministres : mais ceux-ci secachaient derrière 
la demande de la municipalité. Au même temps on 
doubla , contre l'usage, le nombre des gardes du 



CQrps, Qp r^ccrut d^ wmvmérm^i et, quoique 
ce$ militaires eussent montré de rattMbfmwt à 
l'assemblée natioo^e, <m espéra de las ea détacber 
eu mettai^t cet axQO^r ^a ppp^sitiaii À oebû qu'ils 
devaient au rpi , et surtout ou parut «ompiiNr sur 
les nouveau venus. 

Alors éqlata la défiance dm àtoymB. Les dmgms 
les avaient alarmés , mais le peuple s'assura btealot 
de leurs dispositions* I^es gard^^ du corps, coMre 
leur destination, éiaut employéa à hire ia police, 
i^omipeniçaieut à devenir ^ienx an peuple. Qkimi 
4IU régiment de Flandre , les citoyens et ia eour se 
le disputèrent , en faisant des carossest cwobik wmx 
soldats , et celle-ci aux oSeiers. L'assemblée m«* 
tionale , inquiète, se voyait dîviaéa en deux partis; 
celui de la cour s'était montré a.vec plus d'aûdaee, 
ou , si l'on veut, de courage , lors des discuanons 
sur les attributions à donner au roi* et la vwx des 
hommes libres y était étouffée* Paria était livré k 
toutes les horreurs ih h famine , an mitteu même 
de rabondance ; le pain était renchéri et de mau* 
vnise qualité; on se battait à la porte des boulangers 
pour en avoir ; il semblait qu'on voidaiâ irriipr le 
peuple OQOtre les nouveaux pouvoirs populaires ; 
et des hommes visiblement payés pour ooeasioner 
du déaoïdre assiégeaient les boutiques, tm cnfe- 
vaient le pain , le jetaient dane la riviène^ et retour^ 
naient reoommenoar ce manège. lies provinees 
étaient alarméesdubruiisounidb la l«i te prochaine 
do rai et d'une ocmtro^réirQhition « et le parti qoi 
U <iéanuit «'tti vantait déia banitement avec cette 



jactance ^11 aniSBifiEiilée àdttcan doficâ iioi^ 
conploISt Enfin la capitale effiayée ne TOyait pbs 
de tarme à ses ciaintes et anr la France et srar les 
dépotés qu'en possédant rassemblée nationale et 
le roi dans ses mnre, on cent miUe bras ponmnenl 
ks défendre, cm six cent mille hommes snnrettle* 
ndeni tons les complots. 

Td estie taUeau fidèle de la situation des choses 
et des esprits, lorsque les gardes du roi donnèrent, 
le premier oddiNre, un repas aux c^fieien de Fhn«- 
dre , et à plusieurs autres nâitaires , dont le nomhee 
s'était undtiplié. On assure que c'est le premier re- 
pas de corps que les gardes du roi aient donné. 
Comme on cajolait d^npis quelques jours la garde 
nationale de YersaiUes, plusieurs de ses officiers y 
&reot ioTités. Bien de plus innocent en apparenne 
qu'un festin ; mais les circonstances qui accompa- 
gnèrent cefaiici portèrent la terreur dans lesesprits. 
Tout y fut ménagé pour ralher les militaires au 
roi,à oeroi qu'on dépeignait en même temps comme 
sacrifié par les brigands de l'assemblée nationale. 
On aGGecta de porter les santés du roi et de la fii- 
nâye royale, et de rejeter celle de la nation, qui 
lut proposée. Le roi retenait de la chasse, <m Tei^ 
gagea à voir ce festin. La reine fîit pressée de se 
rendre à reotroniets , où les grenadiers, les <^s* 
senrs et les Suisses avaient été introduits ; elle y 
psraîtayec sa fenûlle et une partie de la cour. M. le 
dauphin est porté par sa mère tout autour de la 
table. L'enthousiasme s'empare des esprits; l'épée 
nue è b main ,on boit des santés augustes ; et la cour 
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se relire. Alors éclata cette orgie indécente qui dé* 
couvrit et ruina le complot. Les vins sont prodigués 
et les têtes s'échauffent : on joue cet air chanté si 
souvent par les hnx amis du roi , comme l'hypocrisie 
entonne les hymnes de David dans- un auto^da-Je : 
O Richard^ omon roij t univers fabandonnt. On feint 
ridiculement un siège , et l'on escalade avec bra* 
voure les loges de la salle de l'Opéra où se donnait 
le festin , et des cocardes blanches sont dbtribuées 
aux convives. Bien tàt cette foule passe dans les cours 
du château , et le pinceau sévère de l'histoire ae 
refuse à tracer les indécences burlesques qui s'y 
commirent. On a toujours nié que la cocarde na- 
tionale ait été foulée auxiipôeds dans cette fameuse 
orgie , mais on ne peut nier que les dames de la 
cour n'aient distribué des cocardes blanches à ces 
militaires. 

Le bniit, et, pour me servir du terme propre, 
le vacarme fut si grand que, la nouvelle s'en étant 
répandue daps Versailles, lé peuple accourut pour 
être témoin de cette scandaleuse scène, qui néan- 
moins fut répétée trois jours après, dans un autre 
repas donné à l'hôtel des gardes du corps : miséra- 
bles folies qui allaient irriter la France entière contre 
la cour et cinq ou six cents imprudents ! La reine 
fut soupçonnée d'être à la tête du projet. Elle avait 
donné des drapeaux à la garde nationale de Ver- 
sailles; et, celle-ci étant allée la remercier, la reine 
lui dit : a La nation et l'armée doivent être attachées 
« au roi comme nous le sommes nous-mêmes. J'ai 
« été enchantée de la journée du jeudi. » Ce jeudi 
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étail le joor du reps». On ne doutait pas enfin qo'die 
n'en eul été instruite, fmisqu'dle y avait assttté, et 
les esprits étaient déjà mal disposés. On fut per- 
suadé que la reine était à la tête du complot d'en- 
lever le roi , ce qui aurait entraîné la guerre ÔTile ; 
et lorsque • quelques jours après, un député, c'était 
M. Pétion, dénonça cette orgie à TassanUée na- 
tionale, un autre député Payant défié de ngner sa 
dénonciation, Mirabeau se leva, et dit qu'il signerait 
lui , et qu'il donnerait des preuves, pourvu que 
Tassonblée déclarât qu'aucune personne dans le 
royaume, quelle qu'elle fut, n'était inviolable, 
hors le roi* 

On a vu avec qudle rapidité Paris entier était 
échauffé, soulevé, rassemblé, quand la chose pu^^ 
blique était en pàriL A la nouvdle du repas des 
gardes du corps, l'émotion devint générale. On 
proscrivit toute autre cocarde que celle de la na- 
tion, et quelques étourdis qui en portaient une 
noire coururent risque de la vie. On s'éoriait que 
le complot était visible : que le mépris de la co- 
carde nationale et le refiis de bcnre à la santé de 
la nation étaient une véritable déclaration de 
guerre ; que l'af^^arition de beaucoup de cheva- 
liers de Sain^Louis et d'uniformes étrangers, et 
de cocardes d'une seule couleur prouvaient le 
complot ; qu'il était temps de t^miner tant d'in- 
qui^udes; et que, puisqu'on voulait ^ever le.^ 
r<H pour le mettre à la tête d'un parti, il n'y avait 
qu'à prendre le devant et l'amener à Paris. A ces 
mouvements se joignirent ceux du peuple, qui. 
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kasé de souffrir de la fieiinûie , et persuadé que la 
présence du roi ferait cesser la rareté du fMùn « 
dont le projet de sa fuite était la cause ^ souhaitait 
é||alMieiit de le posséder à Paris. 

Vouloir et etécuter furent l'affaire d*un jour. 
La faim fit sortir des fauboui^ une multitude de 
femmes qui criaient qu'il fallait aller cherdier le 
rai, et ce sentiment terrible de mères qui ne peu- 
vent donner du pain à leurs enfants fat le mobile 
de celle journée. Rien ne put y résister. Elles se 
portèrent à THètel-de^Ville) au milieu des hommes 
armés rassemblés sur la place. Des hommes dégui- 
sés en femmes étaient avec elles : elles forcent 1*116* 
teMe-Yille pour y thercher des armes, et, avec on 
tumulte qu'on ne peut décrire, prenn«it ce qu'elles 
trouventi ramassent des canons, les conduisait, 
entraînent avec elles toutes les femmes qu'elles ren* 
contrent, se mettent en marche , recrutant toujours 
À leur manière; et Ton ignore quels auraient éh< 
leurs oirprices tumultueux, si un citoyen, noomé 
AfeiVfoiW, ne se fût mis à leur tète pour les corri* 
ger, lee gouverner, les apaiser, les diriger avec on 
talent qui est aivdessus de tout éloge. 

Opendant les citoyens aussi voulaioit anaener 
le roi à Mris. Rassemblés en armes, ils expri* 
maiMit leur vo^u de manière à être obéis. Les com* 
liagnieei du etmtre^ jalouses de garder le roi , y joi- 
gnaient le sen^ment de leur amour|>ropre offuMé. 
F.n vain M. de Ui layette « que semblait étonner 
cette idée de faire violence au roi^ chevtihe à cal* 
mer cee mouvements; il est menaoé hit^as^ne. Il 
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demande on ordre de la conmiaiie : on le Itti 
d<Hine « et il psu^t Nul pinceau ne peut décrite l'i* 
vresae dé Paris , voyant défiler M^ miliees , qui vont 
therùhet et lui atn^ief Son t4À. Lft capitale ne 
doutait paa que fies peines ne fussent enfin fet--^ 
minées. 

Les femmes, conduites par la Ênni , s'atançaient 
à Versailks^ et MaiUardj qui les gouvernait, le^ 
engagea » chose i^fidle^ à ne sè présenter qu'en 
suppliantes à l'assemblée nationale ; c'était au mo^ 
ment où l'asiémbléd in^iait encore auprès du rô}^ 
où elle attendait l'acceptation tant retardée des ar«^ 
ticles oonstitutionnds. Le roi accordait son acces^ 
si<m avec des remarques , et eu égard , disait^l ^ 
aux ciroonstmcès alarmantes tt àtîx besoins de 
i'étati Mais l'assemblée prétendait qu'elle ne de« 
▼ait attendre de Itti. que son acceptation ; on di'^ 
sait que cette accession prétendue a^ec ses clauses 
était luie vraie protestation que les droits des peu* 
pies avaient tsùtxé avant les rois ; que ce refas de 
les reoonniUtre devmt enfin engager l'assemblée à 
déchirer le voik reUgieoi^ qui couvrait cette gratade 
vérité, que l'autorité des rois est suspendue quand 
le souverain donné ses k^* 

Maillard ê'èuôM Chargé àê parler pour les femmes, 
afin de les empêcher de parler (Aies -• mém^. Son 
discours eut deux objet» $ le manque de pain de- 
puis trqis jours, et le mépris de la cocarde nati6^ 
natci II demande que les gavdes du eoq>s^ qui en 
portaient encore une blanche, arborent céHe de 
la nation^ et^ dans ce même instant, dn hii porte^ 
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de leur part , une cocarde nationale ; ce qui fit crier 
auK femmes : Five le roi et MM. les gardes du corps ! 
C'est ici le moment de le dire ; la plupart de ces mi- 
litaires avaient été patriotes; et leur faute devait 
être attribuée surtout à leurs chefs, qui étaient 
courtisans , et à ceux de ce corps qui , arrivés depuis 
peu , n'avaient pas été témoins des crises , des tra- 
vaux et du courage de l'assemblée nationale. L'as- 
sem))lée envoya une députation au roi pour lui por- 
ter les représentations des Parisiens sur le manque 
des subsistances. Sa réponse fut telle que les ci- 
toyens pouvaient la désirer. Ce ne fut que sur les 
dix heures du soir qu'il lui envoya son acceptation 
pure et simple de la déclaration des droits et des 
articles constitutionnels. Ainsi, depuis six mois, 
on le faisait toujours reculer devant l'opinion 
publique, qu'il eût toujours précédée s'il eût été 
mieux conseillé. Nous avons vu , de nos jours , le 
roi de Pologne se mettre lui-même à la tête de sa 
révolution , et la fixer au point qui lui a paru con- 
venable, tandis que, chez nous^ les extravagances 
de la cour et des ordres ont accéléré les progrès 
de la nation vers la liberté. C'est que , chez nous , 
la cour était toute - puissante et * en possession de 
gouverner. Depuis trente ans l'homme le moins 
puissant du royaume, c'était le roi. 

Après que les femmes furent parties de Paris, il 
en sortit aussi des hommes armés de (Mques , de 
haches , de bâtons pointus , dont la haine se portait 
surtout contre la reine et contre les gardes du 
corps. Parmi eux se trouvaient des hoomiesdefi- 
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gure étrange, et qui semblaient y^ avoir été appe- 
lés; car le peuple de Paris a sa physionomie, et 
ceux qui le connaissent savent bien distinguer les 
étrangers qui s'y confondent. Ces bandes farouches 
avaient précédé la garde nationale , dont il lEsiut bien 
la distinguer; elles causèrent tout le désordre du 
lendemain. 

On avait rassemblé autour du château les forces 
militaires de Versailles. Le roi , qui revenait de la 
chasse, et qui n'entendait parler que de femmes, 
avait défendu de tirer. Cependant le tumulte était 
grand de toutes ces bandes attroupées ou disper- 
sées, voltigeant et changeant à tout moment de 
mouvement et de formes; Parisiens, Versai Hais, 
hommes, femmes, gardes nationales, c'était une 
confusion en-deçà de la grille. On dit que le sieur 
Brunout, soldat parisien, voulant s'avancer vers 
la grille, fîit repoussé par les gardes du corps , que 
M. de Savonières et deux autres le poursuivirent le 
sabre à la main , et que , M. de Savonières ayatit 
reçu un coup de fusil , ce fut le sign^Me la haine 
<les gardes du roi et des gardes nationales de Ver- 
^illes. Celles-ci tirèrent plusieurs coups sur les 
gardes du roi, qui se reti^ient : malheureusement 
encore , au moment où une députation des gardes 
du roi, sans armes, portait une lettre d'honnêteté 
à la garde nationale de Versailles, il partit une 
salve de coups de fusils. La garde nationale se 
crut trahie; et, la fureur s'emparant des esprits, on 
charge les fusils, on braque les capons; et tout an- 
nonçait encore du désordre quand, à minuit, il 

I. 23 
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arrive par trois chemins quinze mille hommes de 
Paris , traînant du canon et ayant k leur tête M. de 
La Fayette. Heureux s'ils fussent arrivés trois heures 
plus tôt I 

11 en avait lui-même envoyé Tavis au château. 
Soit frayeur réelle , soit que le moment fut veou 
d'exécuter le projet de faire fuir le roi , on prépare 
des voitures et on le presse de s'enfuir. Mais ces 
voitures furent arrêtées par la garde nationale de 
Versailles, et le roi refusa absolument de partir. 
Il déclara qu il aimait mieux périr que de £dre 
couler le sang des Français pour sa querelle. Ce 
sentiment pur du roi , qui l'a toujours guidé, sauva 
la France , et prouve qu'on lui avait laissé ignorer 
le projet. Il paraît qu'on avait intention de pro6* 
ter de la terreur du moment pour engager le roi 
à fuir, et que toutes les dispositions étaient faites 
afin d'avoir des forces suflisantes pour l'escorter. 

M. dç La Fayette , sûr de la garde nationale , par- 
vint à tranquilliser l'assemblée et le roi. U logea sa 
troupe dan^Yersailles , et la plus parfaite tranquil- 
lité régns^it dans la ville lorsqu'il se retira dans son 
hôtel, à cinq heures et demie du matin , pour écrire 
à la municipalité de. Paris l'état des choses et b 
tranquilliser. 

Sur les six heures, les brigands qui, dans la 
nuit, s'étaient tenus rassemblés en divers pelo- 
tons, ou dans la salle même de l'assemblée, la- 
quelle avait été forcée de céder la place à la 
multitude, s'avancèrent vers le château. Ils trou* 
vèrent des passages mal fermés et inondèrent les 
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cours. On voulut leur défendre l'esitrée du châ- 
teau, et un homme fut tué. Cette multitude, ivre 
de fureur, se jette sur les gardes du corps, qui se 
replient sur les appartements, décidés à y faire la 
plqs vive résistance. Les brigands proféraient mille 
imprécations contre la reine; et, Tespoir du pillage 
animant leur fureur, ils-attaquaient toutes les portes 
au h^^rd. Le roi et la reine se cherchaient , égale- 
ment inquiets; mai^ le zèle et la prudence des 
gardes du corps les rapprochèrent. La reine n'eut 
que le temps de mettre quelques habits et de pas- 
ser chez le roi. 

Cette insurrection, où plusieurs gardes du roi 
furent blessés, fut prompte et rapide. M. de La 
Fayette, qui en est instruit, envoie sur-le-champ 
ses aides-de-camp qui étaient auprès de lui , pour 
rassembler la garde nationale ; il y vole lui4néme ; 
et bientôt les grenadiers nationaux entrent dans 
le château , s'en emparent , chassent les brigands 
au moment où ils enfoncent l'appartement du roi , 
dispersent ceux qui se livraient au pillage; et le 
calme est rétabli dans le château. 

Au-dehors, les brigands s'étaient emparés de 
deux gardes du corps ; ils leur coupèrent la tête , 
malgré les efforts de ceux des gardes nationaux qui 
arrivaient. Enfin ceux-ci parvinrent à se rendre 
maîtres de la place , et à disperser les brigands, qui 
allèrent exercer ailleurs leur pillage, toujours 
poursuivis et toujours chasséa par la garde natio- 
nale. On reprit des chevaux du roi et de ceux des 
gardes du corps qui avaient été volés. Enfin cette 

a 3. 



356 PRÉCIS DE L^HISTOIRE 

bande de scélérats reprit la rpute de Paris , einpor-' 
tant en signe de victoire les deux têtes des gardes 
du corps. 

Avec eux disparut toute l'horreur des scènes 
sanglantes du matin. Alors le caractère national 
se montra dans toute sa candeur : les soldats pari- 
siens et les gardes du roi s^embrassent ; ceux-ci 
prêtent le serment militaire: le roi reçoit les horo- 
mages des gardes nationales, qui remplissent ses 
appartements, et leur recommande ses gardes. H 
passe à son balcon pour se montrer à son peuple; 
il est accueilli par des cris de vii^ le roL La reine 
Tient, à son tour, marquer le même empresse- 
ment à recevoir les mêmes hommages : enfin éclate 
ce cri , ce voeu génér|J des Français, /e roi h Pam! 
Le roi déclare qu^il ira à Paris , à condition que ce 
sera avec sa femme et ses enfants ; et l'ivresse de- 
vient générale : officiers , soldats , gardes du mi , 
gardes nationaux, tous se félicitent et s'embrassenl. 
Les gardes du roi changent de cocarde, ils jettent 
leurs baudriers aux grenadiers nationaux ; et ceux- 
ci les reçoivent ; on change de chapeaux et d'épées; 
et tout prouve que ce n'étaient pas les citoyens de 
Paris qui haïssaient les gardes du corps. L'assem- 
blée nationale qui avait envoyé au roi une dépii- 
tation pour entourer sa personne, qui, sur le 
bruit de son départ, avait délibéré qu'elle était 
inséparable de la personne du roi , lui envoya 
une nouvelle députation pour lui porter cet ar- 
rêté, et en décréta une troisième pour l'accom- 
** <çner à Paris, où le roi arriva le soir même, au 
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milieu de ses gardes, marchant avec les gardes na- 
tionales. La multitude qui le suivait poussait des 
cris de joie , et les femmes , persuadées que l'a- 
bondance allait renaître et la famine cesser par les 
présents du roi , prouvaient ^ par leur langage 
grossier, mais énergique, que c'était là l'objet 
réel de leur voyage*. Le roi, arrivé à Paris, pro- 
mit d'y faire sa demeure la plus habituelle. 
' Ainsi fut étouffée cette conspiration dont l'ob* 
jet était d'engager le roi par la peur à se jeter dans 
le parti des privilégiés , afin que, sous son nom, 
l'on pût faire la guerre à son peuple. On a dit que 
>L d'Orléans avait formé le projet de profiter des 
désordres pour se faire nommer régent du royaume : 
mais, outre que, malgré les recherches du Châte^ 
let, qui ne l'aimait pas, il n'a rien été découvert 
de ce complot, M. d'Orléans avait bien peu de 
moyens en sa faveiu* et bien des chances contre 
lui ; et quant à Mirabeau , qu'on accusait de le 
soutenir, on sait qu'à cette époque il n'était pas 
bien avec M. le duc d'Orléans. Enfin le projet, 
cjui a été renouvelé depuis par M. de Breteuil et 
M. de Bouille , d'emmener le roi à Mon tmédy, jus- 
tifie les conjectures que le public avait formées 
sur le complot de le conduire alors à Metz. 

Cependant M. d'Orléans , de concert avec M. de. 
1^ Fayette, se fit donner par le roi une commis- 

' Les feqiincft crîatent ao peaple qui Tenait ii la rencontre do roi : 
• Noos amenonn le boulanger , la boulangère et le petit mitron. • 
Ainsi nue famille connue dans la robe porte le nom de Boulanger » 
parce que , dans nue famine elle donna beaucoup de pain au peu-^ 
pie. Cest sa manitTe de louer. 
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siôn pour TAngleterre. Les motifs de cette absence 
étaient surtout d'ôter aux malintentionnés un pré- 
texte de se servir de son nom pour exciter des 
mouvements tumultueux dans Paris , et que M. de 
La Fayette en aurait plus de facilité pour mainte- 
nir la tranquillité dans la capitale. Tel fut Texposé 
présenté par M. d'Orléans lui-même à l'assemblée 
nationale , au mois de juillet suivant , et que M. de 
La Fayette ne démentit pas. 

L'assemblée nationale tint encore quelques 
séances à Versailles, en attendait qu'on eut dis- 
posé à Paris un local convenable. Libre alors des 
sollicitudes dont elle avait été constamment fati- 
guée , elle s'occupa de la constitution. Ses longues 
et continuelles séances étaient employées ou à dis- 
cuter ces questions importantes desquelles dépen- 
dait le bonheur de la postérité, ou à calmer les 
désordres qui s'élevèrent en divers lieux dans ce 
long interrègne des lois. Dans l'espace de trois 
mois elle organisa les municipalités et les assem- 
blées primaires : elle fixa les qualités des citoyens 
pour les élections ; donna des lois provisoires sur 
la jurisprudence criminelle et sur les émeutes ; ré- 
glales travaux les plus pressés sur les impositions; 
abolit les lettres de cachet; se fit rendre compte 
de l'état des pensions, et commença divers travaux 
sur l'armée, dont elle augpienta la paie; sur la fi- 
nance, pour laquelle elle établit la caisse de l'extra- 
ordinaire; sur la marine, où elle porta des vues 
d'économie. Bientôt il n'y eut plus ni féodalités « 
ni privilèges, ni ordres, ni corporations. La véna- 
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lité des charges était abolie : la nation avait repris 
«es droits de décréter les lois et les impôts , et la 
France ne voyait plus que des citoyens rétablis dans 
leurs droits oubliés depuis tant de siècles. 

Surtout elle profita du généreux enthousiasme 
des Français pour anéantir sans retour les privi» 
léges des provinces. Ces privilèges avaient été, 
dans les temps despotiques , la seule espérance des 
amis de la liberté ; espérance toujours trompée , 
parce que les ministres y avaient apporté, avec un 
art plus raffiné, toute Tinfluence du despotisme. 
Ceux qui , ne pouvant détruire le royaume , es- 
péraient encore de le déchirer, s'efiforçaient d'en- 
gager les provinces d'états à réclamer leurs droits. 
C'est qu'elles étaient organisées en trois ordres, et 
qu'ils voulaient conserver les ordres. Mais la na* 
tion , éclairée sur ces prétentions, iie pouvait pas 
donner dans le piège; et l'assemblée nationale fut 
obéieavec transport quand , sur le plan de M. l'abbé 
de Sieyes , elle ordonna la division ^ du royaume 
en quatre-vingt-trois départements , subdivisés en 
districts et en cantons. De toutes les parties du 
royaume accoururent plus de deux mille députés 
des villes et des bourgs, pour faire valoir leurs 
prétentions; et , après trois mois du travail le plus 
étonnant et le plus pénible , la division fut ache- 
vée. Ainsi Ton put dire qu'il n'y avait plus de pro- 
vinces : ce mot a même disparu de notre langue : 
ainsi le royaume fut un , et la crainte des républi- 
ques fédèr'itives fut dissipée. • 

Mais la juestion qui occupa le plus sérieuse-^ 
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ment rassemblée nationale fut celle des biens du 
clergé , qu'elle voulait présenter à l'état comme le 
gage de son salut , comme le seul moyen de payer 
son immense dette ^ et de la sauver de l'ignomi- 
nieuse ruine de la banqueroute. Elle trouva dans 
son sein les plus violentes oppositions: mais en* 
fin il fut décrété que tous les biens ecclésiastiques 
étaient à la disposition de la nation , à la charge 
de pourvoir d'une manière convenable aux frais 
du culte , à l'entretien de ses ministres , et au 
soulagement des pauvres. Il fut ordonné qu'un 
curé ne pourrait avoir moins de douze cents livres 
par année, non compris le logement et les jardins 
en dépendants. Ce fameux décret , rendu le a no- 
vembre 1789 , fut promulgué le 3, et accepté le 4 
par le roi. I^e 5 , l'assemblée nationale acheva de 
porter le deryier coup aux ordres privilégiés par 
ce simple décret devenu constitutionnel en France : 
IL n'y a plus de DisTiNcrioN d'orjdrrs. 

Telle était la multitude des abus dont toutes les 
parties du gouvernement étaient embarrassées, que 
l'assemblée nationale ne pouvait créer sans dé- 
truire. Mais aussi elle souleva contre elle une mul- 
titude d'ennemis. Ma plume ne suffirait pas à rap- 
porter tous les moyens qui furent employés à la 
fois pour décréditer l'assemblée nationale, dont 
l'autorité avait un grar.d ascendant sur l'esprit des 
peuples, ou pour l'arrêter dans ses travaux, ou 
pour en retarder l'exécution. Le clergé , irrité de 
voir ses biens aliénés, et d'être réduit à des salai- 
res , employa les moyens familiers à l'Église , et qui 



t 

«> 



DE LA RÉVOLUTION FRAITGAISE. 36f 

• 

peut-être auraient réussi sans la suppression de la 
dime 9 si bien accueillie dans les campagnes. Il ac- 
cusait l'assemblée nationale de vouloir détruire la 
religion. Tous les chanoines du royaume se coali-' 
sèrent, et presque tous les chapitres protestèrent. 
Une midtitude d'évéques, à l'exemple de celui 
de Tréguier, inondèrent les diocèses de mande- 
ments incendiaires; et les évéques négocièrent 
avec Rome une bulle pour intimider les faibles et 
pour dévouer l'assemblée nationale à l'anathème. 
Et cependant l'assemblée déconcertait ce complot 
en protestant toujours de son union avec le pape , 
comme chef de l'Église , quant au spirituel, et de 
sou adhésion à la foi de ses pères. 

Dans le même temps se forma une fabrique im- 
mense de brochures et de journaux. On savait que 
les livres avaient beaucoup aidé à la révolution ; 
on imagina que les livres pourraient faire la con- ' 
tre-révolulion : c'était le terme consacré par le. 
parti. On .crut éblouir le peuple eif répandant dix 
fois plus d'écrits contre l'assemblée nationale, 
qu'il n'en paraissait en sa faveur. Une foule de 
presses de France et du dehors y furent consacrées; 
tous les styles furent employés, vers, chansons, 
épigrammes, satires, tragédies, écrits çoptre l'as» 
semblée nationale , contre ses comités , contre ses 
membres les plus célèbres, contre la ville de 
Paris, contre ses gardes nationales, dont ils par- 
laient avec le plus grand mépris. Les pamphlets se 
succédaient les uns aux autres avec une rapidité 
proportionnée à la fureur qui les engendrait. 
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A la formation des municipalités les espérances 
des privilégiés se réveillèrent : cette autorité nou- 
velle, le premier degré dans l'administration fu- 
ture, mais le seul pouvoir populaire alors existant, 
leur parut un moyen sur de diminuer pour dé- 
truire. Ils aspirèrent donc à y placer leurs créatures, 
et ce ne fut pas sans succès en quelques lieux. Là 
où les peuples firent de mauvais choix , ils en fu- 
rent les victimes ; et les massacres qui ont eu lieu 
. en quelques villes du royaume y ont été occasio- 
nés par de mauvaises municipalités. 

Les parlements, qui prévoyaient leur suppression, 
avaientunemarche moins décidée, parce qu'ils sa- 
vaient que leur autorité n'avait jamais été appuyée 
que sur l'opinion publique, que maintenant ils 
avaient perdue.Mais dans les deux provincesoùavait 
été comploté le projet de l'enlèvement du roi, ils 
montrèrent plus d'audace, parce qu'ils s'y ciHirent 
soutenus. Les parlements de Metz et de Rouen 
osèrent protester contre les décrets de l'assemblée 
nationale : celui de Rennes les imita, fort, à ce 
qu'il croyait, de la noblesse de Bretagne. Mais, l'as- 
semblée ayant sévi contre eux , et les villes de leur 
ressort ayant vivement réclamé contre leur au- 
dace, tolUces mouvements ne servirent qu'à les 
humilier davantage et à justifier leur chute pro- 
chaine. 

Tandis que les privilégiés agissaient avec ai - 
deur, le ministère les servait par son inertie; et • 
en retardant l'envoi et l'exécution des nouvelles 
lois, il prolongeait l'anarchie. Il espérait que le 



DE LA RlévOLDTlOK FRA.irCA.ISE. 363 

peuple, las du désordre, réclamerait Tancien ré- 
gime, sous lequel il jouissait au moins d'une stu- 
pide tranquillité. En même temps on accaparait 
les grains , on accaparait le numéraire , on refusait 
d'occuper les ouvriers, dans l'espoir que le peuple 
s'ennuierait de son courage. 

Dans le sein de l'assemblée, des orateurs ar- 
dents entretenaient la chaleur du parti qui regret- 
tait les privilèges; et l'animosité y fut portée au 
point que des représentants du peuple, à qui leur 
vie appartient, la hasardèrent plusieurs fois dans 
des duels. 

Au-dehors du royaume, les mécontents, répan- 
dus dans toutes les cours, et secondés de presque 
tous nos ambassadeurs, tâchèrent d'y inspirer leur 
haine contre la France; ils y jetèrent les^ases 
d'une réunion de toute l'Europe contre cet em- 
pire.* Ils voulurent persuader aux souverains que 
c'était ici la cause des rois , et qu'ils devaient se ral- 
lier pour rendre à Louis XVI l'autorité arbitraire. 
Imprudents, qui ne voyaient pas qu'ils apprenaient 
en même temps à l'Europe que c'était aussi la cause 
des peuples ! Deux princes réfugiés à Turin y ras- 
semblaientdes gentilshommes : ils menaçaient d'une 
invasion par Nice , par la Savoie , et se ménageaient 
des intelligences en Provence , à Nîmes , à Lyon , 
tandis que le roi de Sardaigne faisait des mouve- 
ments de troupes sur ses frontières. On annonçait 
alors publiquement que Paris n'était plus digne 
de posséder son roi , cl que Lyon mériterait de 
devenir la capitale de l'empire. 
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L'assemblée nationale, occupée k parer tous ce» 
coups, avançait toujours à grands pas, foulant aux 
pieds des ruines, combattant tous les préjugés, 
dissipant toutes les erreurs, faisant la guerre à 
tous les abus, détruisant les droits usurpés, et ré- 
tablissant cette précieuse égalité qui rajeunit et 
régénère les nations, en les ramenant à leur pu- 
reté primitive. I^a nation entière la soutenait ; et 
ses bureaux étaient couverts d'adresses de toutes 
les villes, qui lui témoignaient leur amour, leur 
admiration, leur reconnaissance, qui lui promet- 
taient trois millions de soldats poiir défendre la 
constitution, et l'invitaient à persévérer. 

Enfin le roi lui-même parut venir a son secours, 
lin des plus grands moyens des privilégiés était 
de diiK que le roi n'était pas libre, et qu'il acce{v 
tait ou sanctionnait les décrets malgré lui. Il vint 
donc librement, le 4 février, dans le sein de l'as- 
semblée nationale; et, en se plaignant des efforts 
que l'on faisait pour ébranler les principes de b 
constitution, il déclara qu'il voulait qu'on sut que 
le monarque et les représentants de la nation 
étaient unis d'un même vœu ; qu'il défendrait la 
lil)erté constitutionnelle, dont le vœu général, d ac> 
cord avec le sien , a consacré les (principes, etqu«\ 
de cohcert avec la reine, il préparerait de bonnt- 
lieure l'esprit et le cœur de son fils au nouvel ordre 
de choses que l(^ circonstances avaient amené. 

Quand le roi se fut retiré, l'assemblée lui vota 
une adresse de remerciment; et, profitant de b 
consternation où celte démarche du monarque 
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avait jeté la minorité de ses membres; et voulant 
les engager à se çéunir avec elle au roi et à la con- 
stitution ^ elle décréta que tous seraient tçnus de 
prêter le serment civique, et qu'aucun ne pour- 
rait voter sans Tavoir prononcé. Elle décréta aussi 
xine adresse aux provinces, pour leur rappeler ce 
que l'assemblée avait feit en faveur de la liberté 
publique, leur annoncer ce qu'elle se proposait de 
faire pour l'entière régénération de l'empire, et les 
garantir des impressions défavorables que l'on 
cherchait à leur donner. 

Cette démarche évidemment libre du roi décon- 
certa quelque temps les ennemis de la chose pu- 
blique, mais elle ne les fit pas renoncer à leurs 
projets. D'un côté ils affectèrent de continuer à le 
représenter comme juii martyr, et à se décorer du 
titre de royalistes; mais, d'un autre côté, ils cru- 
rent pouvoir placer des espérances plus solides 
dans les princes fugitifs, et dans l'assistance que 
devaient leur donner, à ce qu'ils disaient, toutes 
les couronnes de l'Europe. Les mécontents se 
multipliaient à mesure que l'assemblée nationale 
faisait des réformes : ses plus zélés partisans étaient 
quelquefois ^tonnés de son audace , et ses enne- 
mis affectaient de mépriser son imprudence. Ils 
assuraient que ses travaux ne seraient d'aucune 
durée, et qu'on serait bientôt obligé d'en revenir 
à l'ancien régime , ou d'accepter du moins les con- 
ditions de la séance royale, dont ils n'ont pas cessé 
de vanter la sagesse paternelle. 

Décidés à reprendre leurs droits , ou du moins 
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à se venger ou périr, ils employèrent à la fois tous 
les moyens que fournissait à chacun son ancien état 
ou son ancienne influence. L'arm'ée avait toujours 
été leur espérance ; on n'épargna rien pour la dé- 
tacher de la cause de la nation ; mais les régiments 
à l'envi donnèrent les plus fortes preuves de pa- 
triotisme; et dès-lors l'armée fut divisée, comme 
la nation , en deux partis , les privilégiés et le tiers- 
état, les officiers et les soldats. 

Alors on chercha à diviser les régiments, à les 
aigrir et à les corrompre; ce qui produisit quel- 
ques scènes fâcheuses dans le Hainaut, frontière 
de l'empereur, dans le Languedoc , où les émigrés 
de Turin et de Nice avaient des intelligences; mais 
la vertu nationale, le patriotisme, prit le dessus, 
et les soldats trompés reconnurent bientôt leur er- 
reur; ils dénoncèrent eux-mêmes les brochures 
perfides par lesquelles on cherchait à leur faire 
haïr la constitution. 

Les tribunaux encore existants cherchèrent à 
maintenir leur autorité ; le parlement de Bordeaux 
en particulier n'épargna rien pour exciter la ré- 
volte. Les tribunaux prévôtaux sévissaient contre 
les citoyens amis de la révolution. Le châtelet de 
Paris surtout semblait un instrument précieux dont 
on pouvait tirer un grand parti. L'assemblée na- 
tionale lui avait accordé provisoirement et pour 
peu de jours le pouvoir de juger les crimes de 
lèse-nation , et cette autorité provisoire, elle la lui 
continua quand elle sut qu'il en profitait pour in- 
struire contre plusieurs de ses membres distingués 
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dans le parti populaire. Elle ne voulut point que 
sa vertu fut soupçonnée , et cette probité exposa 
long-temps la chose publique. On reprochait k 
l'assemblée nationale une indulgence funeste ; on 
lui demandait de partout de créer un tribunal 
pour jugnr des crimes contre l'état, et pour ar- 
rêter une foule d'entreprises qui restaient toutes 
impunies. Paveras avait été accusé du projet d'en- 
lever le roi et de l'emmener à Pérou ne : le châ- 
telet le condamna à la mort, et Paveras protesta, 
jusqu'à la fin, de son innocence. Mais un autre 
accusé échappa à la justice , quoiqu'on eût un pro- 
jet écrit de sa main , où il proposait pour Metz le 
mcme plan qui depuis a failli être exécuté pour 
Montmédy. Il était innocent peut-être; mais, en 
ce cas , comment Paveras était-il coupable ? 

Tandis que les nobles cherchaient à diviser l'ar- 
mée , et que les gens de robe , soutenus de toute 
l'astuce d'une nuée de patriciens , employaient les 
ruses de la chicane, le clergé se servait des armes 
qui lui sont propres. Dans tous les temps et dans 
tous les pays les prêtres se sont identifiés avec la 
religion , comme tout docteur ne fait qu'un avec sa 
doctrine; leur cause a toujours été la cause du 
ciel ; qui blesse les prêtres , blesse Dieu. Ils ten- 
tèrent donc plusieurs fois de porter la cause du 
ciel dans la tribune d'une assemblée qui ne doit 
s'occuper à régler que les choses de la terre. L'as- 
semblée déclara enfin que son attachement à la 
religion catholique romaine ne pouvait être dou- 
teux au nAment où son culte était mis par elle à 
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la première place des dépenses publiques, et que 
la majesté de la religion et le profond respect qui 
lui est dû ne permettaient pas qu'elle devînt un 
sujet de délibération, parce que l'assemblée n'a- 
vait aucun pouvoir sur les consciences. Celte sagt» 
réponse dont, avant les États-Unis, aucune na- 
tion, aucun souverain n'avait donné l'exemple, 
fournit au clergé le prétexte qu'il demandait pour 
protester contre l'assemblée nationale. Les chaires 
et surtout les confessionnaux , retentirent de dé- 
clamations contre elle. On renouvela en divers 
lieux d'anciennes pratiques religieuses que , dans 
ces derniers temps, le bon sens et la raison avaient 
fait oublier. Les peuples étonnés s'en laissèrent 
aveugler, et plusieurs villes furent teintes de sang 
pour des querelles insensées. Mais ces fureurs ne 
se propagèrent pas; ce furent les derniers hurle- 
nients du fanatisme dans des contrées qu'il était 
en possession d'ensanglanter. 

On se plaignait en même temps de ce que le 
ministère rassemblait des troupes en Bretagne, uii 
les villes disaient qu'elles n'étaient pas nécessaires; 
de ce qu'on en dégarnissait les frontières, où les 
villes alarmées en demandaient ; de ce que les gard<*s 
nationales de ces frontières étaient sans armes , tan- 
dis que l'empereur, le roi de Sardaigne et celui 
d'Espagne rassemblaient des troupes, qui sem- 
blaient destinées à nous investir ; de ce que la ville 
de Marseille était remplie de soldats, comme si Ton 
eût voulu doimer une entrée à la »lott^^(i§pa§nole. 

Les méconlenls allèrent cIkmcIut jusqu'en Allt*- 
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^nagne et en Angleterre des écrivains disposés â les 
soutenir. Ils faisaient traduire leurs écrits en notre 
langue, afin de persuader aux esprits inattentifs 
que nous étions blâmés detous les peuples de l'Eu- 
rope: Mais ils ne persuadaient que ceux qui vou- 
laient bien l'être , et chacun reconnaissait; dans ces 
ouvrages , les matériaux qu'ils avaient eux-mêmes 
fournils. 

Plusieurs des financiers que mécontentait le nou- 
vel ordre des choses tâchaient d'entretenir ce dés- 
ordre. Ils refusaient de percevoir les impôts ; ils 
s'attachaient à décréditer les billets nationaux, 
connus sous le nom d'assignats , parce que leur 
paiement est assigné sur une hypothèque de plu- 
sieurs milliards. Ils affectaient de les comparer ^ 
des billets qui ne seraient hypothéqués sur rien. 
ils prédisaient même que les biens nationaux ne se 
vendraient jamais. 

Dans le sein de l'assemblée, le parti des privilé- 
giés s'attachait à retarder les opérations potir pro- 
longer l'anarchie, à vicier les décrets, quand il 
avait la jprépondérance , pour faire faire de mau- 
vaises lois ; à la troubler par des scènes scanda- 
leuses^ pour lui ôter l'estime publique ; et se pro- 
clamer les amis du roi, pour faire croire que les 
patriotes étaient ses ennemis : sa correspondance 
active répandait dans les provinces toutes les bro- 
chures que lui dictait sa politique , et tous les pro- 
jets qu'il jugeait convenable de faire exécuter. Tout 
le monde était convaincu que les chefs de ce parti 
étaient d'intelligence avec la reine , chez laquelle 
I. 24 
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il allait souvent ; et ces conférences s'appelaient le 
comité autrichien , parce qu'on pensait que Tem- 
pereur en était le principal appui. Un de ses grands 
moyens était de feire lire au roi des journaux soi- 
disant populaires , et remplis d'atrocités contre sa 
personne ^ afin de le dégoûter de sa situation , et 
de l'engager à s'enfuir quand le moment fryorable 
serait venu. Aussi plusieurs soupçonnaient qu'ib 
gageaient eux-mêmes les auteurs de ces joumaoi 
frénétiques. 

Mais les députés du parti patriote mettaient au- 
tant d'activité à déjouer ces complots ^ que leurs 
adversaires à les former. La nation ^ agitée par ces 
impulsions contraires , n'en était que plus irapa* 
tien te et plus active : éclairée sur ses intérêts , elle 
ne se laissait tromper par aucune sorte d'hypocri- 
sie. Des multitudes d'adresses et de dons patrioti- 
ques manifestaient déjà l'opinion publique : mais 
enfin les citoyens de Bretagne et d'Anjou j fr tigués 
de tant d'agitations par lesquelles on votilait fondre 
le courage des Français , se lièrent par une grande 
fédération armée. Le reste du royaume les imita, 
également lassé des obstacles qu'on opposait k sa 
liberté. On ne vit partout que des bandes de ci* 
toyennes , qui , rassemblées par milliers , juraient 
de vivre libres ou de mourir* L'éclat des armes, 
la musique militaire, les drapeaux flottants, Is 
douce fraternité qui liait tant d'hommes à la 
cause , tout réveilla dans les cosurs l'enthouaiaj 
^«» la liberté* Les troupes de ligne désirèrent de 
adre part à œs fédérations : plusieurs de leurs 
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clie£s et le minislère s y refusèrent pendant long- 
tenups; mais enfin le roi loi-aiénie permit aux sol- 
dats d*étre patriotes. La France vit se lever quatre 
millicNis d'hommes armés , instruits de leurs forces 
et sartoat de leurs droits. 

Tandis que partout on repoussait les tentatives 
des mécontents par un grand appareil de puissance, 
et que la terre enÊmtait des armées, l'assemblée 
natîœiale avançait ses travaux. Elle avait rendu une 
foule de décrets sucoesn6 pour la conservation des 
bieiis da clergé, que détrmsaient en plurieurs lieux 
des mains amies et ennemies. Elle avait réglé tout 
ce qui était nécessaire pour la conservation de ce 
ga^ précieux de la dette nationale et pour Ten- 
tretien des ecdésiastiques. Elle avait suspendu les 
voeux monastiques, elle finit par les supprimer, et 
fixa mi traitement aux religieux de l'un et de l'autre 
sexe. De nouveaux bien£aûts pour le peuple signa- 
laient son zèle. Elle supprima les droits sur les cuirs, 
sur les huiles et savons , sur l'amidon , et sur la 
marque des fers, droits ruineux dont tous les 
cahiers avaient demandé la suppression , et elle 
pourvut il leur remplacement. Surtout die sup- 
prima la gabelle , impôt détestable et désastreux , 
contre lequdl on avait inutilement réclamé dans 
{rioaienrs états-généraux, et qui y depuis plusieurs 
sîedes, avait été la cause de beaucoup de séditions 
et de suppliées. Les besoins de l'état l'obligèrent à 
le remplacer provisoirement par une contribution 
{rfns supportable. Ainsi , depuis, die supprima Tim- 
pot on^eox sur le tabac , et ces deux denrées, le 

24. 
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tabac et le sel , devinrent un objet de commerce. 
Le peuple sentait l'avantage qu'il y avait de ne 
payer qu'un sou le sel , qui auparavant lui en coû- 
tait jiisqu'à quatorze. 

Cependant elle fît un code sur le rachat des droits 
féodaux ; elle donna des règlements sur le paienaent 
momentané de la dime ; elle s'occupa sérieusement 
et long - temps de l'organisation du pouvoir judi- 
ciaire; elle posa les bases de nouvelles lois sur 
l'unité des poids et des mesures: travail important, 
mais qui demande le concours de plusieurs puis- 
sances; elle promit l'institution des jurés, qu*eUe 
a exécutée depuis, seul gage réel de ta liberté in- 
dividuelle, et qui avait existé dànà les commence- 
ments (le la monarchie ; elle décréta la liberté du 
commerce dans l'Inde ; elle posa les principes de 
sa politique expectante sur les colonies, politique 
dont on ne l'a que trop écartée depuis , en la for- 
çant de décider des questions sur lesquelles il suf- 
fisait d'abord de prendre conseil des lieux et du 
temps , et elle leur envoya des instructions; en6n, 
elle ouvrit les prisons à tous ceux qui y étaient re* 
tenus par des ordres arbitraires, et les soumit à la 
justice réglée. 

L'abolition des droits féodaux privait de quel- 
ques revenus des princes ou seigneurs étrangers 
propriétaires en France ; elle leur fit proposer de 
régler les indemnités qu'ils prétendraient. Ce fut le 
sujet de menaces contre la France; car ces princes 
prétendaient avoir un droit de souveraineté sur 
leurs terres, et que ce droit ne se paie pas avec de 
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Targent ; étrange subterfuge dans la bouche de 
princes ! car personne n'ignore que les souverains 
sont en possession de vendre non-seulement leurs 
droits de souveraineté , mais leurs villes , leurs pro- 
vinces et leurs sujets. Quelques princes proprié- 
taires menacèrent la France d'amener contre elle 
les forces de l'Allemagne. Imperturbable dans ses 
décrets et dans son dessein de maintenir l'unité des 
lois et des droits dans le royaume, elle ne répondit 
qu'en offrant encore des indemnités. 

Cependant l'assemblée posa les principes consti- 
tutionnels sur l'armée ; elle fixa le régime provisoire 
des gardes nationales en attendant que cette force 
publique , qui est la vraie , fut organisée ; elle régla 
les dépenses du département des affaires étrangères 
et celles du conseil , et la détermination de la pen- 
sion du roi improprement appelée liste civile. Et 
dans le temps où tous les esprits s'élevaient à la 
hauteur des destinées futures de la France, et se 
pénétraient des souverains principes de la liberté , 
elle décrétait des couronnes murales en faveur des 
vainqueurs de^ la Bastille ; elle faisait enlever du pied 
de la stafue de Louis XIV les insultantes images de$ 
nations enchaînées ; elle déclarait que la nation ne 
ferait jamais aucune guerre dans un esprit de con- 
quête; elle attachait la Corse à la France par les 
douces chaînes de la liberté et de l'égalité , et ren- 
dait un pur hommage à ces droits des sociétés hu- 
maines en portant le deuil de Franklin. 

Ces deux marches si opposées de l'assemblée 
nationale et d(* ses ennemis ne. pouvaient manquer 
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(ravoir un. inégal succès : on devait juger de quel 
coté serait l'avantage , de ceux qui voulaient don* 
ner à l'empire, qui la demandait, une constîtatHm 
vigoureuse et libre, ou de ceux qui ne s'occupaient 
qu'à l'arrêter ou à la détruire. 

Un décret particulier irrita la fureur des privilé- 
giés , plus qu'aucun de ceux qui jusque - là avaient 
été pendus ; et cependant il n'exigeait le sacrifice 
que de quelques frivolités indignes des dtoyeos 
d'un état libre : c'est le décret contre les titres , les 
armoiries et ks livrées. Il fut proposé et appuyé 
par des députés patriotes de l'ordre autrefcHS exis* 
tant de la noblesse : la suppression des armoiries 
et des titres était une conséquence de l'abolition 
de ]a noblesse , de la féodalité et des privHéges ; 
car le blason et les armoiries particulières aux 
nobles étaient le signe de l'autorité féodale, et 
les livrées étaient la copie de leurs oouleurs ; et 
quant aux titres, ils appartenaient ou à la no- 
blesse qui n'existait plus, ou à la vanité, ennoonie 
irréconciliable de l'égalité, et qui, par consé* 
quent , devait être abolie par les lois, afin de Fétre 
par les mœurs. 

De ce jour , la plupart des nobles du royaume 
se montrèrent enneoûs irréconciliables de la oon- 
stitulion ; l'on a même répété souvent que ce dé- 
cret les avait décidés à provoquer la guerre civile 
et à mourir sur les ruines de la France philôl que 
de renoncer à l'honneur. A l'honneur ! étonnant et 
mémorable exemple de la frivolité de l'espèce hu- 
maine ,« et de l'empire des préjugés ! Mais cette iu- 
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a justifié le décret ; die a promré que la 
fwJÀpme ne tenat si Ibrt aux signes cxlérieim de 
sonandemie fwissaiioey qoe pan» qu'die ne crajrait 
pas raioir po-dne, oa qu'elle espénit de la reooo- 
irrer* Phmeors de oeox qui ont apptMETé celte kM , 
aoi, Mâmé rassemblée nationale de Jarmr portée 
trop iot^ et dans un temps où tontes les conspira- 
tions étaient allmnées et toutes les couronnes de 
llEorope sollicitées contre nous. Mais, si Tim ne eon- 
sidère qne les circonstances, on peut dbserver aussi 
que e^était le moment ou la France aifait le plus d'é- 
nergpe pour faire étbaaer les conjurations contre 
sa liberté. 

En eflfet, die avait des forces immenses, si les 
Cbms if un empire consistent dans le courage et le 
dévouement des citoyens. Le m^rb qu'on aflEec- 
feuft pour sesfliljces ne rétonnait pas y car les Perses 
méprisèrent ausÂ les Grecs, les Espagnols mépri- 
sèrent les Hollandais , et la Bourgogne et F Antridie 
regardèrent les Suisses avec dédain : mais la France 
a dans son sein huit cent mille hommes qui ont 
porté les armes, et tout le reste était décidé à vivre 
Ubre ou mourir. 

C'était le moment où tous les citoy^is s'étaient 
liés les uns aux autres par des pactes fédérati£s« 
ctoô la Franceavaitétécouverte de camps de douze, 
de vingt et de traite mille hommes. L'assemblée 
décréta une féàènàoa générale à Paris , par des 
«léputaticms de tous les cit03rens soldats, aînsî que 
des troupes de ligne. Elle en fijui le jour au i4 
juillet, jour de la prise de la Ba^tUle, et duquel 
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la iiatiou a daté l'ère nouvelle de la . liberté. I^; 
Champ de Mai^, à jamais fameux par le rassemble- 
ment des troupes qui , l'aunée précédente , avail 
menacé la capitale, était le lieu du rendez-vous^ 
comme afin de purifier, par l'encens brùlé à l'hon- 
neur de la liberté , une plaine souillée par les ves- 
tiges du despotisme. Elle porte aujourd'hui le 
nom de Champ de la fédération. 

Ce champ, qui a quatre cents toises de long, et 
une largeur proportionnée , bordé à droite et à 
gauche d arbres élevés , a pour perspective l'École 
militaire. Cest laque, sur un vaste échafaud, de- 
vaient être placés l'assemblée nationale et le roi, 
pour que tous les spectateurs fussent témoins, du 
serment quUls feraient de maintenir la constitu- 
tion. On conçut la grande idée de faire asseoir dau!» 
le pourtour quatre cent mille spect^Mu*s que de- 
vait attirer cette auguste cérémonie. 11 fallait enle- 
ver plusieiu^ pieils de terre de la surfsice et la voi- 
turt^r sur les bords pour y former des gradins. 
Douze mille ouvriers, dépourvus d'autre travail, 
y étaient employés; mais ce travail mercenairt- 
n avançait pas, et il était immense. I^s Parisien:» 
craigninMit que le champ ne fut pas prêt pour le i î 
juillet « et la couunenioration de cette époque leui 
était chèi%\ l.e fut alors qu'on \it un de ces traiu> 
i{ui caractérisent à la fois et la {xissiou de la liberté 
et la vivacité de la nation française. Les citoyens 
se chargèrent eux-mêmes de Toux rage. On vit sor- 
tir successi\omeut do tous lo^ ^Juarlier^ <le cvUc 
immonde les haÎMtaui.N iiurohaut dru\ a deiiit. 
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chargés de pelles et de bêches , et animés par une 
musique dont les airs leur rappelaient la passion 
de la liberté, et leur promettaient la victoire sur 
ses «Dinemis. Leurs femit)es et leurs filles les accom- 
pagnent. Des prêtres et des religieux marchent avec 
eux. Les ouvriers , les artistes de diverses profes- 
sions prennent plaisir à se réunir, précédés d'en- 
seignes diverses, qui toutes exprimaient leur patrio- 
tisme. Bientôt la terre, remuée par des mains 
généreuses et libres, fut transportée pour les gra- 
dins , ou servit à élever dans le centre l'autel ma- 
jestueux de la patrie. On voyait avec attendrisse- 
ment des femmes délicates traîner la brouette, ou 
manier la pelle. Les mères, en faisant travailler 
leurs enfants , leur disaient : « Mop fils , tu diras 
« un jour aux tiens que tes mains ont contribué à 
« élever Tau tel de la patrie. » Émus de ce s|Kctacle, 
les fédérés, déjà arrivés des provinces, joignent 
leurs bras vigoureux à ceux de cette multitude. 
Dans peu de jours fut entièrement disposé pour 
la cérémonie nationale le plus immense théâtre qui 
ait été jamais préparé par la main des hommes. 

Enfin elle eut lieu cette cérémonie à jamais mé- 
morable. Les troupes citoyennes des départements, 
distinguées par leurs bannières, les troupes d'in- 
fanterie, de cavalerie et de marine, et les étrangers 
qui servent sous les drapeaux de France, étant dis- 
posés avec ordre, le roi et l'assemblée nationale 
prêtèrent le serment de maintenir la constitution ; 
tous les citoyens armés le répétèrent, et la multi- 
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t tks ipcctiteurs applaudit k leurs 
Toa» jurerait aussi de vivre libres 
Ce seraaent fut prcMioncé le inème 
retendue du royaume. 
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LIVRE CINQUIÈME. 



Unités grands bienfaits de la révolation qui ve- 
nait de s'opérer en France , était de rendre au peuple 
uue existence civile et politique, qu'il avait perdue 
depuis tant de siècles, et dont il est privé sous la 
plus grande partie des gouvernements. On a dit 
trop long-temps que le peuple est £dt pour être 
gouverné par un sceptre de fer ; qu'il est incapable 
de connaître ses véritables intérêts; que la gros- 
sièreté de son éducation et de ses travaux ne per- 
met pas qu'il s'occupe de la chose publique ; et 
qu'il faut que le soin de le conduire soit confié à 
des hommes d'une classe supérieure, qui connais- 
sent ses intérêts mieux que lui-même. Dans la ré- 
volution de France , on a appuyé ces sophismes 
de l'exemple. Les violences auxquelles le peuple 
s'est porté en divers lieux , non-seulement contre 
ses oppresseurs , mais même quelquefois contre des 
hommes innocents et qui ne lui avaient jamais fait 
directement de mal , ont servi d'argument pour 
prouver qu'il devait être éloigné de toute influence 
dans l'administration de la chose publique. 

Mais , outre qu'il est barbare de tirer avantage 
de l'ignorance d'un peuple que le gouvernement, 
même sous lequel il vivait rendait ignorant , d'une 
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grossièreté, fruit de la politique qui consistait à 
l'abrutir, et des vices de la servitude, dont il faut 
le plaindre et non le blâmer , puisqu'on la lui avait 
donnée malgré la nature qui y répugne, il est aisé 
de voir que les maîtres des hommes ne tiennent 
ce langage que parce qu'ils aiment l'autorité. 

D'ailleurs, rien ne peut justifier la violation des 
diroits des sociétés et l'injure universelle faite aux 
koinmes , lorsqu'un ou plusieurs d'entre eux pré- 
tendent avoir le droit de les gouverner, et de pro- 
pager de père en fils leur tyrannie. Le conti*al 
social , qui d'abord les avait tous réunis comme 
des égaux, ne conférait à aucun d'eux le gouver- 
nement exclusif de tous les autres. La chose* pu- 
blique était la chose de tous; et les lois n'étant ♦ 
après tout, que des conventions, il est évident que 
les intéressés doivent tous y participer. Et quand 
on prétend qi'r'un seul connaît mieux qu'eux ce 
qui leur convient, c'est avancer une imposture que 
démentent presque toutes les histoires des rois. 
Combien qui n'ont songé qu'à jouir, qu'à satisfaire 
leurs passions, qu'à grossir leurs revenus et ac- 
croître leur puissance, qu'à sacrifier leurs sujets 
pour agrandir leur territoire, et à faire couler le 
sang de leurs voisins et de leurs peuples pour ob- 
tenir le titre menteur de grand! Si les sujets eus- 
sent été consultés, auraient-ils voulu être gouver- 
nés ainsi? 

Le bon sens et Texpérience s'accordent à prou- 
ver que, lorsque le peuple a été admis à gouver- 
ner SOS propres affaires, il Ta fait avec raison et in- 
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telUgence. C'est qiie ce genre même de gouverne- 
ment rappelle à s'instruire de ses intérêts, et qu'il 
apprend à les connaître quand on ne le force pas 
â s'en reposer sur autrui. L'ignorance est. le ressort 
des gouvernements despotiques; l'universalité des 
lumières est celui des gouvernements libres. Pour 
obéir aux lois des premier^, il faut que le peuple 
ne sacbe rieu; pour obéir aux derniers, il &ut 
qu'il sache,»£aut : mais lorsque tous les despptismes 
se réunissent pour se soutenir réciproquement et 
pour avilir le peuple qui. les soudoie et les nourrit, 
la calomnie dont on veut le noircir retombe sur 
la tyrannie même qui l'insulte. £n vain les prêtres 
disent aux peuples qu'ils sont abrutis, que la 
puissance de leurs tyrans est une puissance divine, 
et qu'il faut baiser la verge dont ils nous frappent : 
on sait qu'ils ne prêchent cette doctrine que lors-, 
que les tyrans sont leurs amis. 

Ainsi la haine qui s'est manifestée en France 
contre les ordres privilégiés était, fondée sur leur 
intelligence avec la cour, qui s'efforçait de main- 
tenir le despotisme. Le peuple a vu. que ces trois 
puissances antiques ne se soutenaient réciproque- 
ment que pour l'écraser avec plus d'avantage , et 
se nourrir de ses sueurs et de son sang. Mais quand 
la révolution a été avancée, quand le glaive a été 
tiré du fourreau , et que les privilégiés ont publié 
en France et dans toute l'Europe qu'ils allaient 
tirer une vengeance éclatante des outrages qu'ils 
croyaient avoir reçus, la nation n'a vu en eux que 
des ennemis déclarés. Les citoyens alarmés se sont. 
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représentés les proscriptions affreuses qui tombe- 
raient sur leurs têtes si cette triple alliance rem- 
portait: ils ont vu Paris nageant dans le sang et 
dépeuplé, les échafiiuds dressés digas toutea les 
parties du royaume^ et les représentants du peuple 
livrés au fer des boureaux; ou, si la nation se li- 
vrait à l'énei^e qu'elle avait développée, ib la 
voyaient plongée dans toutes les horreurs de la 
guerre civile , et finir par l'anarchie ou la servitude. 
Enfin , quand les privilégiés , ne comptant plus 
sur leurs forces, parcoururent toutes les cours pour 
appeler les rois à leur aide, les Français détestèrent 
la tyrannie davantage. Ils s'étonnaient que sept ou 
huit hommes ou femmes de l'Enrope se crussent 
en droit d'ensanglanter la France parce qu'ils por^ 
taient une couronne. Us comparaient la conduite 
des rois , à qui tout prétexte est bon pour porter 
le fer et la flamme chez leurs voisins , à celle d'une 
nation libre et juste , qui met le respect pour ses 
voisins au rang de ses premiers devoirs. Ils déplo» 
raient le sort des nations soumises à la volonté ar- 
bitraire d'un seul homme, toujours disposé à sacri- 
fier des milliers d'hommes comme lui à ses intérêts 
mai entendus. Mais la noblesse surtout leur deve- 
nait de plus en plus odieuse. Us regardaient comme 
des traîtres à la patrie des privilégiés qui , se dés- 
honorant pour reconquérir un (aux honneur, ne 
s'occupaient que des moyens de déchirer leur pays 
et de le livrer aux horreurs de la guerre civile. Ne 
pouvant croire au désintéressement des rois , il leur 
semblai t les voir se concerter pour dépecer la France 
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et se la partager. Ils voyaient Louis XYT, ce roi que 
les bons Français s'obstinaient à maintenir contre 
ses prétendus amis, privé peut-être de la couronnç, 
et céder la place à des princes qui joueraient un 
rôle plus éclatant que lui. Ils déploraient son mal- 
heur d'être entraîné par des conseils perfides , et 
de ne pas s^apercevoir que cette conjuration était 
<x>ntre lui; qu'on ne voulait que se servir de son 
nom pour couvrir des barbaries et le Êdre régner 
sur des déserts. Alors la révolution fut justifiée. On 
s'estima heureux d'être débarrassé de tels maîtres; 
et leom menaces et leurs vengeances firent appré- 
cier les bienfaits et les services dont ils se vantaient. 
On sentit plus que jamais le prix de la liberté; elle 
devint l'idole de tous les coeurs ; et tous les citoyens 
lurent disposés à vaincre ou mourir pour elle. 

L'assemblée nationale, de son côté, n'en sentit 
que mienit la nécessité de consolider une consti- 
tution qui devait (M^éserver la France de toutes les 
sortes de tyrannie. Elle avait proclamé la déclara- 
tion des droits de l'homme et du citoyen dans un 
temps ou , n^étant pas encore suffisamment affer- 
mie , ^e ignorait si elle aurait celui de poser les 
lois qui découlent de ces principes. Elle avait donné 
aux citoyens la connaissance de leurs droits, comme 
un père malade et peu sûr de vivre long- temps re* 
met à son héritier les titres de ses possessions et 
de ses créances. Ensuite^ à mesure que le temps et 
ses travaux eurent établi et justifié l'autorité du 
corps constituant , il fixa les droits civib des ci- 
toyens , l'égalité des contr^iiutions , de l'admission 



aux emplois, dos réconiponsos ot dos peines; la li- 
borto dos actions, dos discours, des écrits, des opi- 
nions , dos roligions ot des cultes sous la protection 
doja loi, qui ne punit que les torts faits k la socîoté 
ou aux individus. Il entoura chaque citoyen de 
toutes les précautions qui garantissent sa liberté 
individuelle, et qui le préservent dos actes arbi- 
traires, de Tautorilé et de la vexation des tyrans 
subalternes , souvent plus cruels et toujours pins 
insupportables que leurs chefs. 

En adoptant le principe de Montesquieu , qu\ui 
peuple ne peut être libre si les ilivors pouvoirs sont 
réunis dans une seule main , il plaça le pouvoir \(^ 
gislatif dans la réunion du corps des représentant» 
du peuple, qui décrètent , et du roi , qui refuse ou 
consent ; le pouvoir exécutif dans la main du roi , 
et le pouvoir judiciaire dans celles de magistrats 
choisis à temps par le peuple. Des juges-de-paix, 
établis par canton , y termineront les petits dif* 
férends; des tribunaux, établis par districts , juge- 
ront les causes majeures : il y aura deux degrés do 
juridiction, et l'on appellera d*un tribunal de dis- 
trict k un autre : un tribunal criminel sera fixé par 
département, et les citoyens y seront jugés par 
leurs pairs. Enfin un tribunal de cassation , qui ne 
jugera que la violation des formes ou des compt'*- 
tences , couronne Tédifice. Cependant une haute 
cour nationale et des jurés jugent les crimes de 
lèse-nation; des bureaux de conciliation et de fa- 
mille accommodent les différends; Tarbitrago ou- 
vert à tous les citoyens est comme le vestibule du 
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de la justice, où siège rhumanilé pour arrê- 
ter et calmer les passions ; et la justice est gratuite. 

Pour régler Fadmiuistration de la chose publique, 
l'assemblée nationale statua que le corps législatif 
Bxerait annuellement les contributions et les dé- 
penses ; que le roi , par ses agents , ferait percevoir 
les unes et rendre compte des autres; que, sous 
les ordres du roi , une administration par chaque 
département ferait répartir les contributions et re- 
cevoir les deniers , et qu'elle administrerait la chose 
publique ; et que , sous son inspection , une admi- 
nistration par district exécuterait les ordres du roi 
danss<}n ressort. La police de chaque ville ou com* 
munauté fut attribuée à des magistrats populaires 
choisis par les citoyens. 

L'assemblée nationale ayant distribué les pou- 
voirs, en régla les fonctions, l'équilibre et les bornes 
respectives. Elle organisa une force publique pour 
la sûreté du dedans et pour se garantir des attaques 
du dehors; et quant à ses relations avec ses voisins, 
en maintenant les alliances existantes, elle déclara 
qu'elle n'entreprendrait aucune guerre dans un es- 
prit de conquête. Une foule de lois particuUères ré- 
glèrent tous les détails de ces lois constitutionnelles. 

Telle était la constitution que l'assemblée natio- 
nale donnait à la France , malgré les oppositions 
de plusieurs des privilégiés que ce corps renfermait 
dans son sein, et les obstacles qui renaissaient cha- 
que jour. Plusieurs se sont attachés à soutenir que 
cette constitution est vicieuse, mais le prodige , c'est 
que l'assemblée nationale ait pu la Êdre, composée, 
I. a5 
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comrne elle était , de deux partis absolument op* 
posés dans leurs intentions. Telle qu'elle est^ le 
corps constituant, après avoir posé pour (M*tndpe 
que la nation est le souverain et que la volonté gé* 
nérale est la loi , soumit à l'examen des peuples , à 
l'expérience, à la sagesse et aux besoins des géné- 
rations suivantes , la constitution qu'il avait faite. 
Il la garantit à la fois et de la précipitation qui se 
hâte de réformer, et de la paresse qui laisse croître 
les abus. 

L'affermissement de la dette publique fut aussi 
l'objet de ses soins. Elle avait rejeté avec horreur 
toute proposition de banqueroute , qui , sous pré- 
texte de liquider la nation en un jour, l'aurait cou* 
verte d'ignominie sans la sauver des désordres de 
toutes les banqueroutes partielles et de la ruine gé- 
nérale qu'elles auraient causée. Elle avait donné 
pour garantie aux créanciers de 1 état les biens ec- 
clésiastiques et domaniaux , évalués à plusieurs mil- 
liards. Pour dédommager le clergé, elle avait assi* 
gné, sur les revenus publics, soit des traitements 
aux ecclésiastiques exerçants, soit des pensions aux 
ecclésiastiques et religieux réformés. La somme se 
montait à plus de cent cinquante millions par au : 
mais les pensions devaient dimiauer successivement 
par la mort des pensionnaires. Elle chargea encore 
la nation du remboursement de cette multitude 
d'offices et de charges dont nous avons parlé au 
commencement de cette histoire , et qui ne pou- 
vaient plus subsister depuis que la vénalité des 
charges était abolie. L'assemblée les faisait liquider 
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et remboorser à mesure. Douze cents millioDS d'as- 
signats sur les biens nationaux senraient à leur paie- 
ment, soit que les titulaires voulussent acquérir de 
ces biens, soit qu'ils préférassent de garder les as- 
signats comme capitaux pour les répandre dans la 
circulation. 

L'assemblée s'occupa aussi des contributions pu- 
bliques. Elle avait aboli des impots devenus odieux 
aa peuple par les vexations dont était accompagnée 
leur perception , d'ailleurs infiniment coûteuse et 
compliquée. Elle adopta la noble idée ^affranchir 
le royaume de tous ces droits incomm^'es et vexa- 
toires qui arrêtaient le voyageur à toutes les portes 
de ville et sur tous les chemins. La terre de France 
devait être libre. 11 n'y avait plus de provinces , et 
le royaume était un. Elle voulut que les produits 
de la terre et de l'industrie pussent désormais cir- 
culer partout , et que le voyageur ne fut plus tour- 
menté sur sa route par des recherches inquisito- 
riales , ni le citoyen dans sa maison par des visites 
domidliaires. Les barrières furent donc portées aux 
frontières pour y percevoir les droits sur les mar- 
chandises des pys étrangers. U en ifut dressé un 
t^f. 

L'abolition de ces impots onéreux laissait un 
grand vide dans les finances , et il fallait le rem- 
plir. Il Êillait en même temps substituer un mode 
d^imposition qui pût fournir à des dépenses consi- 
dérables, quoique réduites, et qui n'étonnât pas le 
peuple, naturellement disposé à se plaindre de 
tontes les contributions, quelles qu'elles soient. 
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L'assemblée établit une contribution foncière snr 
les terres, une contribution mobilière sur les for- 
tunes en capitaux, un droit de patentes sur Tin- 
dustrie, un droit de timbre et d'enregistrement sur 
les ^ctes entre les citoyens. Mais la lenteur inévi- 
ta^ble dans la confection de ce travail , et surtout 
dans don exécution, dans la formation des bureaux^ 
dans la nomination aux emplois , dans la confection 
des rôles et la répartition des impôts , en retarda 
la perception. D'autres circonstances s'y joignirent. 
Les anciens préposés , surs d'être déplacés, ne s'oc- 
cupèrent pHis que de leurs intérêts particuliers; ils 
négligèrent le recouvrement qui leur était prescrit, 
et quelquefois ils espérèrent que leurs délais retar- 
deraient ou détruiraient le mouvement de celte 
nouvelle machine. Les directoires , surchai^és de 
travaux , ne purent accélérer ceux concernant les 
impositions. La mauvaise volonté des citoyens , eu 
quelques lieux , arrêta souvent les administrateurs. 
Les malintentionnés se plaisaient à annoncer au 
peuple qu'il paierait beaucoup plus d'impôts qu au- 
paravant : et, quoique le contraire fut évident aux 
yeux de ceux qui peuvent embrasser d*un coup 
d'œil tout l'ensemble, ils faisaient illusion à celte 
partie du peuple dont le désir serait toujours de ne 
rien payer du tout. Enfin plusieurs administrateurs, 
qui de l'ancien régime avaient passé dans le nou- 
veau , y apportaient assez de malveillance ou de 
négligence pour retarder les opérations qui leur 
étaient confiées. Les contributions étaient arrié- 
rées. La nation donnait peu et dépensait beaucoup. 
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Les mécontents et les émigrés la forçaient à faire 
des frais d'armement pour se tenir sur la défensive. 
Ils accaparaient ou emportaient hors du royaume 
le numéraire pour épuiser la nation , et rendaient 
ainsi le paiement des contributions plus difficile. 
Nos rapports commerciaux avec les étrangers étant 
à notre désavantage, et les intérêts de notre dette 
envers eux devant leur être payés , le^ numéraire 
sortait et ne rentrait pas ; le change haussait et les 
citoyens étaient plus gênés. La nation, inquiète et 
non pas effrayée de cette situation , s'en consolait 
en pensant que l'immensité des biens nationaux 
suppléerait à ces pertes passagères : elle suppléait 
à la monnaie d'argent, qui s'enfuyait, par de petits 
assignats qui ne pouvaient pas sortir. Le gouver- 
nement alors indécis, le ministère suspendu et 
poussé en sens contraire par l'assemblée et par la 
cour, la cour elle-même décidée à renverser le nou- 
veau régime , empêchaient , par leurs sentiments 
très -connus, l'établissement du nouvel ordre de 
choses. Cet interrègne était un chaos. Ija lutte entre 
le bien public et les privilèges subsistait toujours , 
et le mouvement général était suspendu, tandis que 
les combattants étaient aux prises. 

Véritablement l'histoire ne présente aucun 
exemple d'une révolution intérieure pareifle à celle 
que la France venait d'éprouver. Elle n'avait qu'un 
seul principe ; c'était de réformer les abus. Mais 
comme tout était abus dans cet empire, il en ré- 
sulta que tout fut changé. En déplaçant les choses 
on déplaça les hommes ; et la constitution fit dis- 
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paraître ceux qui étaient sur la première scène 
pour en amener de nouveaux. Les plaintes et les 
cris (les premiers étaient fondés sur la perte de leur 
grandeur précédente. Ils ne considéraient pas qu é- 
tant identifiés avec Tahus, la loi qui supprimait Ta- 
bus ne pouvait conserver la personne; ou que, si 
elle conservait la personne, il fallait qu'elle gardai 
aussi Tabus. Chaque corps avouait la nécessité de 
réformer les autres et prétendait être respecté: 
mais lorsqu'ils se virent successivement attaqués, 
ils vouliirent faire cause commune: leurs combat5 
néanmoins ne furent que des escarmouches, et 
leurs vengeances ou leurs intrigues partielles ne 
causaient que du désordre et non un retour, de- 
venu impraticable. En faisant le mal général sans 
profit pour eux, ils justifiaient eux-mêmes la révolu- 
tion. Labsurdité de leur coalition était frappante 
surtout quand ils provoquaient à grands cris la 
banqueroute , à laquelle ils auraient perdu plus 
que personne, puisqu'aucun deux n'aurait été 
payé. Tous étaient créanciers ou pensioimaires ci** 
ÎVtat; rpais ils regrettaient de n'être plus ses maî- 
tres. Et ce qu'il faut remarquer, c'est que la na- 
tion, qui payait plusieurs milliards de dette, était 
contente, et que ceux qu'elle payait ne l'étaient 
pas. La raison en est évidente : ils voulaient éta* 
puissants, et elle voulait être libre. 

Les passions et les préjugés ont un terrible as- 
cendant sur les hommes, puisqu'ils les portent a 
juger souvent contre l'évidence ou contre leurs 
piropres intérêts. La nation française ne voulait ps 
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foire banqueroute, et ses propres créanciers la 
poussaient à la banqueroute. Il est incontestable 
quelle aurait eu lieu sans les états-généraux, et ils 
maudissaient les états -généraux, l^e clergé avait 
avancé qu'il n'avait que cent trente millions de re- 
venu , et il se plaignait de la nation qui lui en don- 
nait cent soixante. Elle remboursait plusieurs cen- 
taines de millions aux titulaires , et les titulaires 
regrettaient l'ancien régime , qui aurait fini par ne 
pas les rembourser. On échauffait les étrangers 
contre l'assemblée nationale , et celle - ci garantis- 
sait à plusieurs d'eux le capital et les intérêts d'une 
créance immense. Ils redemandaient tous l'ancien 
gouvernement, qui les aurait incontestablement 
ruinés, si l'on en excepte peut-être le clergé, ac- 
coutumé à se tirer de partout. A la vérité, le roi 
de Prusse prédisait, il y a trente ans, que les prodi- 
galités de la cour de France l'amèneraient à pren- 
dre les biens du clergé pour payer les dettes du 
roi : mais aucun roi n'aurait eu assez de puissance. 
Cependant la France se présentait aux specta- 
teurs et aux étrangers qui y voyageaient sous une 
foce bien différente de ce qu'ils l'avaient vue au- 
trefois ; tout était changé. Cette cour si fastueuse 
était momentanément éclipsée, et le château de 
Versailles était abandonné. La multitude des pen- 
sionnaires Utrés, qui assiégeaient le trône pour en 
épuiser le trésor, avait disparu. Des jeunes gens, 
moitié courtisans et moitié militaires, avaient cédé 
la place à d'obscurs plébéiens. Il n'y avait plus de 
pairs, plus de ducs, plus de marquis, plus de 
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comtes ni de barons , et les titres étaient déjà do- 
venus ridicules. 

Les parlements , ces tuteurs et rivaux des rois , 
s'étaient évanouis; on se souvenait à peine de leur 
existence, quoiqu'on entendit dire quelquefois 
qu'ils croyaient exister encore. Tous les autres of- 
fices de judicature étaient supprimés ; et cette nuée 
d'hommes de loi qui couvraient et dévoraient la 
France étaient rentrés dans la classe générale des 
citoyens ; leur robe même n'existait plus. 

Dans les prpvinces , les gouverneurs , les com- 
mandants, les états-majors, les intendants, les sub* 
délégués, les présidents et les tribunaux d'élection 
avaient été supprimés : des administrateurs électifs 
les remplaçaient. Il n'y avait plus de maires en 
titre d'office, plus d'échevins, de capitouls, de ju- 
rats, de consuls : des municipaux électifs avaient 
pris leur place : le nom seul de maire était resté. 
Les cours des aides, les chambres des comptes, 
les trésoriers, les généraux de finances, les chan- 
celleries, les bureaux de finances, avaient égale- 
ment disparu : une comptabihté simple et géné- 
rale avait été établie sur l'immensité de leurs 
débris. ^ 

Ces vastes corps, connus sous le nom à'éuus^ 
proyinciauXf où les privilèges antiques des pro- 
vinces réunies à l'empire étaient devenus le patri* 
moine d'un petit nombre d'individus, s'étaient 
fondus dans l'unité nationale. Il n'y avait plus de 
provinces; leurs noms méfne avaient été sacrifiés 
comme un préjugé : ils sont déjà oubliés , et nos 



DE LA R]£V0LUTI0ir FRA.irÇÂ.ISE. SqS 

enfants ne les étudieront que dans Thistoire. L'At- 
las de la France était devenu inutile, et sa géogra- 
phie était changée. A la bigarrure confuse des 
bailliages , des sénéchaussées, des élections, des gé- 
néralités, des diocèses, des ressorts des parlements', 
des gouvernements militaires , et de tant d'enclaves 
bizarres qu'avait successivement entassés le chaos 
des droits, des privilèges, des langues, des cou- 
tumes, des peuples et des conquêtes; à cette con- 
fusion, dont l'étude seule était une vaste science, 
avait succédé une division simple et uniforme. La 
France était le royaume aux quatre-vingt-trois dé- 
partements, et la Corse elle-même, séparée par 
sa langue et par la mer, semblait se rapprocher de 
l'empire pour s'incorporer avec lui. 

Dans l'Église, un système également simple 
avait porté à diminuer le nombre des évéchés, 
dont l'étendue était d'ailleurs inégale; il y en eut 
un par département ; les paroisses inutiles furent 
supprimées, et celles de secours furent augmen- 
tées. Cependant le casuel était aboli d'après le sa- 
crifice même des curés. Les prêtres étaient tous 
pasteurs salariés. Les ecclésiastiques inutiles n'é- 
taient plus. L'Église avait des presbytères et des 
maisons pour les évêques et les curés. Il n'y avait 
plus de palais ni d'équipages, ni de titres fas- 
tueux. 

Dans l'armée la paye des. militaires était aug- 
mentée; le soldat pouvait parvenir à tous les grades 
sans exceptions : les officiers n'avaient plus besoin 
que des preuves de noblesse leur tinssent lieu de 
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preuves de service : la discipline était appropriée 
aux nouvelles lois et aux nouvelles mœurs de Tem* 
pire : les punitions arbitraires et les peines avilis- 
santes étaient abolies, le soldat était jugé par ses 
pairs : l'avancement et la retraite étaient assurés à 
celui qui vieillissait sous les drapeaux ou qui était 
blessé pour la défense. de la patrie. Le soldat, de- 
venu citoyen, après en avoir pris le caractère, de- 
vait en prendre les vertus. 

Dans les campagnes , les citoyens étaient affran- 
chis de Tesclavage de la féodalité ; ils étaient déli- 
vrés de la dime qui , dans la moitié du royaiune , 
donnait au clergé le tiers du revenu net des pro- 
ductions de la terre , et le quart ou le cinquième 
dans une autre moitié ; de la gabelle qui , en mel- 
tant un prix excessif à la plus vile des denrées, 
occasionait tous les ans une multitude de sup- 
plices. La terre, la culture, les récoltes et les 
hommes étaient libres ; un code rural , plein de sa- 
gesse , mettait les propriétés sous la sauve - garde 
de la loi. Une justice facile , journalière et gratuite, 
terminait tous les différends; l'administration et la 
répartition des contributions étaient sous les yeux 
mêmes des contribuables, et ils pouvaient la sur- 
veiller. On voyait que l'assemblée nationale avait 
eu principalement pour but la félicité des cam- 
pagnes, parce qu'elles sont les nourricières de Fé- 
tatr parce que la terre, qui crée et reproduit tou.s 
les ans, doit être libre et fécondée. Aussi beaucoup 
d(* citoyens qui, par le changement opéré dans 
les mœurs, se détrompaient du bonheur de vivre 
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dans les villes, revenaient aux sentiments de la 
nature, et se félicitaient d'aller habiter la cam- 
pagne. 

Enfin la surface de la France était couverte 
d'hommes armés de fusils, de canons, d'unifor- 
mes; une foule de sociétés de citoyens s'assem- 
blaient partout , pour s'occuper de la chose pu- 
blique, et pour repousser les attaques locales 
auxquelles elle était exposée. Des tribunes dres- 
sées dans toutes les villes y répétaient sans cesse 
les accents de la liberté. Ce n'était plus la France 
avilie aux yeux de l'Europe, opprimée par une 
longue chaiue de pouvoirs dont le premier chaî- 
non était à la cour; c'était un peuple se débattant 
contre les anciennes lois, et courant embrasser 
l'autel de la nouvelle constitution. 

Mais un grand combat était engagé entre l'an- 
cien régime et le nouveau. D'un coté étaient la 
cour et les privilèges , et de l'autre la nation , cha- 
cun des deux reprochant à l'autre les efforts qu'il 
faisait pour remporter la victoire : la cour, adroite 
dans ses intrigues ; les nobles , violents dans leurs 
mouvements; le clergé, perfide dans ses insinua- 
tions; les privilégiés, déclamant contre les nou- 
velles lois, invoquaient le ciel qu'ils disaient ou- 
tragé, le trône qu'ils disaient aviU, l'antiquité des 
abus qu'ils appelaient la majesté des lois. Le peu- 
ple, exalté dans ses passions, pénétrant dai^ se%con- 
jectures, brusque dans ses mouvements , prompt et 
quelquefois cruel dans ses vengeances, employait 
les moyens qui sont au pouvoir de la multitude. 
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Chacun sç servait des armes qui lui étaient propres. 

Cependant la face du combat était changée de- 
puis un an ; et , au lieu que les privilégiés étaient 
alors sur la d(''fensive , ils étaient maintenant as- 
saillants. Dans ce nouveau genre de guerre ils 
avaient l'avantage des richesses, d'un reste de gran- 
deur, d'une longue hab|itude de Fintrigue, la faci- 
lité d'étendre leurs ressources dans toutes les cours 
de l'Europe, et cette espèce de supériorité propre 
à celui qui attaque, et dont les desseins sont ca- 
chés. Le peuple avait sa masse de résistance contre 
laquelle tout se brisait, ses brusques insurrections 
qui déconcertaient les complots prêts à éclore, et 
la majorité de l'assemblée nationale qui dérangeait 
tout par un décret. 

On peut juger, par la résistance que faisaient les 
privilégiés, de l'immense pouvoir qu'ils avaient en 
France. Une coalition de deux cent mille hommes 
en arrêtait vingt-six millions, et la volonté gêné- 
raie était tenue eh suspens par les intérêts particu- 
liers. Dans l'armée, ils avaient presque tous les 
officiers, dont le privilège était ci-devant de com- 
mander à la roture; dans l'Église, le plus grand 
nombre des curés , imprégnés de l'esprit de corps 
et soumis à leurs évéques nobles; dans la finance, 
ceux qui prenaient à bail les revenus de l'état, et 
la multitude de leurs créatures; dans les places de 
guerre, ceux qui avaient le commandement; dans 
plusieurs villes de commerce , les riches , dont la 
fortune leur permettait autrefois de singer les 
grands qui daignaient les admettre avec eux ; dans 
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la robe, presque tous ceux qui avaient été rem- 
boursés ; dans tout le royaume, ceux dont les 
places ou le caractère les portaient à mépriser le 
peuple ^ Chacun d'eux 'tâchait de gagner à son 
parti ceux des citoyens sur lesquels son crédit ou 
les divers préjugés pouvaient lui donner quelque 
influence. 

Ce fut de ces efforts des privilégiés dans l'inté- 
rieur du royaume que naquirent plusieurs tenta- 
tives partielles contre la liberté, qui se terminèrent 
par Teffusion du sang ; car on peut assurer que les 
privilégiés en ont fait verser, par leurs complots, 
infiniment plus que le peuple par ses vengeances. 
Les officiers s'efforçaient de diviser les soldats 
entre eux , ou de les opposer aux citoyens , ou de 
les indisposer contre l'autorité civile : ils pensaient 
que le despotisme militaire devait plaire à des 
hommes fiers des armes qui leur ont été confiées. 
Ils donnèrent des. milliers de cartouches jaunes 
et infamantes à tous les sous-officiers ou soldats 
dont le patriotisme les enibarrassait , espérant de 
m^eux disposer à leur gré des autres. D'un s^tre 
côté , les soldats , égarés par des insinuations exa- 
gérées , ou par leur haine contre leurs chefs , se 
livraient à l'indiscipline , et chassaient eux-mêmes 
leurs officiers. C'était surtout dans les provinces 
frontières que ces mouvements avaient lieu, en 
Flandre , en Alsace , en Lorraine , en Roussillon , 
parce que le voisinage des émigrants exaltait ces 

^ Les étrangers demandent souyent ce qu*on entend en France 
par Aristocrates : ce sont les hommes que je viens de citer. 
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deux passions contraires, le patriotisme des soldats 
et la fureur des officiers. 

Les prêtres, de leur côté, continuaient à former 
entre eux cette ligue immense, la plus sûre, la plus 
forte et ia plus facile de toutes, parce qu'ils ont 
aussi leur discipline, leur uniforme, leur tactique, 
leurs ruses de guerre, leur mot du guet; parce 
qu'ils tiennent les esprits par le plus fort des pré- 
jugés, et que leurs troupes leur sont plus dévouées 
que des soldats ne le sont au général le plus puis* 
sant et le plus habile. Ils disaient au peuple que la 
religion était perdue. De là vinrent , dans les pro- 
vinces méridionales, ces scènes tragiques qui retra- 
cèrent à nos yeux les horreurs des croisades. 

Paris était le centre de tous ces mouvements di- 
vers. L'assemblée nationale et la cour étaient con- 
stamment eti opposition ; et, quoique le roi sanc- 
tionnât ou tôt ou tard les décrets , on n'ignorait 
pas les intentions et les intrigues de ceux qui le 
conseillaient. C'était de Paris que partaient les pro- 
jets uniformes qui se distribuaient daus les dépar- 
tements. Les députés patriotes avaient formé une 
société où ils discutaient à l'avance les décrets de 
TavSsemblée nationale. Ils s'assemblaient aux Jaco- 
bins; et, comme ils y admirent ensuite des citoyens 
de tous les ordres , afin de former l'esprit pubHc, 
cette société eut la plus grande influence , et une 
foule de sociétés du royaume s'affilièrent à elle. 
Les privilégiés, de leur côté , formèrent aussi des 
sociétés, tantôt sous le nom. à' impart taux ^ mais 
dont la politique inactive était une véritable par- 
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tialité, puisqu'elle tendait à nepoint avancer ; tantôt 
sous le nom de club monarchique. Ceux-ci, plus 
découverts, ne cachaient point leur haine, le nom 
du roi leur servait de prétexte, et ils ne mirent de 
la finesse dans leur crmduite que lorsqu'ils ouvri*- 
rent des bureaux pour donner le pain à un sou. 
Mais le peuple connut le piège et ne voulut pas 
de leur pain. Ils s'en vengèrent en appelant les 
Jacobins régicides : ils pensaient qu un roi qui n'est 
pas despote est un roi mort. 

Le Châtelet, qui vivait encore, était une des 
grandes espérances de ce parti. 11 avait été chargé^ 
comme nous l'avons dit, par l'assemblée nationale, 
d'informer contre les délits commis le 6 octobre 
1789 au château de Versailles. Sous prétexte de 
rechercher les circonstances et dépendances, le 
Châtelet s'attacha à insinuer que M. d'Orléans et 
M. de Mirabeau avaient voulu faire assassiner la 
reine ; et il rassembla toutes les indications qu'il^ 
lui fut possible de recueillir pour arriver à son but. 
Il reçut les dépositions des membres du côté droit 
de l'assemblée contre des membres du coté gauche; 
et , prenant toute la latitude que lui donnait la îa^ 
cilité d'informer , il recueillit une multitude de dé- 
positions rapprochées avec assez d'art pour offrir 
aux esprits inattentifs un fantôme de complot con- 
tre la cour. Il en fit grand bruit à l'avance , dans 
l'espoir d'intimider les patriotes de l'assemblée, qui 
d'ailleurs étaient disposés à sacrifier ceux d'entre 
eux qui auraient été coupables. 

Mais cette intrigue du Châtelet tourna contre 
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ceux mêmes qui l'avaient ourdie ; il concluait par dé- 
créter quelques personnes ; il disait à l'assemblée 
nationale : Le voilà donc connu ce secret plein {flior^ 
teur! les coupables sont assis entre vous. Et il lui de- 
mandait si P inifiolabilité des députés défendait toute 
poursuite contre M. d'Orléans et M. de Mirabeau. 
Les orateurs qui parlèrent en cette occasion dé- 
clarèrent que chaque membre aurait horreur d'un 
pareil droit. 

Cependant la procédure du Chàtelet fut impri- 
mée; tous les citoyens la lurent; et leur surprise 
fut égale à leur indignation. L'instruction fut ju- 
gée par le public avant que l'assemblée nationale 
put s'en occuper. Il disait que le Chàtelet, en in- 
formant contre la journée du 5 , tandis qu'on l'a- 
vait chargé d'informer contre celle du 6 , informait 
contre tout Paris qui s'était porté à Versailles; 
qu'il faisait le procès à la révolution , et que son 
intention était de la déshonorer; qu'il voulait pré- 
senter le mouvement généreux d'une capitale in- 
dignée de ce qu'on voulait emmener le roi à Metz, 
comme une révolte et un assassinat dirigés par des 
membres distingués de l'assemblée nationale ; qu'il 
cherchait à tromper le roi, à apitoyer l'Europe sur 
son sort en le représentant comme prêt à être dé- 
trôné par M. d'Orléans ; que c'était là ce que ré- 
pandaient partout le parti des émigrants et les 
privilégiés ; que le Chàtelet , maître de faire les re- 
cherches dans le sens qu'il lui plaisait , n'avait en- 
tendu que les dépositions qu'il croyait pouvoir aller 
à son but ; qu'il en avait recueilli surtout parmi ceux 
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des députés qui étaient dans le parti de la coiir ; qu'il 
avait écarté des dépositions qui auraient contra- 
rié ses vues ; que , malgré cet artifice et les trois 
cent quatre-vingt-huit témoins qu'il a^ait préféré 
d'entendre , il ne résultait rien contre MM. d'Or- 
léans et Mirabeau ;' qu'il s'était bien gardé de faire 
des recherches sur l'orgie de Versailles et la co- 
carde blanche , véritables causes de l'insurrection 
de Paris, ni sur les mains perfides qui avaient pré* 
paré la famine aux Parisiens, ni sur le projet d'en- 
lever le roi à Metz, pour décider la guerre cijirile; 
que c'étaient là les crimes de lèse-nation qu'un 
tribunal impartial aurait du poursuivre. 

Cette procédure, imprimée et répandue paj^tout, 
servit à persuader qu'il n'y avait point eu de com- 
plot contre la famille royale , puisque , malgré 
tant d'artififces, le châtelet n'avait pu en découvrir. 
Et , lorsque le rapport en fut fait à l'assemblée 
nationale, elle déclara qu'il n'y avait pas lieu à ac- 
cusation cpntre M. d'Orléans et M. de Mirabeau. 
Tout le monde applaudit à ces terribles paroles du 
dernier: « Oui, le secret de cette infernale procé- 
« dure est enfin découvert : il est là tout entier ( dé- 
a signant le coté droit de l'assemblée où siégeaient 
a les amis des privilèges ) ; il est dans l'intention de 
« ceux qui ont cru trouver une occasion de signa - 
« 1er leurs affreux ressentiments ; il est dans l'ini- 
« quité des juges qui se sont rendus coupables de 
« ce dessein ; il est là tout entier , tel qu'il sera bu- 
« riné dans l'histoire par la plus juste et la plus 
a implacable vengeaiwe. » Après le jugement de 
I. a6 
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œtte affaire, il n'en fut plus question, et ce nou- 
veau complot s'évanouit en fumée comme les 
autres. 

Tandis que les privilégiés employaient au-de^ 
dans tous les moyens qui étaient en leur pouvoir 
pour diviser la France , ils en ménageaient au-de- 
hors pour Tattaquer. Ils comptaient sur Tindisci- 
pline des troupes , sur les intelligences ou la dé- 
fection de leurs chefs ; sur la bonne volonté de 
quelques directoires et de quelques municipalités, 
sur le rassemblement de tous les gentilshommes 
en des lieux convenus , sur les intelligences avec les 
bureaux des ministres, sur les mouvements fanati- 
ques de quelques villages, sur des enrôlements 
qu'on faisait à Paris et dans tout le royaume , et 
sur des préparatifs faits à Metz et dans les envi- 
rons, pour donner la main aux troupes de l'em- 
pereur et à celles du roi de Prusse. 

Aurdehors tous les cabinets de l'Europe étaient 
sollicités de réunir leurs forces contre la France. 
Ces propositions y étaient bien accueillies, soit 
que le mot de liberté déplaise naturellement dans 
toutes le» cours , soit qu'elles crussent faire une 
chose agréable au roi des Français , soit qu'elles y 
trouvassent l'avantage présent et futur d'empêcher 
la France de s'élever à de plus heureuses destinées : 
car c'est une fausse politique des cabinets moder- 
nes, toujours en guerre entre eux , de ne se croire 
puissants qu'autant que les antres peuples sont 
faibles; le mal d'autrui fait leur bien. Nos .ambas- 
sadeurs aidaient à cette intrigue y l'or de la France > 
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qui les payait toujours avec grandeur, servait à 
lui préparer la guerre. Les princes et les pension- 
nés fugitifs étaient payés avec régularité , et ils re- 
cevaient plusieurs millions. 

Le vertige féodal avait passé dans la plupart des 
têtes nobles de l'Europe; et cette maladie française 
était plus réelle et plus contagieuse que le mal dé- 
mocratique dont on accusait la nation. Les livres 
et les journaux des deux partis volaient aut ex' 
trémités de l'Europe, mais avec cette différence 
que les leurs ne donnaient un libre accès qu'à ceux 
qui Êivorisaient leurs idées. Les émigrants , parlant 
seuls, étaient seuls entendus ; mais leur présence , 
en faisant réfléchir les peuples étrangers qui les 
écoutaient , redoublait l'inquiétude des forts et des 
puissants du pays : elle leur £ûsait croire à la né* 
cessité de la ligue , qu'ils s'imaginaient faussement 
devoir les préserver eux-mêmes. Le £5imeux équi- 
libre de l'Europe semblait prêt à se désorganiser 
complètement ; et, au lieu que tous les rois se réu- 
nissaient autrefois contre l'état le plus fort, au- 
jourd'hui ils se ralliaient tous contre celui qui leur 
paraissait le plus faible. En affermissant le roi des 
Français sur un trône despotique, ils se croyaient 
sûrs de mettre la France hors d'état de leur faire 
ombrage, quels que fussent leurs succès. Mais 
leur alliance^ en changeant tous leurs rapports et 
leurs différences entre eux, jetait à l'avenir dans 
leur politique un embarras plus grand -que celui 
de la situation présente. La France est en effet une 
pièce si importante à tous dans l'équilibre de l'Eu- 

26. 
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rope , que sa destruction les aurait tous dérangés; 
et, lors même qu'ils seraient parvenus à se la par- 
tager entre eux , comme ou croit qu'il leur avait 
été proposé, ils ignoraient ce qui serait résulté 
d'uu partage aussi difficile et d'une guerre géné- 
rale qui se serait élevée ; car jamais les guerres 
d'alliance n'ont fini comme les alliés l'avaient es- 
péré. 

Il aurait été d'une politique plus franche et sur- 
tout plus sure de laisser la France faire sa révolu- 
tion avec l'impétuosité nationale , et de la tempé- 
rer chez soi par des moyens convenables à des 
peuples plus flegmatiques. Mais cette politique 
n'est guère celle des rois , et les ministres ne sa- 
vent guère donner que l'ordre facile de lever des 
troupes et de tuer. Quand on est fort , on se croit 
dispensé d'être sage. Les révolutions particulières 
ne sont devenues générales que par cette universelle 
étourderie des grands, des puissants , et même 
des nations entières, qui se sont précipitées après 
eux. Les émigrants, en se répandant dans TEu- 
^ope , y portaient la révolution , si l'Europe adop- 
tait le projet de leur croisade. 

Elle y paraissait disposée. L'Allemagne , oubliant 
son équilibre intérieur , semblait sacrifier la seule 
puissance qui puisse le maintenir. L'Espagne, déjà 
impuissante à faire fleurir ses portions des deux 
mondes, fournissait un peu d'or et un peu de 
troupes ; mais elle comptait sur les forces spiri- 
tuelles de Rome et sur la haine religieuse des Espa- 
gnols. Elle oubliait que, dans notre détresse ap- 
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parente, nous avions armé quarante-cinq vaisseaux 
pour elle. Le roi de Sardaigne, pouvant peu, ris- 
quant peu, espérant peu, comptait sur un de ces 
légers agrandissements qui ont fait successivement 
la politique de cette couronne. Le midi de l'Eu- 
rope rêvait une guerre de religion ; et il anathé- 
matisait , en attendant, les journaux et les gazettes 
de France. La Prusse, dont au moins l'intérêt du 
moment était de soutenir la France pour contre- 
balancer l'Autiiche, ne disait point son secret, 
pouvait beaucoup , promettait peu , mais elle ne 
xlésarmait pas. L'impératrice de Russie quittait les 
Turcs, dont la proie était presque assurée, et sa- 
crifiait des vues certaines sur l'Orient , pour s'oc- 
cuper de l'Occident, et de cette Méditerranée où 
il ne lui convenait pas d'entrer par le détroit de 
Gibraltar. L'empereur, embarrassé par des états 
séparés, et toujours prêt à se détacher de sa cou- 
ronne, voyait dans Louis XYI, tout-puissant, un 
grand appui contre les Belges , mais qui de long- 
. temps ne pouvait le servir. On eût dit qu'il n'avait 
point d'affaires, le voyant prêt à se mêler dp celles 
des autres, sans savoir comment il s'en tirerait. 
£n Angleterre , la nation , dont l'intérêt est déjà de 
s'allier avec la France , et qui risque de s'en aviser 
trop tard, la nation paraissait satisfaite de voir 
naître et croître un peuple libre , et le ministère 
occupé de Tempêcher. Pi^t armait et désarmait, 
préparait des flottes , passait des revues , donnait 
plus à penser qu'il ne pensait lui-même , faisait 
une belle parade , et perdait les Indes orientales. 
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lit)s ^uisHcs, dont la France, soit libres, soit esclave, 
est l'alliée naturelle, semblaient écouter les inii- 
nuations étrangères, et se ménager des alliés, 
tous plus éloignés et moins utiles. Quelques prin- 
ces ecclésiastiquifs , distribués sur les bords du 
Hhin , imploraient la religion , le globe de Tempire , 
la diète de Batisbonne, et les foudres de Rome, 
pour ne pas perdre leurs dîmes. Ils donnaient asile 
aux ennemis de la France, faisaient maltraiter les 
Français qui passaient chez eux , et enseignaient 
aux émigrés Texercice prussien et hessois. Ils in- 
sultaient la France, comme des enfants se joue- 
raient d'un géant malade. On voyait les routes 
couvertes de courriers qui parcouraient tous les 
chemins depuis Pétersbourg et Venise jusqu'à 
Rome et à Madrid. Partout on annonçait la ligue 
universelle : et, sortant de son jxiys de lacs et de 
friimis , le roi de Suède devait eu être le chef. 

Dans ce mouvement général , et qu'exagéraient 
les privilégiés , la révolution française s'agrandis- 
sait dans l'esprit des autres peuples, préciséraetit 
parce que tous les rois se croyaient intéressés à s'y 
opposer: tant de bruit était un éloge. Et cependant, 
sjuis numéraire, sans alliés, sans appui, la France 
n'était pas disparue de dessus le globe , comme le 
disait Uurke dans le sénat anglais, mais elle était 
seule : et c'est peut-être le seul peuple de TEu- 
rope, qui, dans un même instant, ait été aban- 
donné do tous les autres. 

Des mouvements qui lui étaient en quelque ma* 
ière étrangers ajoutaicfnt cependant à ses soUici- 
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tudes. Le pays d'Avignon et du Comtat , enclavés 
dans le royaume, et dépendants autrefois àa comté 
de Provence, aliénés au pape par une princesse 
obsédée, mineure, et qni, devenue majeure, pro- 
testa contre cette aliénation ; ces pays voulurent 
être libres. Ms résolurent de se réunir à l'empire 
français dont la Provence disait partie. Nos rois les 
avaient souvent repris et souvent rendus, mais tou- 
jours en se réservant leurs droits. L'assemblée na- 
tioïKile fut sollicitée par eux de les incorporer à 
Terapire français ; et long-^temps elle s'y refusa , se 
réservant néanmoins les droits de la nation. Mais 
ces pays, sans chefs , sans juges , sans pouvoir exé- 
cutif, se virent bientôt désorganisés. Des partis op- 
posés s'y. élevèrent, et une guerre civile ensan- 
glanta ce beau territoire. La France, protectrice 
naturelle de ces voisins abandonnés, qu'elle regar- 
dait comme des concitoyens, n'y porta que de fai- 
bles secours et une autorité mal soutenue. Les ra- 
vages y devinrent affreux; les départements voisins 
s'en ressentirent, et la guerre du Comtat devenait 
une guerre nationale par le fanatisme qui s'y mêla. 
Alors l'assemblée nationale réunit ce pays à l'em- 
pire français , et fit offrir au pape les rembourse- 
ments qui seraient jugés convenables. Elle ne devait 
plus trouver qu'un pays ruiné pour long -temps, 
une dette considérable , les biens de l'Église dis- 
sipés, et des campagnes ravagées : mais çlle écartait 
du midi les flambeaux de la guerre civile. 

Les colonies qui tiennent à ia France par des 
liens précieux, et qui contribuaient à sa prospé- 
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rite, étaient un objet bien plus intéressant. Mais 
la révolution devait être funeste à la métropole et 
aux colonies. Des privilèges furent la cause de ces 
malheurs, et les prétentions prématurées des hom- 
mes de couleur^ et l'orgueil, hors de saison, des 
hommes blancs , perdirent de concert la superbe 
colonie de Saint-Domingue. Les mulâtres ou hom- 
ines de couleur libres sont les enfants d'un blanc 
et d'une négresse à qui* leurs pères ont donné la 
. liberté , et dont le plus grand nombre est proprié- 
taire. Leur race , en se propageant , voit son teint 
s'éclaircir , et elle §e multiplie plus que celle des 
flancs, qui d'ailleurs aspirent tous à retourner 
dans leur patri^. Ils vivaient dans un état d'abjec- 
tion tel que |e père blanc ne mangeait pas avec son 
jKls coloré. Ce préjugé ét^it fondé sur ce que ces 
hommes sortaient en partie d'une race esclave , et 
il était entretenu par la politique : car les blancs 
n'étanf qu'un contre dix nègres ou noirs, ils s'é- 
taient constamment attachés a leur persuader la 
supériorité de la race blanche , destinée par le ciel 
à commander à la race noire. Ils avaient cru néces- 
saire ou agréable à leur orgueil de jeter le même 
dédain $ur les hommes de couleur^ quoique libres, 
parce qu'il y en a aussi qui sont esclaves. 

A la première nouvelle de la révolution de la 
France, les colonies se livrèrent à une joie d'autant 
plus vive , qu'elles souffraient encore plus que la 
métropole du régime despotique. Mai& bientôt le 
mot de liberté f si étranger à ces climats, y porta 
le trouble et les dissensions. Le nom de citoyen 
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excita dans les homnies de couleur, qui gémisr 
saient sous le mépris, le désir de l'obtenir. Les 
colons blancs s'en alarmèrent; et leur alarme s'acr 
crut par la crainte que les esclaves noirs et rnulâ- 
très ne demandassent aus^i la liberté, dont leur 
ignorance ne . pouvait leur permettre qu'un usage 
barbare et fatal à la colonie. Cette crainte était 
soutenue par la connaissance qu'ils avaient d'une 
société des amis des noirs existant en France, qui 
désirait leur liberté , mais dont on exagérait les 
principes. 

Les gens dé couleur libres envoyèrent des dépu- 
tés en France pour demander d'être assimilés aux 
colons blancs; et ceux-ci se réunirent pour l'em- 
pêcher. Ces débats, long-temps prolongés et trans- 
portés d'un monde à l'autre, aigiirent des esprits 
si propres à s'enflammer sous un ciel brûlant. L'asr 
semblée nationale , occupée de cette question qu'il 
lui fut impossible d'écarter, l'était en même temps 
à*Êiire rentrer dans le devoir une assemblée colo- 
• niale qui aspirait à l'indépendance de la métropole, 
et que lé ^x>mmandant pour le roi parvint à dis- 
soudre. Cependant l'assemblée nationale déclara 
que la constitution française n'était pas faite pour 
les colonies, auxquelles il fallait un régime parti- 
culier ; qu'il ne leur serait pas donné sans les con- 
sulter, et qu'elle ne prononcerait sur l'état des 
hommes dans les colonies que sur leur demande 
précise et formelle. Heureuse si dès - lors elle eût 
ienvoyé des commissaires ! ce qui ne fut décrété 
que quatre mois après, et ne fut pas exécuté. 
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Quelques gens de couleur, à la tête desquels se 
mit un des députés envoyés en France, et nommé 
Ogé, tentèrent une insurrection; mais ils farent 
battus, et Ogé se réfugia chez les Espagnols de 
Saint-Domingue , qui le rendirent: il expira sur la 
roue. Tout parut calmé, mais la haine ne le fîit pas. 

La France avait envoyé des troupes dans la co- 
lonie : mais elles y portèrent l'esprit d^insubordina* 
tion qui existait alors dans le royaume et des insi* 
nuations étrangères. Un régiment de Frle, nommé 
le régiment du Port-au-Prince, imbu de ces prin- 
cipes qu'il exagéra , et poussé par les ennemis des 
officiers , assassina son propre colonel. Mais bien- 
tôt ce régiment indiscipliné fut enveloppé, emba^ 
que et envoyé en Europe. Les pouvoirs étaient 
désorganisés : des municipalités étaient formées; 
mais les commandants pour le roi n'exerçaient 
qu'une autorité difficile et soupçonnée. 

Avec un de ses décrets l'assemblée nationale avait 
envoyé une instruction dont un article fut une 
source de divisions. Il portait que toutes les per- 
sonnesr âgées de vingt-cinq ans accomplis, proprié- 
taires d'immeubles , ou au moins domiciliées depuis 
deux ans, se réuniraient pour former les assemblées 
paroissiales. Les hommes de couleur n'étant pas ex- 
ceptés de cette loi , qui appelait toutes les person- 
nes, prétendaient y être compris. Ce fut anssi un 
sujet de débat dans l'assemblée nationale, au mois 
de mai suivant , lorsqu'elle s'occupa d'une loi qui 
fojurnit aux colonies un moyen de communiquer 
légalement leur vœu à la métropole , en formant 
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une assemblée coloniale. Les défenseurs des gens 
de couleur , en alléguant les motifs tirés de la rai- 
son et de la justice, prétendaient que l'assemblée 
nationale avait déjà accordé, dans ses instructions , 
les droits de citoyens actifs aux hommes de couleur 
fibres. Les débats sur cette question furent très- 
longs et très-vifs. Les députés et les défenseurs des 
colons blancs avouaient que le préjugé contre les 
hommes de couleur était absurde et injuste ; mais 
ils disaient qull ne pouvait pas être détruit en un 
jour par un décret ; que ce serait le fruit du temps 
et de leurs propres soins, et qu'une loi qui, tout-à* 
coup, élèverait ces hommes à*côté des blancs , ex- 
poserait les colonies aux plus grandes calamités. 
L'assemblée voyait que, quelque loi qui (ut portée, 
elle exdterait la haine et peut-être la vengeance 
d'un des deux partis, dont chacun aurait deux cent 
mille nègres pour le soutenir, et que la fureur des 
uns et des autres était également funeste. Elle était 
d'aiUeurs affectée .de l'esprit d'indépendance qui 
avait régné dans l'assemblée générale, laquelle avait 
même ouvert ses ports aux étrangers , ainai que des 
menaces que faisaient plusieurs colons blancs de se 
donner à FAngleterre. Elle voyait ses colonies prê- 
tes à se détacher de la métropole , quoi que ce fut 
qu'elle ordonnât Dans cet embarras , et n'ayant à 
son pouvoir ni les moyens de force, puisqu'on 
n'osait y envoyer des troupes, dans la crainte 
qu'elles ne fussent débauchées , ni ceux de persua- 
sion , puisque j^es commissaires ne partaient pas , 
elle se jeta du côté de la justice : elle rendit , le 
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1 5 mai , un décret par lequel elle statuait sur le» 
hommes non libres et sur les hommes libres. Elle 
décrétait sur les premiers qu'aucune loi sur l'état 
des persoiuies non libres ne pourrait être faite par 
jie corps législatif 9 que sur la demande spontanée 
et formelle des assemblées coloniales. Elle ordon- 
nait sur les derniers que les gens de couleur ués 
de pères et mères libres seraient admis dans toutes 
les assemblées ; et que pour ceux qui ne seraient 
pas nés de pères et mères libres , le corps législatif 
ne prononcerait sur leur état politique que sur le 
vœu préalable, libre et spontané des colonies. 

Ce décret, arriva à Saint-Domingue, ne plut« 
dit-on , à personne. Les hommes de couleur eux- 
mêmes n'en furent pas satisfaits , parce que le plus 
grand nombre n'est pas né de pères et mères li- 
bres. Les colons blancs craignaient toujours, sur 
les nouvelles qui leur venaient d*Europe, que ras- 
semblée ne rendit quelque jour la liberté aux noirs. 
T^ haine la plus violentp se manifesta entre les 
blancs et les hommes de couleur. En France, tout 
nuisait s^i succès de la loi. Les colons blancs Ta- 
yaicrft envoyée sur-le-champ par un bâtiment lé- 
ger, et javaient devancé de beaucoup l'envoi officiel. 
La lenteur fies opérations et la faiblesse d'un gou- 
vernement suspendu arrêtèrent le départ de l'in- 
struction qui aurait pu rapprocher les esprits, et 
celui des commisssaires. On n'envoyait aucunes 
forces pour soutenir la loi; et, au point de leur 
départ, les commissaires nommés se démirent de 
leurs commissions. 
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Cependant les nouvelles les plus alarmantes ar- 
rivaient de Saint-Dominguél» Toutes disaient que la 
loi était inexécutable, et que la colonie était expo- 
sée aux plus affreux dangers. L'assemblée nationale 
rendit aloj^s un décret qui remédiait aux inconvé- 
nients qu^on lui présentait dans le premier. Mais il 
n'était plus temps : des mains perfides avaient brisé 
les chaînes des noirs ; on leur avait fourni des armes 
et des provisions de guerre ; des chefs déguisés les 
menaient au combat ou plutôt au massacre. Ils ra- 
vagèrent quinze lieues de pays, et se livrèrent aux 
plus horribles barbaries contre les blancs. Ces évé- 
nements sont si récents, qu'il nous est impossible 
d'en donner un récit fidèle; mais l'histoire fera 
connaître un jour les traîtres qui ont ourdi ces 
perfides trames. 

Tandis que l'assemblée prenait et reprenait ces 
grandes questions , elle faisait une multitude de lois 
administratives et judiciaires , et terminait par des 
décrets une foule de différends et de désordres que 
suscitait en divers lieux l'esprit de parti. Elle élevait 
en même temps un monument à la mémoire des 
hommes qui ont bien mérité de la patrie. Le dé- 
fenseur éloquent de la liberté, Mirabeau, était mort 
au plus haut terme de la gloire, emportant les re* 
grets de l'un et de l'autre parti ; sa perte fut une 
calamité publique. L'assemblée nationale le déclara 
digne des honneurs décernés par la nation aux 
grands hommes. Sesobsèquesfurent honoréesd'une 
pompe funèbre digne de lui , et ses restes furent 
transportés dans Téglise de Sainte-Geneviève , de- 
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venue le Panthéon français. Ainsi , depuis y ce temple 
fut le dépositaire des cendres de Voltaire, dont le 
génie avait fait éclore tant de germes de liberté et 
dissipé les ténèbres épaisses qui couvraientrEurope. 
J.-J. Rousseau fut jugé digne des mêmes honneurs : 
déjà l'assemblée avait décrété qu'il lui serait érigé 
une statue. T^s jardins d'Ernîenonville garderont 
sa froide dépouille; un cénotaphe consacrera le 
souvenir de son nom et de la reconnaissance des 
Français. 

Tandis que l'assemblée élevait ainsi des monu- 
inents aux apôtres de la liberté, et qu'elle décrétait 
des lois qui devaient la rendre durable, le despo- 
tisme s'occupait à renouer les anneaux brisés de 
sa chaîne. Les princes voisins faisaient, sous divers 
prétextes , approcher des soldats de nos frontières. 
La France était cernée de toutes parts de troiçes 
étrangères ; les Allemands au nord , les Espagnols 
au midi, les Italiens à l'occident. L'Océan seul était 
libre ; mais les Anglais avaient en armement une 
flotte considérable , qui pouvait à chaque instant 
bloquer nos ports. On parlait en même temps du 
prochain départ du roi pour Metz , où l'on disait 
qu'il serait entouré d'une partie de l'armée et sou- 
tenu par celle de l'empereur. Là il devait , en con- 
quérant , dicter des lois à son peuple soumis , ou 
marcher pour le subjuguer rebelle. Les privilégiés, 
conquérants avec lui, devaient reprendre tous leurs 
droits. 

Il ne devait rester personne en France de la &• 
mille royale , dans la crainte des vengeances du 
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peuple. Mesdames , tantes du roi , partirent les pre* 
mières, et se rendirent à Rome. Le peuple, qui 
prévoyait le but de leur départ , voulut inutilement 
s'y opposer; mais sur le bruit que Monsieur, frère 
du roi, se disposait aussi à partir, il se porta en foule 
à son palais, et exigea sa parole qu'il ne partirait 
point. Le prince le promit , et fut couvert d'ap- 
plaudissements. ^ «^ 

Peu après arriva la fameuse journée des poi- 
gnards. Tandis qu'un mouvement populaire était 
excité à Yinceunes pour la démolition de ce fameux 
donjon , il se préparait une scène horrible au chà^ 
teau des Tuileries. Des poignards faits à l'avance , 
et d'une forme particulière , annoncent que le com- 
plot avait été tramé de longue main : un fort anneau 
servait à les tenir , et il en sortait une lame à deux 
tranchants se terminant en langue de vipère. Le 
rendez-vous était donné au château ; là devait se 
réunir une foule de prétendus amis du roi : ils de- 
vaient crier que sa vie était en dapger , et se servir 
des armes qu'ils auraient apportées. Un homme 
qui arriva deux heures trop tôt découvrit le complot. 
La garde nationale aperçut un poignard sous son 
habit; il fut arrêté et fouillé ; on lui tropva des pis* 
tolets, et il fut conduit au district. La garde, ainsi 
avertie, vit arriver, deux heures après, des hommes 
suspects : elle les fouilla à mesure : et leur ayant 
trouvé beaucoup de pistolets, elle se contenta de 
les désarmer et de les chasser. Il y en avait un grand 
nombre dans le jardin ; ils reçurent le même traite- 
ment« Quelques personnes furent arrêtées , et bien*' 
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tôt élargies. Persoune n'avait reçu de mal, les jdur» 
du roi surtout étaient hors de péril ; l'affront que 
les conjurés avaient reçu fut la seule vengeance 
qu'on en tira; et les tribunaux ne donnèrent au- 
cune suite à cette affaire. Mais les citoyens furent 
toujours plus convaincus qu'on voulait enlever 
le roi. 

Leurs craintes ^accrureftt sur la nouvelle du 
voyage prochain du roi à Saint-Cloud. Us regardè- 
rent ce voyage, qui n'avait pour objet apparent 
que d'y aller faire ses Pâques , ce qu'il pouvait faire 
à Paris, comme un prétexte pour son évasion. L'i« 
dée des maux affreux qui résulteraient de la fuite 
du roi , et des horreurs d'une guerre civile , échauffa 
tous les esprits. Le peuple se porta en foule au châ- 
teau, au moment où le roi était déjà en carrosse, et 
s'opposa à son départ. Vainement M. Bailly et M. de 
La Fayette voulurent user de leur ascendant pour 
maintenir au roi la liberté de partir ; ils ne furent 
point écoutés. Des orateurs ardents criaient que, si 
le roi venait à fuir , le sang des citoyens ruisselle- 
rait dans les rues, et que la France serait livrée aux 
horreurs de la guerre civile. Ces images affreuses 
leur donnèrent , et même à la garde , une telle per- 
sévérance, que le roi et la reine furent obligés de 
rentrer dans le palais. Nous savons bien , disaient 
les grenadiers , que nous violons la loi ; mais le sa- 
lut de la patrie est la première de toutes. 

Le roi alla communiquer à l'assemblée nationale 
qu'il persistait dans le dessein d'aller à Saint-Cloud, 
et que l'on ne devait pas s'y opposer , pour ne pas 
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laisser croire qu'il n'élait pas libre. Il y alla en ef- 
fet ; et, prenant le moment le moins propre à se 
Élire croire, le ministre des a£Eaires étrangères écri- 
vit une lettre à tous les ministres de France dans 
les cours de l'Europe. Il les chai^eait d'une manière 
précise d'annoncer à tous les souverains l'attache- 
ment du roi pour la constitution; il rappelait ses 
engagements, ses promesses et tous les actes libres 
qu'il avait Ciits pour manifester ses intentions. Pen- 
dant que le ministre, qui n'était pieut-etre pas dans 
le secret du comité autrichien , pariait ainsi , et que 
l'assemblée, applaudissant à.son langage, ordonnait 
renvoi de cette lettre dans tout le rovaume, on son- 
geait réellement à faire partir le roi. 

Le serment exigé des prêtres était un des pré- 
textes dont on se servait pour essayer une de ces 
grandes querelles que Ton appelle schisme^ et 
dans lesquelles les hommes se divisent et puis se 
battent pour des abslraction^ qju'ils n'entendent 
pas. L'assemblée nationale avait appelé consti- 
tution civile du clergé ce qui n'en était que l'or- 
ganisation. H semblerait même qu'elle aurait 
mieux faSx. de i^ pas s'en occuper, parce que 
chaque profession et chaque professeur peut s'ar- 
ranger à sa manière, sauf inspection du gouver- 
nemeuL £lle s'exposait au danger de recréer sous 
une forme un corps qu'elle avait détruit sous une 
autre. ll^Iais les prêtres tiennent tellement à toutes 
les afiEures temporeUes, et se rattachent si bien 
à celles du gouxgrnement, qu'il est difficile de 
I. 27 
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les en détacher , et que , de quelque manière que 
l'on s'y prenne, on les retrouve partout : ce qui 
forme un embarras dans tous les pays où le sou- 
verain , quel qu'il soit ^ veut sérieusement être le 
maître. 

L'assemblée ayant donc organisé le clergé selon 
les principes de la constitution française, elle exi- 
gea des prêtres le serment^ prêté par tous les ci- 
toyens, de maintenir la constitution; mais elleexi- 
gea en même temps qu'ils jurassent de maintenir 
la constitution civile du clergé. Tant de militaires 
qui ont prêté et faussé leur serment civique ne se 
sont pas avisés de dire que le ciel était blessé de^ 
l'organisation militaire : leur prétexte a été qu*ih 
avaient déjà prêté un serment au roi , ce qui ren- 
dait le dernier nul. Mais les prêtres ont coutume 
de s'identifier avec Dieu, et qui les offense offense 
le ciel. Les esprits subtils découvrirent donc ici 
le moyen de faire un schisme , en disant que cette 
constitution civile était une chose spirituelle, et 
même une autre religion; que c'était gêner les 
consciences , tourmenter les prêtres, les exposer au 
martyre. Ils demandaient même U mort, et qu'on 
les conduisit au supplice, bien assurés que l'assem- 
blée nationale n'en ferait rien. 

Il se trouva dans le royaume un assez grand 
nombre de personnes de bonne foi qui s'imaginè- 
rent qu'en effet leur conscience était blessée dans 
cette organisation du clergé : car ce que Fou croit 
le plus est très^souvent ce que l'cyi entend le moiu^ 
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Cependant on déplaçait les prêtres qui ne juraient 
pas, et on leur donnait une pension : mais ceux-ci 
cherchaient à conserver leurs paroissiens et à les 
intéresser en leur faveur par tous ces moyens 
qu'ont à la main ceux auxquels les hommes ont 
donné leur raison à gouverner. Cette division fit 
espérer aux ennemis de la constitution qu'on amè- 
nerait les Français à une guerre pour les prêtres, 
puisqu'ils ne voulaient pas la £ure pour les nobles , 
qui véritablement n'avaient pas des idées abstraites 
à présenter aux esprits subtils. Les courtisans et les 
privilégiés devinrent tout-à-coup dévots ; on le fiit à 
la cour; on le fut même à Worms et à Coblentz. 
Mais les citoyens de Paris , même les moins éclai- 
rés , n'étaient pas dupes de cette momerie : or , sans 
Paris , l'on ne Ciit point de guerre civile. 

La paix de l'empereur donnait de grandes espé- 
rances aux privilégiés de France. L'Europe entière 
avait suspendu ses querelles ordinaires, et rien ne 
faisait diversion à l'attention que la moitié des cours 
donnaient à la Pologne, et toutes à la France. Les 
émigrés, que recevaient et caressaient quelques 
princes de l'empire, faisaient de petites recrues et 
de grandes menaces. Mais on mûrissait depuis long- 
temps un projet bien plus dangereux pour la na- 
tion française : la cour de Vienne et celle d'Espa- 
gne, c'est-à-dire les plus proches parents du roi 
€4 de la reine, en étaient le ressort. C'ét^t, dit-on , 
l'objet de cette suspension d'armes de tous les sou- 
verains. Les courriers qui allaient et venaient sans 
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cesse (ruiie cour k l'autre, et les visites que se fi- 
rent quelques rois, semblaient n'avoir pas d'autre 
objet. M. de Breteuil conduisait la trame : M. de 
Galonné agissait auprès du ministère anglais pour 
avoir des secours, et les princes voyageaient par- 
tout. Le Piémont, Venise, Vienne, les virent tour- 
à- tour chercher et obtenir des promesses d'hotn- 
mes et d'argent. Ils revenaient ensuite à Wormset 
à Coblentz. Ils s'y étaient formé ime cour, qu'ils 
ont agrandie depuis, afin que personne ne pût 
douter que c'était toujours la cour de France qui 
faisait la guerre à la nation. Versailles s'était trans- 
porté à Worms. 

Mais personne n'employait des moyens plus dan- 
gereux et plus perfides que M. de Bouille, parce qu'il 
tramait ses complots dans l'intérieur du royaume, 
(l'était lui qui, après avoir long-temps refusé de 
prêter le serment à la constitution , exigé de tous 
les militaires, le prêta ensuite avec une apparence 
de franchise qui séduisit la moitié de la France. 
Le roi parut le juger digne que la garde des fron- 
tières hii fut confiée, et il eut le commandement 
de la Lorraine. C'est à lui que l'on a reproché de- 
puis le massacre inutile de quelques régiments éga- 
rés par un excès de patriotisme, les désasti^es de 
la ville de Nancy, et une guerre civile de quelques 
jours entre les citoyens et les soldats, laquelle |>on- 
vait irriter toute l'armée et Taigrir contre la nation*. 
Il profita de la place de confiance qui lui avait ét«'* 
donnée pour ménager au roi une retraite sur les 
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frontières du Luxembourg^ pays appartenant à 
l'empereur, afin que Farmée qu'aurait le roi put 
être soutenue de toutes les forces d'Allemagne. Dé- 
^rnir la frontière, laisser les places sans défense 
et les arsenaux sans munitions, s'entourer de ré- 
giments étrangers à la solde de la nation , diviser 
les troupes nationales, s'assurer d'intelligence dans 
les villes avec les partisans de l'ancien régime , pré- 
parer un camp fortifié sur la frontière : tels furent 
les moyens employés par M. de Bouille pour faire 
la guerre à la nation qui le payait. Montmédy , place 
forte, était la ville où le roi devait être conduit 
pour commander la noblesse et se faire chef de 
parti contre son peuple. Mais on dit qu'on prépa- 
rait une retraite plus sûre au roi dans une ville si- 
tuée en terre étrangère, à deux lieues de la fron- 
tière. Vainement les citoyens de ces pays donnaient 
des avis sur la faiblesse de leur défense et sur les 
préparatifs dont ils étaient témoins; le ministre de 
la guerre disait toujours que tout allait bien : celui 
des affaires étrangères nous rassurait sur les dispo- 
sitions des autres cours. Le pouvoir exécutif^ qui 
ordonnait tout et disposait de tout, avait les plus 
grands avantages contre la nation , et il savait en 
profiter. 

A l'approche du moment où le roi devait fuir, 
les émigrations redoublèrent ; on fit disparaître le 
plus d'argent qu^il fut possible ; on tâcha , dans cha- 
que régiment, de débaucher beaucoup de sc^dats; 
les prêtres redoublèrent de soins pour diviser les 
familles; plusieurs o£ficiers quittèrent leurs régi* 
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ments, les chefs des fardes du roi usèrent de leur 
autorité et de Tinfluence de l'esprit de corps pour 
les entraîner dans la conjuration ; et l'on vit accou- 
rir à Paris une grande quantité de ceux qui autre- 
fois portaient en France le titre de nobles. 

La nouvelle de la fuite du roi était répandue à 
, l'avance dans les pays étrangers , et plusieurs per- 
sonnes la reçurent à Paris. La crainte de la fureur 
des citoyens quand cet événement éclaterait dépeu- 
plait les châteaux et les gentilshommières. Leurs 
habitants titrés allaient à Paris , où ils pensaient que 
leurs bras et leurs épées pourraient être utiles, ou 
ils sortaient du royaume emportant avec eux beau- 
• coup d'argent. De là ils invitaient leurs amis à quit- 
ter la France. La municipalité et M. de La Fayette 
reçurent des avis de la prochaine évasion du roi ; 
les journalistes l'annoncèrent; et la reine elle-même 
en plaisantait avec les officiers de sa garde la veiUe 
de sa fuite. Les municipaux et M. de La FajUtte pa- 
rurent avoir pris des précautions suffisantes pour 
prévenir cet événement : mais elles ne le furent 
pas. Le roi, la reine et leurs enfants, et madame 
Elisabeth , sœur du roi , s'enfuirent dans la nuit du 
20 juin, précisément la plus courte nuit de l'an- 
née. Monsieur s'enfuit aussi. Ils prirent la route de 
Montmédy , et Monsieur celle de Mons. 

Quand on sut cette nouvelle dans les pays étran- 
gers y on n'y douta pas que la France ne fut livrée à 
toutes les horreurs de l'anarchie et de la guerre ci- 
vile. Mais certes, s'il y eut jamais un grand et beau 
spectacle , c'est celui que présenta la nation fran- 
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^Lse depuis Calais jusqu'aux Pyrénées. Le premier 
«Qomeot fut de surprise, et le second de calme et 
<le repos. Tout se rallie autour de rassemblée na^- 
tionale , unique mais puissante ressource d'un grand 
peuple. Jamais la majesté d'une nation n'a été, ja- 
mais elle ne sera plus imposante. A Paris , il sem- 
bla que les citoyens étaient déchargés d'un pesant 
fardeau; ils n'avaient plus de roi. Le peuple, par 
un mouvement général , effaça de partout son nom 
et son effigie ; ils le furent de cette multitude d'en^ 
seignes que, sous le despotisme, on décorait de 
son titre ou de sa couronne, et le soir ihn'en restait 
pas une seule trace. Les gardes nationales se réu- 
nissent sous leurs drapeaux, et vont prêter serment 
de fidélité à l'assemblée nationale au bruit d'une 
musique militaire. Les citoyens de Paris les imitent, ' 
et , pendant trois heures entières, ils défilèrent dans 
la salle haussant la main et prêtant le serment. 

L'assemblée cependant se montrait digne de la 
confiance de la nation. Elle manda sur-le-champ les 
ministres pour leur ordonner d'exécuter les lois. 
£lle envoya des courriers dans tous les départe- 
ments , pour donner l'ordre d'arrêter toutes person- 
nes sortant du royaume, et pour les instruire de 
ses dispositions. Elle exigea de tous les militaires 
fonctionnaires publics le serment de fidélité à. la 
nation. Dans sa mémorable séance, qui dura sept 
jours et sept nuits , elle s'occupa de prévenir les dé- 
sordres, d'entretenir le courage des citoyens, et 
de montrer, par son sang-froid et sa fermeté, 
qu'elle était digne de commander aux circonstan- 
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ces. Il est remarquable que,, dès le second jour 
après qu'elle eut pris toutes les précautions qu'exi- 
geait la sûreté de Tempire, elle reprit tranquille- 
ment Tordre de son travail interrompu , et discuti 
.le Code pénal. 

Trois jours se payèrent ainsi sans roi. La France 
était unie, forte et tranquille. Les deux partis s'é* 
taieut même rapprochés dans tout le i*oyaume , et 
partout les forces nationales s'étaient mises dans 
un état imposant. Mais quand on se représentait 
le roi fugitif, manquant à sa parole solennelle et 
tant de fois donnée, quand on pensait qu'il allait 
rentrer dans le royaume à la tête d'une armée étran- 
gère, que les rois voisins n'attendaient que ce mo- » 
ment pour faire une invasion en plusieurs endroits 
à la fois, et qu'il serait suivi de cette foule de no- 
bles et de seigneurs qui disaient qu'il leur tardait 
de s'abreuver de notre sang, l'indignation et la 
fureur étaient au comble. £n quelques lieux du 
royaume, on s'assura de la personne des mécon» 
tents, mais sans violence ni mauvais traitements; 
et peut-être ils n'ont jamais été plus sûrs de leurs 
biens et de leurs vies. Cependant les fugitifs triom- 
phaient à Mayence , à Coblentz, à Luxembourg, à 
Bruxelles , à Londres , en Allemagne , en Italie. Les 
témoignages de leur joie allèrent jusqu'à l'extrava- 
gance. Us étaient persuadés que le temps des pro- 
scriptions et des vengeances était arrivé. Des cour- 
riers sont expédiés dans toutes les cours, et les 
Français émigrés se mettent en marche pour aller 
joindre le roi. 
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C'est UD des inconvénients du gouvernement 
monarchique, que le salut de toute une nation y 
dépend de l'existence de son chef. La France allait 
être livrée à toutes les fureurs de la guerre civile, 
parce qu'un homme était sorti de l'empire. Les 
destinées du royaume étaient en suspens ; et l'Eu- 
rope attentive regardait comment allait commen- 
cer cette longue suite de scènes sanglantes. Mais 
un petit nombre de citoyens sauva l'état, en arrê- 
tant le roi à quelques lieues de la frontière. Depuis 
long-temps on avait dit que les quarante mille mu- 
nicipalités -du royaume étaient autant de sentinel- 
les de la révolution : on l'éprouva. Les municipaux 
de Sainte-Menehould étaient alarmés de quelques 
mouvements de troupes dans leur ville , quand le 
sieur Drouet , maître de poste, alla leur annoncer 
qu'il avait vu passer une voiture qui lui avait paru 
suspecte. Ou lui ordonna de la suivre. Il avait cru 
reconnaître le roi et la reine : leur voiture était es- 
cortée de dragons. Il prend un chemin de traverse, 
devance le roi à Yarennes, avertit le maître de 
poste ; et, comme c'était au milieu de la nuit, avant 
que de demander du secours et de réveiller per- 
sonne, ils allèrent au pont par où le roi devait pas- 
ser, pour le barricader. Heureusement ils y trou- 
vèrent une voiture chargée de meubles, ils la ren^- 
versèrent à l'entrée du pont. Ils allèrent ensuite 
avertir le procureur de la commune , le maire et 
le commandant de la garde nationale. Huit hom- 
Hjes de cette garde arrêtent le roi, malgré des 
hussards qui accourent le sabre à la main : ils 
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leur crièrent que, si on voulait l^arracher, on ne 
l'aurait que mort. Le commandant de la garde 
nationale a^ait fait amener deux pièces de canon 
sans poudre ni boulets ; il feint de les décharger 
sur les hussards : tout cède ; et .le roi est prison- 
nier. Le tocsin ^sonnait partout; los gardes natio- 
nales arrivaient de toutes parts ; les soldats eux- 
mêmes se joignirent à eux: et M. de Bouille, re- 
nonçant à l'idée d'enlever le roi, s'enfuit hors du 
royaume* . . . 

Le roi fut conduit à Paris par des milliers de 
gardes nationales, qui se relevaient sur la route. 
Les braves citoyens de Varennes, qui l'avaient ar- 
rêté, le suivirent jusqu'à la capitale, dont les ci- 
toyens armés allèrent le recevoir hors de son en- 
ceinte. Cinq cent mille hommes étaient sur son 
passage; et le roi n'entendit ni reproches ni mur- 
mures : mais un silence improbateur régnait par- 
tout; toutes les têtes restèrent couvertes, toutes 
les armes étaient baissées; et le roi dut apprendre 
v.n ce jour que c'est le peuple qui est le souverain. 
Il fut conduit à son château des Tuileries, où l'as- 
semblée lui donna une garde dont le commande- 
ment fut confié à M. de La Favette. 

L'assemblée, voulant informer contre le délit na- 
tional qui avait été commis, ou par l'enlèvement 
du roi, ou en favorisant son évasion, fit mettre 
tous ceux de sa suite en état d'arrestation. Ils fii- 
rent interrogés, et on reçut simplement la décla- 
ration du roi. Le roi déclara, entre autres choses, 
que son intention était d'aller à Moutmédy,afiade 
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prouver qu'il était libre , pour veiller sur la fron- 
tière à la sûreté du royaume contre les étrangers 
qui pourraient tenter une invasion , et se porter 
partout où il jugerait convenable. Plusieurs furent 
convaincus de la sincérité du roi , auquel on n'a 
jamais présenté d'un projet que ce qui pouvait in- 
téresser son cœur : l'on n'aurait pas osé lui con- 
fier qu'il allait faire la guerre à son peuple. D'aQ- 
leurs on ne pouvait guère douter qu'il n'eût été 
proposé aux grandes puissances de l'Europe de 
profiter de l'occasion pour envahir la France et se 
la partager. C'est à l'électeur de Mayence qu'on 
faisait honneur- de cette idée. 

L'assemblée nationale avait à se garantir de l'im- 
pression générale qu'avait faite la fuite du roi , et 
de l'indignation des peuples, dont il lui venait cha- 
que jour des preuves. Déjà plusieurs faisaient en- 
tendre que désormais on ne pourrait plus se fier 
à la parole du roi; que les Français ne pourraient 
plus obéir à un monarque qui les avait trahis; que 
le roi devait être mis en cause , puisqu'il avait aban- 
donné la nation; et que sa fuite devait être l'oc- 
casion d'une guerre civile; que les Bourbons re- 
gretteraient toujours le despotisme ennobli par 
les noms de Louis XIV et de Louis XV, et se 
regarderaient à jamais comme déchus et dégradés; 
qu'il resterait dans le cœur de cette Emilie un res- 
sentiment éternel ; et qu'elle chercherait et trou- 
verait les occasions de se venger et d'opprimer la li- 
berté que les peuples avaient conquise avec. tant 
de peine, ils disaient qu il fallait profiter de l'oc- 
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caMon pour ôter du sein de laJPrance un enûemi 
naturel qui ne lui laisserait jamais de repos ; que b 
liberté ne pouvait compatir avec la monarchie hé- 
réditaire; et qu'il convenait d'établir un conseil 
de régence, éligible par la nation et responsable, 
auquel serait confié le pouvoir exécutif. 

Mais l'assemblée nationale ne crut pas que le 
royaume fût en état de supporter une seconde ré- 
volution. Les finances étaient en désordre, le nu- 
méraire avait disparu , l'organisation nouvelle était 
mal affermie, les impots ne se percevaient pas, et 
le peuple soupirait après le repos. De plus longues 
agitations auraient fait disparaître l'industrie, qui 
ne peut être long-temps suspendue sans se perdre 
et s'anéantir. L'assemblée avait déclaré d'ailleurs 
que la France était une monarchie ; et il ne fallait 
pas penser qu'un pays d'une aussi vaste étendue 
pût être soumis à la forme purement républicaine. 
De si grandes distances , des peuples si divers , 
même de langage , d'habitudes et de mœurs , des 
idées si nouvelles pour la plupart d'entre eux , le 
nom de roi qui toute leur vie avait résonué à leurs 
oreilles, l'attachement que donne l'habitude ; tout 
fit penser à l'asemblée nationale que la France 
devait être une monarchie, et, que, dans la con- 
stitution nouvelle , où les ministres seuls sont res- 
ponsables , Louis XVI était le roi qui convenait 
aux Français. 

Qui pouvait prédire d'ailleurs comment finirait 
cette nouvelle révolution ? Le roi , la noblesse et 
le clergé réunis avaient encore assez de moyens 
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pour jeter le trouble dans le royaume. La captivité 
du monarque le rendait intéressant; et des infor- 
mations judiciaires Eûtes (X>ntre lui auraient at- 
tiré à sa cause un très-grand nombre de partisans , 
et atiraient attisé les feux d'une guerre civile. Les 
princes étrangers pouvaient nous surprendre dans 
cet état de Êiiblesse et de division ; et, quoique au- 
cun d'eux n'eut assez de moyens pour nous attaquer 
dans l'état ordinaire des choses, une réunion de- 
venue facile pouvait déchirer la France, si elle ne 
la démembrait pas. Le projet d'un conseil de ré- 
gence, en éveillant l'ambition de tous ceux qui 
auraient prétendu à cet honncnir, aurait divisé 
l'assemblée nationale, déchiré l'empire, et multi- 
plié les sources , déjà trop nombreuses , de divi- 
sions et de partis. 

D'après ces considérations, rassemblée se per- 
suada qu'il fellait achever la constitution comme 
elle avait été commencée. Louis XVI, roi d'un 
peuple libre et qui se donne lui-même ses lois , de- 
vait être satisfait des prérogatives attachées à sa 
couronne : son évasion lui ayant été évidemment 
suggérée, il devenait digne de la nation d'oublier 
cette faute , et le roi pouvait en être touché. Il de- 
vait avoir appris enfin , après des tentatives inu- 
tiles, qu'il lui était impossible de résister à la 
volonté nationale , et que son intérêt était de se 
réunir à son peuple.' 

En rendant le repos à la France, il se le donnait 
à lui-même. Sa famille régnait in£ulliblement sur 
le peuple français : les rois de l'Europe n'avaient 
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pluii de prétexte pour le soutenir, ou plutôt pour 
ïe détrôner ; et , réuni avec la nation , il n'en était 
que plus fort pour empêcher le démembrement 
de Tempire ; il pouvait prévoir le temps où les au- 
tres rois seraient obligés aussi de rendre aux peu- 
ples au moins quelques-uns de leurs droits, et que, 
puisque Tépoque de cette révolution était mar- 
quée par les destinées , il valait mieux être le pre- 
mier roi qui la subit. 

Ji'assemblée nationale ordonna donc que la révo- 
lution fut finie. Ce fut le trait d'une grande sagesse , 
et qui ne pouvait être justifié que par une grande 
puissance. Elle fit la révision de ses décrets, et ré^ 
digea l'acte constitutionnel qui devait être pré- 
senté à l'acceptation du roi. Elle lui laissa la liberté 
du temps et du lieu pour l'examiner et l'accepter 
ou le refuser. Plusieurs intrigues vinrent à la tra- 
verse. Les privilégiés, effrayés de la tournure que 
prenaient les choses , recommencèrent leurs intri- 
gues accoutumées. Les frères du roi, maintenant 
réunis, gardèrent toujours leur politique de décla- 
rer que le roi n'était pas libre , et de ne pas recon- 
naître ce qu'il ferait. Quelques cours étrangère» 
leur fournirent de l'argent et leur facilitèrent len- 
rôlement des hommes ; elles étaient étonnées de 
voir sitôt la fin de ces événements sur lesquels les 
faux calculs des émigrés leur avaient donné de faus- 
ses espérances. La France semblait prête à se ras- 
seoir sur de nouvelles bases, et à reprendre toute la 
vigueur d'un peuple rajeuni; et les iutrigties du 
dedans et du dehors se réunirent pour arrêter le 
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cours de ces destinées qui effrayaieut presque tous 
les puissants de l'Europe. 

Mais enfin le roi accepta la constitution fran-» 
caise. et cette démarche éclatante décida la réTO^ 
lution. Sans doute , nous serons agités encore ; les 
privilégiés auront encore des moyens de troubler 
notre repos; et notre passion pour la liberté en- 
tretiendra long -temps les défiances et même les 
exagérations qui l'accompagnent. Les nouvelles 
autorités constituées balanceront encore avant de 
se renfermer dans leurs limites , ou de se mettre en 
pleine activité. Nos finances attendront cetteblu» 
mière et ce cours facile et habituel que Texpérience 
seule peut donner. Les cours étrangères reconnaît 
tront ou ne reconnaîtront pas notre constitution , 
selon que leurs vues politiques leur feront espérer 
oïl désespérer de nos dépouilles. Mais la puissance 
de la révolution française résistera par elle-même 
à tout, car elle est l'ouvrage des siècles, de la na- 
ture , de la raison et de la force. 

Un jour nous pourrons développer avec plus de 
détail des événements aussi intéressants pour la 
nation française, et auxquels elle a concouru tout 
entière : notice intention , aujourd'hui , n'a été que 
de tracer un tableau rapide de la révolution, comme 
on décrit un combat le lendemain du jour où il a 
été donné. Le vulgaire des observateurs n'a vu, 
dans ce spectacle étonnant que la France a pré- 
senté à l'Europe , que des hommes acharnés con- 
tre des hommes, et des passions luttant contre des 
passions. Mais les hommes éclairés de tous les pavs 
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oot aisémeDt aperra que c élsiit ici bi cause de Thif* 
manîté fout entière « et leur cœur s'est ema en at- 
tendant llssne de ce combat, l/espèce humaine 
peut être lon^-temps dégradée et avilie dans Ifs 
pays où il n j a €{U^in maître , une opinion , une 
loi et un livre ; car le despotisme s'emparant de 
ces rênes faciles « il retient à jamais sous le jtHig 
des troupeaux d'hommes dont la raison ne £xit au* 
cun pro«;rès. La, changer d'opinion est un crime, 
parce quVn effet c'est désobéir au maître et à bi 
loi. Mais cbez les peuples qui lisent et qui étu- 
dient, les hommes se dêi^Tieenl insensiblement de 
risnnorance et de Terreur pire quVIle , pour arri- 
ver infiaiiliiblement à la %*êrilê; car il n y a point de 
bornes à la perfectibilité rie notre raison. lÂ , chan- 
ger d'opinion est ime vertu , parce quVn effet c'ist 
secouer le joug de Terreur : là , les tyrans de la 
pensée sont les plus odieux des hommes, parce 
qu'on les regarde comme les ennemis de Tt»spèce 
humaine, dont ils voudraient i-etarder les progrès: 
ils dégradent, autant qu*îl dépend d'eux, le chef- 
d'œuvre de la nature. 

La révolution française a donc été le produit des 
. lumières, qui avaient pénétré, plus que chez d'au» 
très peuples , dans toutes les classes de citoyens. 
Elle a commencé du moment où les hommes ont 
réfléchi, les fautes de trois règnes l'ont mûrie, la 
résistance des privilégiés Ta accélérée, et Timpé- 
tuosîté française Ta consommée. Lorsque Bacon foi- 
sait ses premières expériences, lorsque Montaigne 
doutait, lorsque Bayle se faisait l'avocat général de 
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la philosophie, ils préparaient la révolution de 
France. Mais les lumières de la raison appartien- 
nent à tous les peuples et à tous les pays , et il n'est 
au pouvoir d'aucun potentat et d'aucun corps d'en 
retarder aujourd'hui les progrès. Elle continuera 
donc sou ouvrage avec cette lenteur et cette sa- 
gesse qui font mûrir les événements sans les pré- 
cipiter : et j tandis que la France achèvera la lutte 
pénible dans laquelle elle est engagée , les peuples 
de l*Europe ne verront pas sans émotion s'accom- 
plir ces destinées étonnantes de qui dépendent les 
destinées de l'univers. 
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